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DISCOURS 
L'ÉTAT DES LETTRES EN FRANCE 

AU QUATORZIÈME SIÈCLE. 
III. 



DISCOURS 



L'ÉTAT DES LETTRES EN FRANCE 

AU QUATORZIÈME SIECLE. 



TROISIÈME PARTIR. 



DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE EN EUROPE. 



Voici le moment où, pour donner une idée plus complète 
et plus juste de l'état des lettres dans notre pays, lorsque le 
XIV' siècle y reçut l'héritage des deux siècles qui venaient 
d'inaugurer avec gloire la langue nouvelle, nous devons expo- 
ser quelle était alors l'influence littéraire delà France en dehors 
de ses frontières. 

Quant a la France elle-même, elle avait pour ies langues et 
les littératures étrangères une indifférence dont elle s'est peu 
corrigée. S'il est dit que le beau chevalier français de Fia- EUjiMnd, 
menca, Guillaume de Nevers, avait appris l'anglais a Paris "■**-"»-.*■■> 
avec les Sept arts, on ne l'en loue peut-être 'juc parce que noi aàv. 
c'était un exemple rare chez un peuple à qui il suffisait de t jjjj™';,, 
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1 ETAT DES LETTRES Al! XIV SIÈCLE— î- PARTIE. 

parodier les autres langues, en se moquant de ceux qui vou- 
laient parler la sienne. 

Henri NI, roi d'Angleterre, le contemporain et l'anii de 
saint Louis, etail lu peiit-Iils du ConquOrani ; mais nos malins 
i>i. im. rimeurs supposent qu'il avait désappris le français. Dans le 
' f plaisant discours on ils loi fini/ annoncer son projet de rendre 
parles arme? la Normandie a l'Anglolc-rre, nous l'entendons 
qui s'écrie, empnrlé nicnrn pins luit; par son ardeur guerrière, 
et se croyant déjà niailru du tulle !-aiii:-.'-Cli:i pelle ipi'iei ve- 
nait admirer de toutes parts : 

» Jepaudra bien Pnms.je sui toute certaine; 
« JebDOierra le tu en cele ev qui fu Saine; 
« La moulins arderra ; te tu chos mull firavaine 
« Se n i menja de pain de trotite ta semaine. 

■ Parli cinq plais à Diei, Parris Tu vil multgrant. 
- Il y «un Cbapel dont je ficoetanl; 
• Je te for» portier, à un charrier rollont, 



Renart, a sou tour, joue le rôle d'un jongleur allemand, pri- 
sonnier de guerre : 

• Sire, ge fol un bonjuRlere, 

« Et sortir moi moult bon chaneon, 

- Quege foi prisa Besancon! 

. Eucor moult de bon lai saurai ; 

- Hul plus cortois joglcr arai. - 



Le trouvère Jacques Brelex vi 
chevalier tyois qu'il re 



i Qui soin il devient dicialicr'f >■ 

L'accent flamand se retrouve bien mieux dans celle copie 
grossière et triviale de nos glandes chansons degesle : 
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Siggeur, un scoutés, que Dex vos sol amis, 
Van roi de sïote glore, qui en de croc fou mis. 
Assés laves ou van Gerbert, «an Gerin... 
Van Knrlemaino d'Aia, van sou pm Paipin, etc. 

Dans le jargon mi-parti de français et d'italien, l'origine 
latine des deux idiomes dnimo plus de clarté et do naturel à 
ces jeux d'esprit. Iliitclirtil', an temps ilu saint roi, nous apprend oeu™,..i 
quelle réponse attendait i Rome lu solliciteur qui se présentait p ' 
les mains vides : 

On sait bien dire a Home ■ iSli mille impetrar, da; 
■ Et se non voillc dar, anda la voie, anda. - 

Ce chroniqueur qui \oulait être vérïdique, Geffroi de Paris, 
craindrait de ne pas l'être, s'il ne faisait dire par Roniface Vlll 
a Guillaume de ?\opir<il , le terrible vuvo; é du roi : 

..Ehlilliolmi.quiesto? th. cm, 

. Que me foig tant de tempesto? *■!•»»■ 
i. t avelle ii mi, qui est ton sire. - 
— • Sire clerc, je le pui bien dire, • 
Ouille Longarft respondi, 
Qui onques plus n"i atendi. 

Le pape, resté presque seul dans son palais d'Anagni, se 



— ' Ils en ont emporté le cal, etc. ■■ 

Ces bouffonneries, petites scènes du grand conflit qui se per- 
mittous les c\ces, d qui descendit jusqu'à promener des fi- 
gures grotesques du pape dans les rues de l'aris, font voir 
comment on se senajl dus dcu\ langues ainsi mêlées, surtout 
pour la satire. 

Mais il ne faudrait pas croire que l'italien, uialgrécetle uiul- , 
titude de Lombards qui habitaient la Fiance, y fut beaucoup j 
plus connu que les autres langues ('traiiiîùies. Huant] on voulut 
faire mettre en français le Decameron, il ne se trouva personne ( 
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S ÉTAT DES LETTRES AD Ï1V SIECLE.— !- PARTIE. 

qui sût assez l'italien pourtenter l'entreprise, et le translateur 
p. radi, Laurerrs ili' l'reiuierfaict ne put se passer d'une vi.'i'siuii latine, 
""p.'ii'î '' 1 uc l!l exprès P oar lle CC9 nouvelles d'amour un frère Mi- 

Les œuvres de nos écrivains n'auraient jamais eu qu'une 
action fort restreinte chez les autres peuples, s'il avait fallu, 
pour qu'elles fussent comprises, leur faire d'abord subir ainsi 
l'épreuve de doux traduaiotis. Mais à Londres, a Vienne, à 
Stockholm, a Athènes, îi Barcelone, à Rome, on les lisait en 
français. 



bcletoke. La France a exerce trois fnU sou influence intellectuelle et 
morale sur l' Angle terre ; trois fois la littérature française a 
passé le détroit. 

Pendant les deux premiers siècles après la conquête, pour 
la langue, pour les œuvres de la poésie et de la prose, l'An- 
gleterre, au moins à la surface, offre- l' aspect d'une seconde 
France. Guillaume fait rédiger en français et ses I0Ï3 et tous 
les actes publics. 11 veut (pi'oii ut; plaide que dans cette langue, 
et qu'on l'enseigne même avant le latin : cette dernière ordou- 
AtidSm. nance, si l'on en croit Hubert. IloIlLot, s'observait encore en 

("iv^sio lîiiS- les descendants de Guillaume, par les encourage- 
ments surtout de Henri II et de Henri III, qui resserrèrent a 
plusieurs reprises les liens de leur famille avec son pays natal, 
notre langue, transplantée par la victoire, continue d'être cul- 
tivée. On y ranimée!] vers la L,''"ire de leurs nïeus -, puis, leurs 
propres actions, l'oxpédilii.in d'Irlande, la guerre d'Écosse ; et 

Tristan, Lancelot, rimées dans le même temps en Fronce par 
Cbrestien de Troyes. 

Il fallait que l'usage du français eût pénétré assez avant 
dans la foule, puisque celle langue est employée par ceux qui 
s'adressent non-seulement à la cour, mais au peuple, Va 
grand nombre de couplets satiriques en français, destinés à 
tous les rangs de la société anglo-normande, se sont conservés. 
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habité par Jésus-Christ, et qi 
long recueil d'homélies, (ju'il 
écrire en roman, 



Ne lettrurene clcrgic. 



On peut croire que c'est alors, selon la conjecture de Wood 
et de Baie, que les Anglais, qui furent, avec les nations de c 
France, de MoriniinuV et de Picardie, une îles quatre nations 
delà Faculté des arts" dans l'uiihersilû île Paris jusqu'en U3G, 
y fondèrent un collège, dont leur célèbre tjiraud de Marri eut, 
dit-on, pendant trois ans la direction. Les bourses écossaises, 
instituées a Paris en 1326 par David, évêque de Murrav, lu- 
rent protégées par Marie Smart, Jacques II, et se sont wain- 

On murmure, dès l'origine, contre les jeunes nolilcs qui 
viennent étudier en France : 

MiUilntur in Franciam lleri dortorps, etc. 

La satire n'épargne pas les défauls <;t les travers qu'ils s'en N 
vont chercher ii Paris. L'université n'en compta pas moins, ; 
même dans ce siècle de sanglantes rivalilés. Du ris Scot, Nico- 
las Triveth, Waller [lurley, Geiiflhii île Cor ni mai Iles, Jean 
Mandcville, Guillaume Okam, parmi sus disciples et ses doc- 
teurs. 

A Oxford même, il y avait des collèges dont les statuts ' 
ordonnaient encore en de ne p.-uler que latin Ou français, "' 

cotloquio Intiiio, vel sallem gatlieo. 

Ace premier âge, quelquefois origiiia], de la littérature 
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a KTàT des lettres au xey- siècle.—!* pabtle. 
anglo-française, heureux fruit d'une alliance désormais dè- 
truile, succède l'âge des traductions. La séparation de la Nor- 
mandie depuis l'hi lippe- Auguste, cl bien plus encore, a dater 
du siècle suivant, les longues guerres avec l'Angleterre, où le 
statut d'Édouard III rétablit l'ancien idiome dans les plaids 
en affaires civiles, l'uni iikunlnuiei- Liif-o ii-*i:il('n : en il un gniud 
nombre d'Anglais la culture d'une langue qu'ils regardent 
comme celle d'un peuple ennemi. Nous les voyons recourir 
alors aux traductions du français, qui, déjà nombreuses client 
eux, se multiplient sans cesse et prennent pour longtemps la 
place de leur littérature anglo-saxonne, frappée de stérilité. 
Dans celle foule de traducteurs inconnus, il y en a quelques- 
uns dont le nom est reslf, Chauccr, Gower, Lydgate ; et ce 
sont les pères de fa poésie anglaise. 

Mais avant de rechercher ce que chacun d'eux a pu imiter 
de nos trouvères, il conviendrait de parcourir rapidement la 
longue série des imitations anonymes, plus anciennes quelque- 
fois que celles qui portent un nom ; car il y a tel de nos grands 
poèmes qui a dû être ainsi transformé dés le moment où il 
parut en France. 

Lorsque Chaucer, avant Cervantes, mais âpres nos poètes, 
veut se moquer de celte chevalerie, (kml ils avaient ri les pre- 
uii'Ts, ii 1 1 l . ■ i en [Kir.illise simi lu'i'fis [rroiesqui.'. sir T h u pas, a\ec 
les chevaliers les plus illustres : 

Mal tfitken of ronwunces of pris, 
Qf Hont Child, and ofipotU, 

Oftttvh, and lire Guy, 
Ofsire Li Ileaw, and PIctndamour; 
fini 'ire Thopni, he btretk Me /tour 
Ofrealehetalrtt. 

Toutes ces précieu.ses histoires durit l'Angleterre alors parlait 
lant, Horn et Rimenliild, Beuve de Hanskme, Guy de War- 
wick, le Ileau desconnu , auxquels il faut joindre Perceval, 
nommé quelques vers plus bas, soûl aujourd'hui rei-ari!ee~ p;u- 

tousles critiques anglais ci e avant été d'abord, au moins 

dans leur forme populaire . cnniprisé.cserj français. Weindamour 
neserelrouvenidansrune ni dans l'autre langue, sinon couime 



odique; mais la vraisemblance est pour la 
même origine. Ipotis esl plus diuiicu.ï, r; il ])itr;tlt qu'il y avait 
bous ce titre une lunule religieuse ; s'il ne s' agit que d'un ro- 
man profane , on pourrait y voir une branche du Tristan , 
où, dans la traduction grecque, le viens chevalier, l llpi's&t 
tvsvn;:, doit être Branor le Brun. 

Chaucer cite encore ailleurs Oclavian , traduit aussi du 
français, (juanl au pnfeue où ].■- Anglais aiintireni le plu^ l':i- 
bontlauce et f énergie iln le-ir \'n : i:\ laii^a^c. A''/»'/ A/intini'/<'i\ - 
l'imitateur dit lui-môme qu'il n'emprunte du texte latin la , 
description d'une des batailles contre Darius que parce que le 
texte français ne la lui donne pas : 



t^ans prétendre c pléter ici la lisio do* Ira du étions ano- 
nymes, nous indiquerons seule u! quehpies témoignages 

notables de cette facile-transmission d'une langue h l'autre, et 
d'abord dans de.* sujets où l'on pourrait croiie que. l'original 
était anglais. Comment ne le supposerait-on pas de Horn Child, 
de Guy de Warwick, de lieuve de llanstnnc ? Le premier de 
ces poënies n'en est pas muins reconnu comme la reproduction 
d'un dos mitres. Il y a du second trois rédactions anglaise-, m. 
imprimées toutes les trois ; et l'on s'accorde cependant à n'y 
voir qu'une imitation du | ■< n ■ 1 1 : l ■ français, inédit jusqu'à pré- 
sent. Beuve de Hanslone, don' Walter Sa>tt avait fait copier r 
la rédaction anglaise sur un :iiaiiusn-ii de Niqjles, lorsqu'il vi- 
sitait l'Italie en 1832. et qui a et:' imprimé si\ ans après, quoi- 
qu'on pfil le lire déjà dans trois éditions, semblerait appartenir 
à l'Angleterre et par cette seigneurie de fioudiampton que le 
titre rappelle, et par les aventures niéuies du jnmc chevalier, 

qui, prose;-! i par s ère, éprise rie luine , .i\ [ lutin de Mayenne, 

revient d'un long e\il eu diverses contrées lointaines, pour 
venger, comme Hamlet, la mort de son père. L'original fran- 
çais, en vers du XIII" siècle, est inédit. L'imitation italienne, 
antérieure n l'an IM48, est imprimée. 



el lion, commence a peu pris ainsi : « Seigneur Jésus, roi de 

Cu't Zr.ï " tS 1 "'"'' 'l 1 "-' lk ' s « r:kl ' s <l ,,<!iIw victoires m as envoyées au 
« roi Richard ! «amibien • -si idiliaute l'histoire tic ses prouesses! 
« On lit, en Angleterre et en France, les gesles de Roland, 
«d'Olivier, d'Ogier le Danois, de ïurpin, des douze pairs, 

i d'Alexandre et de Charlemagne, du roi Artur el lie Gsuvain; 
nies anciennes guerres de Troie, Achille, Hecior, fini été cé- 
« léuresen rimes. Mais la gloire de Richard et de ses nobles 
« chevaliers n'a été jusqu'ici racontée qu'en français; et, dans 

ii la foule, il s'en trouve chez nous a peine un sur mille qui 
ii puisse comprendre ces récits de la France. Je veux vous les 
ii faire en anglais, H i j i n ■ b Lu' i h" .- 1 it LÎ ■ t? uV Dieu soit sur ceux 
«qui voudront ui' écouter! n 

ceux-là înénii' où l'aveu du traducteur l'st moins sincère, les 
reconnaissent pour traduits. Le commentateur de Chaucer croit 

soi; d'origine Ira i-ruisc, n litinslulinu or inïir/itimi 0/ snni/: 
j.j.cun,- earlicr french romance. Un savant, dont le patriotisme saxon 
dlro™'.'! ]i e91 P oinl douteux, a déclaré en ces tenues qu'on ne pouvait 
o^.,iso(, contester aux trouvères français l'honneur de l'invention : The 
p ' *' jirnise of orit/iiw/ity tutti tiii-i-ulit'ii Mti»//s In llicm almost 
H. Wrtcr, exchixireli/. D'autres voudraient bien r<?\ cniliquer les auteurs 




de.- Anglais qui, nés depuis In conquête, mil 
1 ligue celle rlf - cnnipi'Tiiols : Il tt:n< ht/'n-linittlf 



for llie english languaye, (liai ihe best poels, boni m Ihe 
isltmd saoït nju-r lltr it.itr/ttf'l. rfinsf In iriile in fienrh, at 
lhat tinte Ihe /tiinjiiaije of Ihe court. C'est ce qu'ils peuvent 
dire de plusieurs sans invraisemblance, quoiqu'ils n'aient cer- 
tainement aucun droit de ré-ilrnner ni lieuoil de Sainte-More, 
ni tlhreslien de 'l iai; es, ni les premiers auteurs des poèmes sur 
Cliarlemagne, sur Alexandre, et que nous ayons vu Thomas 
de Canterbury chanté par un trouvère pirard. Mais, comme ils 
conviennent cu\-mcuscs que, des te premier siècle après Guil- 
laume, la langue française dégénéra chez eux, le style seul, 
avec des manuscrits dignes il ecmiliance. peut décider lu question. 
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Le prologue de Richanl témoigne assez que les Anglais, 
nuire tins pluies île Truie et d'Alexandre, avaient traduit en 
grand nombre les gestes des douze, pairs de llliarleiuîgne. Ce 
sont eux qui nous mit aussi conservé, dan? leurs archives ec- 
clésiastiques île i.ainlietl), ni lieau monument de notre poésie 
primitive, encore assez voisin de sa rudesse originelle, quoique 
déliguré. déjà plus qu'on ne l'a dit par des mains saxonnes, le 
poème de Roncevaux ou de Roland. Il ne s'agit pas ici d'un 
ouvrage devenu la proie d'un plagiaire, comme l'Alexandre 
maladroitement déguisé sous les mauvaises rimes françaises 
de leur Thomas de Kent, mais d'un texte aussi fidèlement 
transcrit qu'on pouvait l'attendre de l'ignorance de leurs copistes. 
Nous y apprenons, même dans lélat oii il est, par quelle ma- 
jesté simple et pure, par quelle brièveté entraînante, nos gran- 
tlofl('(i]ii!'i(isilit!tis narrative:;, avaul les perpétuels reiiiaiiiome.its 
qu'elles ont subis, enuquireul dis l'abord nu asoeiidaul qu' elles 
ont gardé plusieurs siècles. Ce n'était pa.s avec un long tissu de 
liedons, surchargé, sans eesse d'aventures nouvelles, accru hors 
de toute proportion, et que l'imprimerie fit allonger encore, 
c'était avec un récit assez court, presque nn, mais énergique 
et fier dans sa simplicité, que s'emparèrent de la- poésie euro- 
péenne les caractères nouveaux que la France venait de créer. 

îteuve de llanstnne, autre pueuie de l'ère de Charleinagne, 
avait pu conserver, sous ses diverses Hu mes, quelque chose de 
celte verve native ; mais dans lîoulnnd nnrt Ventttgit, dans.Sw- fj.i, 

Olnel, imitations anglaises réunies eu '■ inaïuisnit i vi s , , s ' " 

l'an 1330, le nouveau Roland, ce docte champion, qui rend ' ' ln .' t . 
i ■ r ■ l I à lai'. ii]iutelli!;:l)!!'s ].'.- ar[;iiiiieii:s ; iié-i^ique - ijs:i il ne 
se sert pas aussi bien que de sim épée minre le géant Ferragus, 
ce négociateur complaisant, qui offre humblement au Sarrasin 
Otuel, pour prix de sa conversion, la belle Itelîssenl, la Tille de 
l'empereur, n'est déj i oins lu vrai li.*ùa:i:i. l.e put'iuc français 
d'Otinel permet, aujourd'hui qu'il est publié, de rapprocher 
des copies anglaises le portrait original du Sarrasin renégat, 
qui oublie trop facilement qu'il est fils ou neveu de Ferragus, 
mais dont quelques traits rappellent du moins l'orgueil de sa 

Sir Ferumbras, vers le même temps, n'est aussi qu'une pâle 
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copie ilii poème fram'ais ili 1 rierahras, public lniign'mps aprè- 
l'imitation provençale. Nuire charmant poème d'Amis et Amiles 
n'a pas moins perdu dans la version. 

Oll doit s'attemlre Milieu!, (irinn \.vlln liuijiui' s'.iileil'oul rauf^ 

traduits, a une eci'taine prédilection pour les légendes de la 
Table ronde. En effet, nous voyons passer tour à tour entre 
les mains de ceux qui poursuivent assc; longtemps encore ce 
commerce littéraire, la Mort d'Artur, imitation et suite du 
Lancelot français; le C.hevaiier au lion, qui se retrouve dans 
les quatre mille trente-deux vers d' Yieaine Qiiicin ; le 
Saint-Graa], mis en anglais par Henri Lonelich ; le lieau des- 
connu, souvent cité par Chaucer sous ce titre, et qui paraît l'a- 
vilir iranlc, à L'ailé île sa célébrité, dans la rédaction aiguise, 
que l'on peut comparer maintenant a notre texte; l'Ypomedon, 
auquel If lieu de la sc-'ne. qui est d'almid en Calabrc, ei les 
noms grecs des personnages, donnent un caractère a part : le 
père du héros se nomme Hermogène; son frère, Capanée; son 
précepteur, sir Tholomew (Plolémée] ; ses cousins ou ses amis, 
Jason, Méléagre. Tout cela vienl du poeiue français de Hue 
de llirtehind, dmi! le. l'rnle-ilaus se recoin mandait moins aux 
traducteurs anglais que l'ïpomedon. où ils retrouvaient Artur, 
et Artur avec le titre de roi de France. 

Mais il reste un plus grand nombre encore de reproductions 
anglaises de nos simples romans d'aventures, dont l'origine 
n'a point paru douteuse, quoiqu'ils ne se soient pas jusqu'il 
présent retrouvés toujours en français : Sir Isumbras, que l'on 
'■ croit avoir seni de modèle au portrait grotesque de Sir ïliopas 
. par (lhaucer, et dont le te\te anglais a eu plusieurs éditions ; 
Sir Triamour, public dès le XVI" siècle, et qui nous montre 
les infidèles Irai tus en Aragon et en Hongrie, non sansbeau- 
°- coup d'événements merveilleux, de pèlerinages et de géants; 
' Sir Egtamottr d'Artois, imprime aussi, où le jeune Egla- 
mour, après avilir mérité par ses preneuses la main de la belle 
Christabel, fille du souverain de l'Artois, sir Prinsauiour, 
l'épouse en présence du roi d'Israël, du mi d'Egypte cl de 
l'empereur Constantin, i emi de liome exprès pour les noces du 
chevalier. 

La critique anglaise vient e-ueore de regarder comme des 
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copies d'un ancien texte français deux ouvrages que nous ]Wur- )a, p . 

fiot>S, sans regret, laisser a nos voisins, Si/- Iktjrecant et ,V'> ~^,||^"' 

Degaire. s.,c, P !„. 

Une des rédactions île notre Amadas, dont il y a aussi quel- "'"^j"" 

ques réminiscences en Angleterre, et qui ne Tut pas oublié en w*«, en 

Espagne, a été conservée ; mais elle est inédite. p'-ti-i'"'- 

On a dû préférer de très-bonne heure à de si tristes rejetons n.r 

de notre grande puiVie dievali'ivsque ci'Ui'jolir composition de J"^"','!. 
Flore et Blanclielleur, reproduite dans toutes les langues eu- *'■«■ 

ropéennea : le fragment en vers anglais, imprimé en 1829, "T^. 



grand poéine satirique de Reriart pisse la mer : quelques 
épisodes du moins, comme celui d'Ysengrin dans le puits, 
sniil alors Iraduils ni k-is anglais pri'^qui; nmi ;i naît. On tu 
suit même la trace dans les recueils do fahios ou d'histoires la- 
tines rédigées en Angleterre pour les prédicateurs. Les lais 
bretons que nous connaissons par Marie de France y durent 
être aussi traduits plus d'une fois, et non pas sur les anciens 
textes ; car de bons juges sont persuadés que le lai du Frêne, c 
publié incomplètement en anglais, a clé calqué sur la version ° 
française. C'est ainsi que lorsqu'il se trouve un de ces poèmes 
dans les deux langues, presque toujours l'anglais n'est qu'une 
traduction du français, même pour ceux dont le titre ferait 
croire le contraire, comme on l'a vu pour Beuve de Hanstone, 
Horn Child, Richard, et connue ou doit le reconnaître pour 
Haveloc le Danois. 

La Chronique de Pierre Langtoft en vers alexandrins fran- 
çais, depuis l'an 688 jusrpi'à la fin du règne d'Édouard I"', 
n'est encore complètement connue que par la traduction en 
vers anglais de Robert de Brunne; et une autre Chronique 
française, celle de sir Thomas de h Monrc, chevalier du GIou- 
cestershire, sur le régne d'Édouard II, par la traduction latine 
de Geoffroy Baker, publiée par Camden, et traduite à son tour 
en anglais. Déjà l'un des deux poèmes historiques de Wace, 
le Brut, avait été traduit presque aussitôt en rimes anglaises . 
par un certain Layamon. 
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De ces traductions sans nom, ou qui portent des noms peu 
connus, il est temps d'arriver a quelques noms célèbres. 
Cbaucer avait beaucoup « translaté ; » c'est ce que proclame 
un de ses amis, le poète français Eustache des Champs ; 

Grant translateur, noble Geiïroi Chaucior. 

Né a Londres vers l'an 1330, mort en 1400, il avait vu la 
Franco, l'Italie, et, comme ses meilleurs disdples. (jouer cl 
Lydgale, il avait mis à profit les poêles des deux pays : on ne 
croit pas qu'il eût Étudié ceux de la Provence. 

Il Iraduiten prose, sur le texte latin d'Albertano do Brescia, 
ou sur la rédaction lran<;ai-e, Melibéf et Hrudence, un des longs 
sermons qui purent faire excuser plus tard les libertés de ses 
contes do Cautcrbury. Il imite en vers, dans son A B C, prière 
HiÉt-Bu, à la Vierge, la prière française de Ferrant, l'A B C Nostro 
t.xis-.v.-'^: \. Uiiine, où diai une tie.n lettres, dans l'ordre alphabétique, com- 
mence un couplet. Il imite aussi, toujours eu rimes anglaises, 
du roman de la Rose, tout ce qui est de Guillaume de Lorris, 
et une partie rie la continuation de Jean de Meun ; la Complainte 
de Mars et de Vénus, par Granson ; le Fablel du dieu d'amour, 
une de nos fictions les plus anciennes et les plus gracieuses ; 
la ballade du Village, don! le texte frai irais n'a point reparu. 

Dans son Palais de la Renommée, que Warton croirait vo- 
lontiers imité d'un poëte picard, et où Ton reconnaît du moins 
ces allégories qui avaient envahi depuis longtemps la poésie 
française, Chaucer, a côté d'Homère et de Virgile, place Darès 
et Gui Colonne. Ces deux conteurs latins de la guerre do Troie 
ne lui avaient cependant pas fourni l'épisode dont il a fait son 
poème de Troilr/s et Creseide, popularisé par lascène anglaise. 
Il l'attribue à un prétendu Loi lins, mais il lo devait a Boccace : 
nous verrons ailleurs que Boccace l'avait pris à la France. 

Chaucer, dés le début du meilleur de ses ouvrages, imite 
encore Boccace comme poète, avant de l'imiter comme conteur. 
Le premier des entretiens de ces trente pèlerins, partis, vers 
l'an 1383, de l'auberge de Souihivark, a l'enseigne du Tabard, 
pour aller au tombeau de saint Thomas de Canterbury, est le 
récit tles aventures où deux chevaliers thébaius, Ardte cl Pa- 
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K FRANÇAISE EN EUBOFË. 15 

Ion ion, se disputent Emilie, belle-sutur de Thésée, duc d'A- 
thones. Fidèle au plan de la Théséide italienne, l'imitateur est 
quelquefois original dans les détails. La peinture d'un dessui- 
vants du dieu Mars, Lycurgue, roi de ïhrace, a beaucoup de 
relief et d'éclat ; mais presque tout lu reste, les longs discours 
de Thésée et des deux héros, la description allégorique de la 
cour de Mais et de celle de Vénus, les funérailles d'Arcitcet 
If- t™ mis ii: biiiiitr [Ki [■ boniie, tout t ■ ■ I ;l sieut du (lui]!" tos- 
can, qui, dans ce premier essai d'épopée, donne quelquefois à 
ses octaves une énergie qu'il n'a point retrouvée depuis. 

Or; suit que plusieurs uouvlles de- autres [.■'•U.-i ljis, tomme 
celle de Griselidis, racontée par un clerc d't l\lï>rd, qui prétend 
la tenir de Pétrarque, parce que celui-ci l'avait mise en latin, 
viennent réellement de ttoccacc ; mais on n'avait pas fait une 
observation qui est. do quelque importance dans notre sujet, 
c'est que diverses circonstances des nouvelles do financer, qui 
ont passe jusqu'ici pour d'heureux changements de son inven- 
tion, sont tout simplement traduites de nos fabliaux. On le 
louait aussi d'avoir le premier, longtemps avant Cervantes, 
laissé voir, dans sou étrange ligure de sir Thopas, le côté gro- 
tesque ou héroï-comique île la chevalerie : nous pouvons aflir- 
mer aujourd'hui que dans ce genre qui a fait la gloire du Pulci 
et de l'Arioste, il avait été devancé, ainsi que l'auteur du Tour- 
noi ridicule de Tottenliam, par le Dit d'aventures, par les facé- 
ties trop libres d' .Wigier, par le Siège du château de Neuville, 
par le petit poème sur flhai'leuiagne à Constanlinople, et même 
par de grandes compositions, telles que le Moulage Guillaume, 
Rainouart, llaudouln de Sehurg. 

Ces nombreuses imitations de notre vieille poésie française 

n'avaient pas été sed'tisa icnt remarquées dans Chauler . 

parce qu'on s'était préoccupé de ses rapports ai er l'Italie; mais 
nous croyons que plus on comparera ses '.envies avec celles de 
nos trouvères, plus on reconnaîtra combien il leur ressemble. 
C'est une ressemblance fort naturelle de la part de celui qui 
disait : d Des esprits supérieurs se sont plu à dicter en frati- 
«çais, et ils ont accompli de belles choses, ond have many 
« noble Ihings fulfiled. « 

Chaucer a tous les défauts des trouvères ; il est inégal comme 



eu* i il s'alla n doi me à Ions les hasards il' une imagination ca- 
pricieuse; il ignore les conditions difficiles de l'ordre et de la 
proportion, l'art de préparer et de lier entre elles les diverses 
parties d'un récit; le style même, qui ne manque ni de forte 
ni d'adresse, alionde, connue chez ses- uiaili-cs, en négligences 
et en trivialités. L'avantage deChaucer est d'avoir été toujours 
lu et compris d'un çnuul nombre île ses coin patriotes, tandis 
que nos vieux poètes ont eu à subir, on France, un tel oubli, 
qu'on y a fait honneur de leurs inventions à des imitateurs 
étrangers. 

A la téte desconieuiporains de I IInuip.t que les critiques an- 
dans les contes plus ou moins moraux de ce long poème an- 
glais qu'il intitule Vmifessio iimnntis, en a recueilli un certain 
nombre dont la source est française, et nu lit sur sa tombe des 
prières ri niées eu français, (lowcr connaît Ovide, mais il imite 
encore plus Jean de Menu ; il lui emprunte ses étemelles allé- 
gories, ses allusions mystérieuses au grand œuvre, la témérité 
de ses spéculations phiin.snphiques. 11 file quelquefois aussi nos 
anciens poèmes, Lancelot, Tristan, Arnadas, Partonopeus de 
Blois. I* nom de Dante ne lui est pasinconnu ; on lit àla marge 
cooreii.im., d'un des manuscrits de son principal ouvrage : Nota exem- 
Î.L^d™, J> 1 "'» cujiadam poète de Italia, qui Vania vocabatûr. Enfin, 
us?, lui, il a composé lui-même, entre autres poésies françaises, cin- 
p ' quante ballades, qu'on peut placer utk l'an I 3ÎI0, et qu'il ne 

faudrait point juger avec trop de sévérité, soit parce que nous 
n'en avons que des citations fort incorrectes, soit parce que 
l'auteur est le premier ii réclamer pour ses vers français une 
juste indulgence : 

Jeo sui Englois ; si quier par tiole vois 

Occleve, qui avait étudié le droit a Londres comme Chaucer 
etGower, conserve encore, un peu plus lard, leurs habitudes 
d'imitation littéraire: mécontent peut-être de ses mauvaises 
ballades françaises, il met en vers anglais des maximes politi- 
ques, prises des Échecs moralises de Jacques de Cessoles, ou 
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DE LA LITTERATURE ERAHÇI118E EN EUROPE. 17 

du Gouvernement des princes composé par Gilles de Hume 

[JOUI- Philippe 11' lîcl, ( [ versiiie qi niques ltm.-vel.es, itii.ii i' la 

Donne Florence de Home, ou d'après les Gesla Ramonorum, 
ou d'après nos couleurs. 

.lean Lyiigate, de l'ahliajo 1 1 l ■ r t ■ ■ < E i <~ t i r i cr il'' linrv , auteur trés- 
fécoml, rapporte un énorme butin de ses voyages dans les 
paysélranirers ■ d™ stances pur la Hanse des nmrcs, rjii'il i rn- 
duisit du français, à la requête du chapitre de Saint-Paul de 
Londres, pour aieniiqiagiier les |M.'iuUins du cluittt!; un pocine, 
en neuf chants, imite du livre de Itofcai'e île Cusibus eiroruin 
illustrium, mais d'après !a (i'adui:liiiu française de Laureils de 
Premierfakt ; une Destruction de Troie, qui vient do notre 
Benoit de Sainte-More ; la première partie du a Pèlerinage ■ 
de Guillaume de Guilleville, eu vers de la mémo mesure ; une 
ballariesur la Bicorne, copiée, selon TyrwMtt, de l'ancienne 
satire française, l.ydgale pouvait être jrraiiuiiairien, Ut dans la 
liste de ses deu* cent cinquante et un ouvrages, on eu trouve 

jamais poète. Il semble que toute la lnngne vie de ce muineait 
étéemplovee a revêtir d'un st\ le traiimnl el diffus les pensées 
des autres'. 

Ainsi Thomas Cliestre, vers le temps de Henri VI, traduisit 
en anglais, peut-être d'après Marie de France, le laideLanval, , 
et du français ou du breton, le lai d'Eiuare. On lui attribue 
encore un Comte de Toulouse [Erl of Toulouse), qui paraît 
d'origine française, mais qui n'a été publié qu'en anglais. 

il n'est pas impossible de reconnaître dans les cent vingt- 
cinq quatrains qui ont pour Litre, the Knùjht of curlesy and 
tlic (air ladij of Ftiguell, sous la forint' des ballades anglaise, 
Il i:iii.i!-li.in Lie i;nni:i ei la dame de l'au.d. 

Les vieilles ballades en l'honneur de Sir l'immj rappellent 
notre Dan Denier. C'est aussi du français une Hugues Campe- 
deu traduit en vers de huit syllabes le livre de Sidrnr, beau- 
coup plus court dans l'original hébreu que dans les nombreuses 
versions qui n'en ont conservé que le plan. 

Eu 1030, on représentait encore devant Jacques l ot , à Ox- 
ford, un drame s;::j];is!iqac, ï/te Mm-rwi/e of orl-:, imité de 
notre fabliau. 



18 ETAT DES LETTRES AU XIV Slf.CLE._3' PARTIE. 

Ces imitateur.- anglais ilesoiuvri's iVariçiuses. les plus anciens 
Surtout, comme Chaucer et ses contemporains, ont été souvent 
accusés du gallicismes. Warlon, qui a voulu les défendre, et 
qui aurait pu se contenter de din: qu'ils étaient feu excusai lies 
d'emprunter quelque chose îi une langue que les rois, les 
princes (;1 Imites les grandes familles parlaient en Angleterre 
depuis deux en us uns. t'ait remarquer a\ei- raison que, pendant 
ce même siècle, lorsque la guerre eut éclaté, les expéditions 
dans les diverses prowuces de ta Kranee, le long séjour qu'on 
y fit à plusieurs reprises, la captivité du roi Jean et ses rap- 
ports, ainsi que ceux de se- cempa£;ie]iH d'exil, avec la noblesse 
anglaise, purent eonl filmer encore, malgré ces perpétuels con- 
flits, à maintenir dans les classes éle\ées l'usage d'une langue 
désormais étrangère. Or, en Angleterre, c'était surtout à la 
haute société que s'adressaient les poètes. Mais ce reproche de 
gallicismes va faire le tour de l'Europe, et il servira du moins 
a prouver combien de nations différentes avaient appris le 
français. 

Chanter, avec son bon sens, n'a pas de peine à voir que la 
langue française devient de plus en plus barbare chez ceux 
de ses cmi.piilriiues qui s'obstinent à l'écrire, et il parait songer 
tjnMWi h Gower ou à Pierre Langtoft ^lorsqu'il dit fort sagement : « Il 

« ils veulent parler anglais... Que les clercs écrivent en lalin, 
il puisqu'ils savon t le latin ; les l'caneais, en français, puisque 
il c'est leur langue; ut nous, en anglais, puisque c'est la notre.» 
11 a"- U'i'lait le I' nip - ne iloi:\ mitres île L,Taniuia'n e. Jean i.ioni 
" TV'"'™*'' l ' 1 Itittiard l'eneriilie, menaient de donner l'exemple de 
parler anglais dans leur école. L'historien qui rapporte ce fait 
aj ■ i|i:Vn Il s i ol'iLiils 1 1 ' : t [ . ] i : ■ i ■ u;-. 1 1 ■ : 1 r plus le français. 

que parce qu'il est d'un auteur normand. On n'en conserva pas 
moins pour le fiançais le même respect que pour une langue 
savante : c'est sur le français que le vieil imprimeur Castion, 
mort en liyj, traduisait en prose anglaise Virgile et Ovide. 
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Si (If! ces deux premiers àg''S de notre lUléralure en Anple- 
Ii'iti'. l'un vraiment (iripinal, mais l'o-nvrc ries ronquérattts, 
l'autre qui n'a guère produit que de timides copistes, nous 
voit li nus i'l'i[i^m::h'ïo u!) moment jusqu'à une Ireisii me époque, 
ri'll'' de la simple iinilal l"ei, qui :i'e-t ! ; ■ ■ ■ -1 ■ p ■ ■ ; i s même qu'une 
réminiscence involontaire, les rapprochements ne nous man- 
queraient pas. 

Sliakspcarc tient encore, par de.i ;brcuscs ressemblant^;, 

â Ja poésie du moyen âge. 11 en a recueilli les tradition', soit 
par l'intermédiaire 'le Chaucer et lie ceux qui se tirent disci- 
ples des mêmes maîtres, suit par lioccace et les conteurs ita- 
liens, soit par les traductions anglaises, en vers cl en prose, 
de nos anciens romans. Ainsi, nous avons en français, avec 
des circonstances diverses, l'aventure d'un mari ou d'un amant 
qui, sur de faux rapports, croyant sa femme ou sa maîtresse 
infidèle, cl l'ayant abandonnée seule dais un lieu sauvage, 
reconnaît ensuite la trahison, se venge, en combat singulier, 
du calomniateur, et obtient son pardon de celle qu'il n'aurait 
jamais dù soupçonner. Tel est le sujet de Gérait de Nevera, où 

est une violette ; du Comte de Poitiers, où le duc de Norman- 
die donne pour preuves de son sucrés un anneau, des cheveux, 
un lambeau d'étoffe ; du Roi Flore el de la belle jehanne, ré- 
cit en prose, où c'est une tar.lic noire que Raoui prétend avoir 
vue. Tel est aussi le sujet du Ci/mfir/ine de Sliakspeare, où le 
plus effronté des hommes, Iachimo, déclare avoir admiré sur 
le sein gauche ti'Imogene « une étoile à cinq rayons, pareille 
«aux gouttes de pourpre qui brillent dans le calice d'une pri- 
umevère. » Le drame parait emprunté surtout d'un conte de 
Boccace et de ki chronique d'Iinluished. Mais notre n Gerart 
i.tle devers. » qui a donné lieu a lieu d'autres imitations, est 
fort antérieur au conte et a la chronique, 

Un mystique resté populaire, Jean Bunyan, traduit souvent 
son Pilgritn's jtroi/re.ss du vieux poéime français de Guillaume 
de Guilleville, le Pèlerinage de la vie humaine, dont Lydgate 
avait commencé la traduction. 

Plusieurs de ces inventions de notre ancienne poésie n'é- 
taient pas encore oubliées en Angleterre au temps de la reins 



10 ETAT DBS LETTRES AD XIV SIÈCLE.-}' PAHT1F- 

Aune; elles s'y étaient principalement ronservécs SOUS la forme 
latine, depuis que le français avait cesse d'y être vulgaire. 
Lierai, Aussi n'était-ce pas sans vraisemblance que Thomas Paruell, 
'■ '"' pour fiiirc nuire que dans un des poèmes de son auli Pope il y 
avait une fiction qui n'était pas de lui, prétendait l'avoir lue 
dans les écrits d'un ancien moine, dont il produisait même le 
texte latin. Des récits de nos trouvères avaient subi, en vers ou 
en prose, celle Iranslbrmatiou latine, surtout il l'usage des 
sermonnaire.s; et l'arnell le savait bien, car il est possible 
qu'il fût. pris lui-même dans les homélies d'Albert de Padoue, 
mort en 1323, sun apologue de l'Ià mile accompagné de l'ange, 
un de nos fabliaux les plus connus. 

l'ope devait rire îuiiorrlio:: ient so-.ip.'ourié lie rnielqnes imi- 
tations, lui qui a. mis en vers les lettres d'Iléloise et a traduit 
Homère. Ou le croirait moins de Swift, dent les Anglais admi- 
rent et proclament l'originalité. Le grand inventeur cependant, 
ou par lui-même, ou pur l'entremise d'antrui, fait plus d'un 
emprunt a la l'rance. Son Gulliver , dont la première idée 
peut appartenir autant aux Voyages de Cyrano qu'i l'His- 
toire véritable de Lucien, n'est certainement venu que plusieurs 
siècles après ces voyages imaginaires dont nos poèmes cheva- 
leresques sont remplis, cl dont la parodie ne s'était pas fait si 
longtemps attendre, comme il est facile d'en juger par notre 
Dit d'aventures, où sont accumulées en quelques vers toutes 
les merveilles des forêts ondiautées, tous les monstres, toutes 
les tempêtes, tontes les catasl replies, et auquel tant de facéties 
anciennes el modernes ne sauraient disputer l'avantage de la 
brièveté, qui, pour ce genre, est la meilleure excuse. 

Swift, dans son conte du Tonneau, où trois croyances sont 
représentées par les trois l'rére=. Pierre, Jean et Martin, ne fait 
que répéter, connut: Leasing encore après lui, relie vieille pn- 
rali.iii.' ivligieu^e iln Iti'lthisnledi. emprunté'.- déjà par l'Italie 
isj. a un de nos trouvère*, qui, dans le Vrai anel. nous fait le pre- 
mii'r l'Iiisluire de ic. Irois n ru n-:i 1 1 \ . svculiolrj ih: la loi juive, 
de la loi chrétienne, de la loi sarrasine, et dont un seul est de 

Enfin, sa Bataille des livres, tant vantée par la critique an- 
glaise, n'égale peut-être pas la plaisanterie du Lutrin ; et 
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leau le commandant de si cavalerie lé^Tc. lotte idée nous 

semble moins heureuse que celte di: Henri d'Andeli, qui, dans 

sa Bataille des Sept arfs, où les deux universités ik: Paris et r , !iî. 

d'Orléans sont aux prises et se font des arme.i de leurs livres, 

place du moins a la tête d'un des bataillons ik la Logique uu 

iliel désigné par loin le monde. Aristote. 

Ici doit s'arrêter ce parallék', qui cul déjà sorti de uns limi- 
tes, et qu'il nu non* in. pu riait dYtnuii.T i\u-.' lorsque les deux 
littératures étaient saurs, ou se souvenaient encore de l'avoir 
été. 



Après l'Angleterre, c'est l'Italie rpii parai! avoir la première Auamr. 
connu et imité les poèmes franrais; mais connue il ; a Sur ce 
point des préjugés il comlialtre, et i|u'il sera nécessaire d'op- 
poser d'assez loueurs preni.'-: ;'; l'.i'-i aiif- latl-- -'-i qim li: l-ranre 

elle-même persiste destemeiil à propager, niais finirons par 

cette controverse. Entre les nations européennes qui recon- 
naissent tout ce qui' lrur premier âge littéraire ■ luit aux inven- 
tions de notre ancienne poésie, l'Allemagne est, avec l'Angle- 
terre et les pays Scandinaves, un témoin véridiqiie et sincère :1a 
dette contractée par les imitateurs allemands ne saurait être 
douteuse, puisqu'ils en font l'aveu. 

Ici comme ailleurs, la transmission rapide des truvres de 
notre poésie en langue vulgaire s* explique parle grand nombre 
d'étrangers qui venaiem de mules paris éludier a Paris. 

L'Allemagne d'alors est jugée sévèremenl par Leibniz : « 11 snipt™. 
«n'y a presque plus de bons écrivains, depuis que ks moines 
H mendiants sont maîtres de tout, et brûlent vif quiconque 
u n'est pas pour l'ignorance et l'erreur. On ne sort plus des 
adeu* droits Ou des arguties smlastiques. Comparé àcetàge, 
u le X' siècle est pour l'Allemagne un âge d'or, n Un tel 
arrêt serait injuste, si l'on ne se iiàtait d'ajouter que les Alle- 
mands eux-mêmes avaient le bon esprit de se trouver igno- 
rants, puisqu'ils cliorcliaiont à s'instruire. 

Ils avaient a Paris un collège, dont l'origine, un peu anté- 
rieure a l'année I W-Ï.i, est incertaine, et que l'on suppose avoir 
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. >■- il, i.i |..- . .,- .1- ■■. lu, .If N r.in-, ■ nu.- I, ru- IViMf- 
Bioni.um. sine et la rue Saint-Victor. Peut-être en avaient-ils un autre 
''"''"ii'l"* ( ' a " s ' a 1110 Saint Jacques, sur la ]>aroisse Saint-Séverin. La 
LtWur. ni.c. nation allemande :-i-ni]>l;ie-n ln nation anglaise dans l'univcr- 
^^'lai' '' s ' l *> 'l ll:mc] pierre eut séparé d"nx peuples longtemps uliis. 
DuDouti,, Le S janvier 1 '177, pendant le séjour Oc l'empereur Charles IV 
i ' P '"°-o' C " ' ^ P ar ' s ' celle substitution avait été demandée au nom (les Al- 
!i:iil;hkI: : par H ci ni du H esse, ci. en I iilG, elle fut accomplie. 

Veut-on juger de leur amour pour l'instruction par un seul 
exemple? A peine pourrions-nous ilire combien d'entre eux 
vinrent d'une seule ville, de Cologne, se mêler aux débats de 
noire Faculté de théologie, qui faisait certainement de la sco- 
lastique, mais qui, par l'entraînement de l'attaque et de la 
défense, aiguisait la curiosité des esprits. 

Illustrée, dès les premières années du siècle, par l'ensei- 
gnement de Duns Scot, élève lui-même de nos théologiens, 
cette ville, qui seinlilii.il unir les deux pays, envoie tour a tour 
se former sous les maîtres de Paris une succession non inter- 
rompue lie disciple* pris dan- les divers ordres religieux, mais 
surtout cliez les cannes : Jean de Sporre, définiteur de la 
[lasse-Germanie, cité pour ses questions sur le mariage ; Sibert 
de [leka, un des législateurs de son ordre, dont il perfec- 
tionna la discipline et la lilni'n'ic: Henri i/ih At/tiila) , un des 
adversaires des livres Mineurs dans la nueielle de la vision 
béaiifique; Jean Gohlener, estimé pour ses sermons; Mat- 
rliia-, autre scnuomialre, pniniu à diverses cliarges rl même, 
dit-on, à l'épiscopat, après être venu plusieurs l'ois argu- 
menter a Paris; Tilmann de Hohenstein, appelé aussi Til- 
mann d'Aix, interprète de la Bible, fort vanté par Trilhèmc ; 
Ilaniel île Wiclilerirli . qui, l'iia.ss^ de son ewVht'- du Werden. 
en ^a\e. par ses r'.intvsiiins. écrivil contre eu\ son apologie: 
Godeschalk de Grue, un de ceux qui firent achever l'église et 
le couvent des carmes île Cologne; Jean de Bedburg, com- 
mentateur des Sentences, à qui fut duc la maison des cannes 
de Spire; Henri de Dollendorp, qualifié dans son épitaphe doc- 
teur ri,e Paris, etc. On rccoiinaifra souvent que ce litre est un 
des principaux degrés par lesquels un religieux se fraye la 
route des plus hautes prélatures. 
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Treize de ces docteurs, qui comptent deu\ carmes dans 
leurs rangs, Jean Brannnart d'Aix et Simon de Spire, fondent, 
en 1388, l'université île Cologne, fille île relie de Paris. Dans 
ce même siècle s'Élèvent aussi, sur le même plan, Ici univer- 
sités de Prague, de Cracovie, de Vienne, de Hcidellierg et 
cTErfnrt. 

Nous n'avons parlé ici que des étudiants d'une seule ville 
dans une seule de nos Facultés; mais une foule d'autres Alle- 
mand- vinrent éliuiirr a M. nr 1 1 1 ■ 1 L 1 1 ■ :- la inédi'i-iin', ;'i ( irléans le 
droit canonique et le droit romain, 

nombreux monastères dus cnum'es -.'iTmaiiiquea, Albert le 
Grand a\ail professé a Paris. Voici maimniaui Henri il- liesse- . 
Albert de Prague. Albert île Hoditruljerj;, Marsilc (l'Infilien, 
Ulrich d'Augshourg, Henri de Hinden, qui prennent part à 
renseignement et aux dignités du nos renies, docteur* il 
leur tour, dans leurciistonoe troublée, comme Jean dclandiin, 
Gersonet plus lard Etant us, ont recours à l'hospitalité d'un 
pays qui avait profité de leurs leçons. 

libres paroles qu'il avait entendues aux conciles généraux de 
Constance et de Itâlc, ni ses iié^uriaiiniis inlriiri lieuses avec, 
les Hussitcs. et il ne manque aucune nrcasion de prémunir les 
fidèles contre le péril des innovations. Il désigne quelquefois 
ainsi des pratiques superstitieuses que 1rs ihrolo^ieus priidi-uis 1 
n'avaient pas admises, mais plus souvent des vérités alors 
nouvelles, « Peut-être, dit-il, les nouveautés ne snni-elles pas 
^toujours un pérlié murlel, mais elles .sent loujoui-s un dan- 
«ger... Tous les inventeurs de nouveautés illicites ont été des 
o méchants, des fils des hommes. Caïn a iV' le premier inven- 
ii tour de l'avarice, lui qui le premier a bâti une ville, mis des 
h bornes aux champs, trouvé i es poids et les mesures. Bon 
« septième descendant, Lamech, a inventé la bigamie, et par 
uconséquenl l'adultère. Leurs lits e.l leurs filles, Tnl.ia.leai il . 
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oà jouer du? instrument* de musique, j faire de In toile, ont 

u descendants oui péri par le déluge. » li rappelle ensuite, 
d'après les histoires ou les légendes, la (in malheureuse de 
Tu! lus Hoslilius, de Tarquin le Superbe, de Néron, d'Auré- 
lien, de Dioclélien, qui tous- oui été îles novateurs; il compare 
à la mésaventure de Simon le magicien telle d'un jeune moine 
qui, pour avoir tenté aussi de s'élever eu l'air, se cassa lés deux 
jambes, el il conclut que tel a été le cliàtimenl de tous les in- 
venteurs de cmiusilés : Eiir f/itomuilo (rmnw euriositatum iu- 
i-eulmes •jmritrr pitititt stint. 

Cr (léli'iin'iir inuYulile de l:i Irmliiion aurait pu. eu vrai do- 




aime mieux, sans dénoncer personne, l'aire remonter à llaiu, 
à Tullns lli.islilius, ii Si 1 1 1 un le tiiattkten, le péclié. morte! de 



Il eh! possible rjiic les il isri [jli'-i allemands des écoles fran- 
çaises en eussent rapporte quelques hérésies ; mais à ces em- 
prunts dangereux ne dut point se borner l'échange d'idées 
cuire les deux peuples. Dans celle 1:011 Ira ter nilé d'éludés, dans 

.sons peine que les lielioiiselles-iuèini's aient cire nié d'un peuple 
à l'autre, el que les pins anciens poêles de l' Allemagne, soil 
qu'ils eussent vu lu France, soit qu'on leur en eût fait ojji- 
naitre les ouvrages, aient éié quelquefois les imitateurs ou 
même les traducteurs de nos trouvères. 

I.es Miiiuesâwjee, ou chantres d'amour, postérieurs presque 
loua à l'an 13011, ne se sou! pas bornés à leurs couplets amou- 
reux, OÙ ila ai; laissent d'ailleurs l'ncilemcut distraire par la 
philosophie cimtoinplaiive el les extases pieuses. Ils ont (ail 
aussi de grands poèmes. 
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Dans les sujets pris de l'antiquité!, Herbort de Fritïlar met 
en rimes allemandes la « Guei're du Troie, o ornée des fictions 
nouvelles que l'iniaçinariun l'écmide do lienoit du Sainte-More 
sut ajouter au viens .domaine poétique, l't qu'il lit adopter par 
l'Italie et par l'A tiiili'ti'i'i'e: Henri de Ycldeke, «l'Kneas, n cal- 
qué en France sur l'Enéide, et reproduit eu Allemagne avec 
les mêmes changements, avec l'épisode tout a fait galant des 
amours d'Ënée et de Lavinie, sans que l'imitateur eût prolia- 
lili'iiicui [■'•iiai-d' 1 ' l'I'lriiNili' l.iiiiic ; l.i]rii|iri'(-]il, 1' « Alexandre, » 
qu'il prétend tenir d'un Alberie de llesnni.on. et qui est tout 

deux l'nnue*, a lii.it naitre en AUemapee !>o;iih:ni][) d'autres 
copies oubliées. 

Il y a quelque souvenir d' A dienes et de Ruine dans la longue 
et peu vraisemblable histoire d' A tins et. de l'i opliilias, versifiée 
en allemand d'après Alexandre de Bernai, et tirée par celui-ci 
d'un ancien conte, qui est peut-être, comme l'Apollonius, 
d'orij/ine grecque. 

Entre l'antiquité et l'en. 1 eai-lovin^ii'iuie, vient 1* nEraclius,)! 
:e:nTc d'un shjiii iiciiifir'' line, qui l' ri upni] irait, dit-il, d'un 
livre français. Ce livre est le roman d' u ldacles, » par Gautier 
d'Arras, publié en 18i2 a la suite du texte allemand, L'édi- 

du moins que l'uiivrii^e ainpiel il r.nntie semide ;ùaic ti'.r.t 
para le premier. 

Charlemagne et ses douïe fiair.-, unis les personnages, tous 
les caractères poétiques r.réés par nos chansons de geste, pas- 
sent en Allemagne : le nrélre r.onrad et Slricfcer versifient 
uRoncevaux ou Roland; » Conrad de VQrehuxg, « Amis et 
« Amiles, « sous le titre rie « Kiigcihart et Knyeltrut ; n "Wol- 
fram d'Eschenbach, plusieurs branches de a Guillaume au 
o court nez, » dans son « Willelialm, » continué bientôt par 
Ulrich de Turlm et par Ulrich de ïuruheim ; deux autres imi- 
tateurs, en bas-allemand, o Flore et Rlancheilcur. o 

Des poèmes plus modernes suivent pendant quelque temps 
la même rouie. On a imprimé trois fois à Strasbourg (1300, 
1308, 1G37), puis a Francfort en 13H, et a Leipzig en 4G0i, 



lfl ÉTAT DES LETTRES AU XIV SIÈCLE. — 3* PARTIE. 

Ein wftorne and warhafft Historié, etc. a Belle et véridique 
s lLSInii.' (lu l'iLiij!4:\ liions lin;; Srlia|iler, uni. sorii d'une fa- 
b mille de boucliers, fut, pour sa prouesse et ses faits chcvale- 
u resques, Élu et couronné roi de France. » Si le poëmo français 
de a Hue Ciapet » fut resté manuscrit, comme il l'était jusqu'à 
nous, peut-être, une des versiens allemandes eiit-ellcété prise 
un jour pour l'original ; car d'autres poèmes français, restés 
inédits dans leur l'uriiie primitive, et publiée vu prose française 
d'après des (ciifiiîctiinis impiiMées r:i aiiL'Iai-, ni allemand ou 
en espagnol, oui ein-mèmes pa-isé | unir des traductions : mé- 
prises qui continuent d'ùire assez eiimumnes de notre temps, et 

Les plus nombreuses de ces imitations (l'outre-Rhin ont 
pour sujet les preux de la Table ronde, popularisés de tous 
cotés par les rimes françaises de Cbrestien de Troyea. A la 
li.li: de rrui :,e disaient celte veine l'écnriee. il faut ptofer 
encore un îles meilleurs perles île l'ancienne Allemagne, Wol- 
fram d'Eschenbacb, avec son « ïiturel « et son « Paraval ; « 
puis, Ulrich de Za/irlnne», avec, son <■ l.nncclot ; u Hartmann 
de Aue, avec son « Erec » et son u Twain uu le Chevalier au 
u lion i « Eilhart de Hobergen. ( ninVul de Strasbourg, Ulrich 
de Turnheim cl Henri île Frihcrg, avec leur « Tristan, h Le 
a "Wigalois » de Wirut du Grid'eulierg est une copie amplifiée 
du o Uean desconmi n et de tant d'autres romans d'aventures, 

Mais larédai'tiuti française esi-elle bien eei (ainement la plus 
ancienne? Toutes les fois qu'on a pu comparer les testes, la 
réponse a paru facile. Hartmann, un des imitateurs de Cbres- 
tien de Troycs, vient encore d'être soumis il cette épreuve. Ses 
rimes et les rimes françaises sur la légende du pape Grégoire 
6r, uiirt, sont maintenant imprimées (IHHfi, 1 80S). Une critique atten- 
ttn pT»*' tive lr O"clu QU parallèle des deux ouvrages que le traducteur 
lU.Hi-tH, entendait très-bien le français, et qu'il a travaillé sur un très- 
iiid.,ii!7, bon texte. D'autres font des rouira-sens. Ainsi Wolfram lui- 
p ' ™ même, arrivé à un passage de notre bataille d'Alcschans où 
Salaire est appelé a li mis d'antiquité, n c'esl-a-dire des an- 
ciens temps, croit y voir tout autre chose et traduit par don 
Kiinig Antikote. 

Lorsque l'auteur de « Wigalois, n a la fin de son poème, 
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s'excuse de no pas y joindre les aventures du fils de Gauvain : 
o II faudrait pour cela, dit-il, savoir traduire le français, o 

Une preuve plus décisiv e encore, c'est que Wolfram et sur- 
tout Gottfrid de Strasbourg conservent des vers entiers des 
poèmes originau* : 

Beoi Tristan, courtois Triitnn, 
Ton cors, la vie b Dé cornant... 
Isot nia drue, Isot m'omit, * 



Le pnètu lyiiqui- riil.inil n'iii'-i^-il pas sur relie quesliiiu, 

i. faim': un i ycl'' \ iTUabicmeiil *"l : -=*l» J|1 - ■ ■ L'uuà^-e d'il m 1 rpiiqur 
u puMsanimnil lii'cuïqui', un faisceau de traditions nationales, 
uune action vivement développée, un style naturel et vrai, 
a l'emploi ctmstanl du rhytlmie musical, tels sont les traits 
« distinctifs qui établissent une analogie' entre I e sellant s homéri- 
a ques,lespo<irnes cheval eii'sqiiM de la Fi ai n e cl les Nibcliuig. » 

L'Allemagne, avec cette inspiration vraiment originale des 
Nibelung qu'on ne lui conteste pas, et tant d'autres créations 
de son génie national, peut bien nous laisser l'honneur d'avoir 

ses poètes s'étaient empresses de suivre les nôtres. 

On ne nous pardonnerait pas d'avoir parlé de l'allemand 
sans indiquer au moins deux de ses dialectes, le néerlandais et 
le flamand, ou plutût relui des dem qui a lu plus de prétentions 
litu-i'aires. Os pivteniinns r ■ r j T des maiï peu nombreux, mais 
d'un jiatriosisuiiî ai'di-m, qui rcv<>ndiqueiil p'iur leur proi ince, 
outre une place immense dans l'histoire, une grande littérature 
indigène. Comment ceux qui disent que la I-Vancc occupe dans 
le monde un rang usurpé, du légitimement à la Flandre, se re- 
fuseraient-ils une autre supériorité ? Leur poi'inc flamand de 
« Renan, » dont la rigoureuse symétrie n'a aucun des carac- 
tères de la poésie nrimmvi-, leur parait la funuc l.t plus an- 
cienne d'un récit qu'ils n'ont, dirent-ils, riiipriiulé de personne. 
Ils étendent leurs réclamations à presque tous les autres genres 
poétiques, en avouant, non sans regret, que leurs textes ori- 
ginaux sont perdus. Ce qui est vrai, c'est que leur poète le plus 



connu, Jacques vnn Maerlant, a toujours traduit, et que leur 
principale richesse consiste en imitations, où l'on retrouve ce 
infinie procédé de composition rpii arrange, régularise et sur- 
tout abrège les longues liciions iiuprmisées jadis avec une faci- 
lité quelquefois désordonnée. Ainsi Michel et van Aken, tous 



Flore et Ulancheileur, Lancclot, Partonopeus, Valentin et 
Orson, Fregus et Galiene. La plupart de ces versions, bien que 

avril 1621, par l'évéque d'Anvers. Ogicrle Danois n'avait pas 
été oublié dans l'Index du concile de Trente. 

On comprendra mieux quelle, fut la portée de l'influence 
française, même sur les peuples d'origine teulomic, ( |uaiid re- 
paraîtront au jour un plus grand nombre du nos anciennes 
poésies, déjà moins dédaignées qu'autrefois ; niai.'; il faudra qiib 
ceux qui reprendimil ci' parallèle insistent encore plus que nous 
sur l'hahitude où étaient les imitateurs de donner rarement ii 
nos poètes leur vrai nom. Comme rien n'a plus contribué aux 
incertitudes de la critique, nous l'avertirons ici combien il im- 
porte qu'elle recueille désormais sur ce point toutes 1< s l'uoiéivs 
qui pourront l'éclairer. 

Celle munie de se lîegober sni-mèiue e( les autres sens de 
faux noms, ou par fantaisie on par rnlcnl, déjà i ivs-lréqueuie 
au IX' et au X* siècle, se perpétue dans les siècles suivants, 
où nous voyons sans cesse nos poètes, du midi cl du nord pro- 
diguer les noms imaginaires, tantôt pour eux, tantôt pour ceux 
doiiL ils [inHeudaieol [cuir leurs merveilleux récits d'aï entures. 
Des écrivains prudents veulent rester anonyLtics, ou prennent 

peut compter parmi les autres, en latin, le soi-disant Pierre, 
fils'deCassiodore, qui, dés l'an I IIIMI, attaque la suprématie du 
pape; en langue vulgaire, l'auteur de la Chronique limée sur la 
croisade albigeoise, trop habile, s'il s'était appelé Guillaume de 
Tudèle, pour se livrer lui-même aux vengeances de l'inquisi- 



lion, alors dans la ferveur de ses débuis. Waller Scott n'hé- 
site pas à penser que ceux tjui s'attribuent le Tristan en prose, 
comme Rusticien de l'isc et Luc de Gast, ou le Lancelot, comme 
Hubert de Horron, ne se donnent aussi que de faux noms. 

Quant a rindica'iou liotivc de leurs garants, peut-être veu- 
lent-ils par là rreoiiintiiinln- ieiii'H (iiivï-Agcs. Combien de uns 
trouvères se plaisent a raconter qu'ils ont dû les belles choses 
qu'ils vont nous redire à. quelque vieux livre lutin, à quelque 
savant religieux, surtout de l'abbaye de Saint-Denis I Ce n'est 
pas eux qu'il faut en croire, mais le livre, la lettre, l'écrit, 
l'histoire. L'auteur du roman d' uAbladanc, » Hichard de 
Fournival, ne voulant paraître aussi que traducteur, a soin 
d'ajouter que l'original a péri, plus de trente ans auparavant, 
en IJ.'IK, dans l'incendie de Notre-Dame d'Amiens. C'est en- 
gager du moins h ne pas le chercher. 

I/-:. iîjiiuy.urs éi rangers s'amusent à suivre le vieil usage ; 
le Pu Ici prétend ne parler que sur le témoignage d'Alcuin ou 
d'un certain Arnauld, et l'Arioste, sur celui do Turpin. 

Nous avons du moins une chronique qui porte le nom de 
Turpin; Arnauld a pu passer pour Arnauld Daniel, et Alcuin 
a été regardé comme l'auteur de quelques parties iXesJieati tlî 
Framia, Mais où a-l-on jamais rencontré la moindre trace de 
ce Grec Hilarion qui avait, suivant lïoccace, écrit en grec les 
aventures du roi Flore et de lil an die. Heur ; ou d'un Orbenl 
d' Orléans, que l'i mitaU-iir allcaiand di- ce mèiee pué un.' l'ranrais 
en proclame le premier auteur; eu il' un Alh-r/rk de 1 lésa ne on, 

dre nous dit avoir copie- '.' Us traduisaient nos pactes, i:iais ils ne 
voulaient pas qu'on pùi les lire et les comparer avec eux. 

Leurs allégations sont quelquefois si peu sérieuses que nous 
aimerions mieux croire qu'ils n'avaient pas l'intention de 
tromper. 

L'Anglais Chaucer, lorsqu'il emprunte de Boccace, qui l'a- 
vait emprunté de notre Benoit de Sainte-More, le poème de 
u Troilus et Cressida, » se plaît à dire que l'auteur est un 
nommé Lollius : 



As writc m/us authour, colled Lollius. 



en Allemagne, 
imaginer qu'il 



Si l'on a perdu aussi beaucoup de temps à la recherche 
de quel ques-u us des poètes que les versificateurs allemands 
ont cités connus leurs modèles, avouons que les choses 
extraordinaires qu'ils eu racontent, le ton de moquerie 
qui perce à travers leurs graves confidences, n'obligeaient 
pas du tout à prendre celle peine. Les circonstances mêmes 
dont ils environnent la découverte du précieux livre sont 
encore moins croyables que toutes les merveilles de leurs 



Gomme la poi'sic proiençale, des deux côtés des Alpes, était 
alors dans toute sa gloire, et que les empereurs de la maison 
de Souabe l'avaient accueillie surtout avec faveur, il y aurait 
eu vraiment trop peu de mérilis à traverser tout simplement le 
Rhin pour aller piller d'obscurs trouvères iU> la Picardie ou de 
la Champagne, et c'est en Provence ou en Italie qu'on prétendit 
Être allé demander des inspirations. 

D'où vient le «Lancelot i d'Ulrich de Zaïictiovenî Richard 
Cœur de Lion, traversant l' Autriche, laisse en otage a Vienne 
un de ses gentilshommes, Hugues de Morville. Hugues avait 
dans sesbagages un Lancelot provençal d'Arnauld Daniel, et il 
le prête à Ulrich, qui en fait son poème allemand. Il a paru na- 
turel de conclure de là que toute la chevalerie de la Table 

ronde ctail oti^iimiic de l;i eiice. Pour qu'un tel raison- 
nement pût être à l'abri île toute objection, Il tau (irait admettre, 
entre autres invraisemblances, que ces conteurs de fables, 
lorsqu'ils parlent d'eux et de leurs ouvrages, n'ont dit que la 
vérité. 

Le plus célèbre de tous, Wolfram U'Eschenliacli, vient à 
son tour nous dire que c'est aux mêmes contrées qu'il doit son 
«Parzival. n Un nom tel que le sien a de l'autorité; mais il y a 
lieu cependant d'être encore plus étonné qu'on l'ait cru sur 
.K.c«drtt, parole. Nous apprenons d'abord de lui l'existence, fort problé- 
^1'™'**, matique aujourd'hui, d'un certain Kyot, d'un Provençal, qui, 
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après avoir la lus pinuesses de l'ar/ival dans un livre païen, les 
avait lui-même racontées en français. On a imaginé, [jour faci- 
liter la chose, nue espèce île provençal wallon, qui serait une 
dilïieulté île |>lns, lires ont cru reconnaître ici le nom défi- 
gurÉ du Irouvére Guyot île Provins, qui m: parait [las avoir 
composé de grand poème, et rjue ses petits vers satiriques 
n'auraient jamais l'ail prendre pour un rival de Chrestien de 
'lïm es, I loi: i ment ar sVst-ou pas demandé plu dît quel fini ua.it 
élre ce livre païen? Ou :iljj-;= i < appris du im'n.e ii-''ii;ri;H:i;iu;i', 
qui vaut celui de l'Arioste invuiiuam. J'.'uTlievéqtie Tnrpin. que 





: un livre arabe, ecril à Tolède, dan 




demi 








s diverses fortunes du Saint-Graal, 


entrevu par lui dans 




ision céleste. Kyot le lut, car il lisait 


l'arabe, et il le coin- 






pays; il le comprit, 



a parce qu'il était baptisé. » Mais, non content d'avoir lu et 
compris le livre païen, il voulut savoir où élait le Graal lui- 
même, ce saint vase où l'on avait servi l'agneau pascal, et qui 
avait été emporté de Jérusalem par Joseph d'Arhnathie. Pour 
le savoir, il se mil a consulter, dit Wolfram, toutes les chroni- 
ques de l'Irlande, de la Bretagne, de la France, et il trouva 
enfin l'histoire du Graal en Anjou. C'est là qu'il lui fut révélé 
comment Tiinrel tt Friinulcl, sou lus, le Irans luirent a. Amloi- 
tas, et Amforlas à Partival. 

Rien ne ressemble mieux a cette légende d'un abbé de la 
Grande- Ureiagiie qui, en i'2H{'<, découvre dans le vieux mur 
d'une tourelle en ruines une cassette où se trouvaient un livre 
grec et une couronne. La couronne est pour le roi Édouard; 
le livre, pour le comte Guillaume de liainaut, qui le fait tra- 
duire en latin ; ce latin, mis eu français, est devenu le romau 
de Perceforest. 

On peut convenir maintenant que si les chevaliers d'Arlur 
ont pu chercher le Baint-GraJl, il ne faut plus chercher le Kyot 
de Wolfram. Autant vaudrait nous inquiéter de Cid Hamet 
Benengeli, le premier historiographe do don Quichotte. Qu'a- 
vons-nous besoin de retrouver Kjotï L'œuvre qu'on lui prête 
n'est autre que le Perceval français. 

Il est vrai que, pour l'exactitude et ht vérité, Kyot, venu, 
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lie l'aveu de Wolfram , après Chrestten de Troyes, l'auteur de 
ce Pereeval, est fort supérieur, selon lui, à l'ancien IrotwÉre. 
Connue Wolfram copie celui-ci à peu prés partout, dans ses 
dialogues aussi bien que dans ses récits, e; que l'autre n'a 
peut-être pas vécu, délions-uous de ia fausse naïveté de Wol- 
fram, grand admirateur d'un émule dont il n'arien à craindre, 
et juge sévère de celui que tout le monde pouvait lire. 

Dans cette même Allemagne, à six cents ans de distance, 
tout en imitant nos tragédies philosophiques, nos drames 
bourgeois, nos poèmes champêtres île Ja lit) du dernier siècle, 
i-il affectai- de dédaigner une uaiimi asservie au joug classi- 
que, ci „ emprisininée Vêtait le- terme'; dans 1rs cirniies ha:- 
': ri ères d'Arislole et de liatteux. » Le moment élaii mal choisi 
pour refuser imite inveiuii.m àcci^ que i'i.m imitait même dans 
des genres plus humbles ; car le fabliau des Trois anneaux, 
déjà emprmilé par Boceace. fournissait à Lessing sou n Nathan 
a le sage; » Huon de Hm dea:i\. u Vwelaml, son n Obcron ; » 
le Retiart, à Giethe, sa faible esquisse de la plus joyeuse et 
de la plus vive satire; une nuire de nos vieilles fictions, à 
Schiller, son a Partage du inonde. » Cl' est ainsi qu'en Italie 
un homme fort au-dessous d'eux comme inu'iileur, le sec et 
stérile abréviateur de la tragédie française, écrivait son Miso- 
ijalln, pour se persuader à lui-même qu'il ne devait rien à la 
France. 

Les anciens imitateurs allemands de notre poésie chevale- 
resque avaient été plus justes : il eu est qui reconnaissent de 
bonne foi qu'ils doivent aux ■ Welches » leurs récils de guerre 
et d'amour. Au XII' siècle appartient le rédacteur d'un de ces 
récits, del' uEradius, a qu'il avait lu, dit-il, «dans un livre 
a écrit enivelcho: 

i Daz on walhlsciien gmribtn UHU. • 

V n Encas, « où l'œuvre de Virgile avait été transformée en 
épopée féodale, est désigné ainsi par Henri île Vekleke : 
wehehen bâcher. On a voulu y voir, en Allemagne, un livre 
italien. Les mots de [rmizosisth, /ranaji, employés nette- 
ment ailleurs, n'auraient-ils pas aussi quelque sens inconnu? 



Il ['esterai! alors à prétendre on que les vers français cités par 
Gottfrid, par Wolfram, sont de toute nuire langue que Iti 
notre, ou ((lie les imitateurs ii'iin nqueiil kl fiance cl ne lui 
empruntent quelques lignes que. pour donner crédit à leurs 
ouvrages, ou que la ressemblance est purement fortuite, ou 
qu'il y a quelque erreur dans f appréciai ioti tic l'âge des ma- 
nuscrits, cl que les vers français, s'ils sont français, ont été 
peut-être copiés par nous. Mais non; cette obstination est rare 
chez nos doctes wiisins. m l,i plupart d'entre cti\ oui aujour- 
il'hui renoncé à changer violemment la date ou l'origine île 
nos poèmes, parce que des Allemands les ont traduits. 



Des le siècle précédent, la réputation de l'université rie 
Paris attiru du Nord plusieurs disciples dont lu nom a été. con- 
servé, tel que eu dominicain Pierre de Dace, qui fut au nombre : 
des auditeurs tic Thomas ri'Aquin an collège de Saml-.lac- 
ques, et qui lit d'honorables efforts pour propager dans les 
paya Scandinaves les traditions de nos écoles. 

Dans celle de Skcningen, au diocèse, de I.iiiknping, d'après 



Les pays scamlinm es eurent aussi de très-bonne heure à u 
Paris plusieurs collèges, rpii faisaient partie de la nation d*An T 

glelerre. Les détails manquent sur l'origine précise de celui de i. 

Dace (Ihtckum), situé entre les Carmes el le collège de Laon ; " 

mais on le croyail le plus ancien des collèges étrangers, et i 

quoiqu'il n'eût plus qu'un boursier en IllSfi, il dura au uiolus , 

just|u'en (iHO. Deux autres fondations semblables attestent p' 
celte alliance avec nos éludes : le collège de Linkoping, ainsi 

nommé de l'évéché de ce nom. et que nous trouvons en 13'JÏ ■ 

dans la rue dit Mont-Hrniil-Hilairo, \ is-â-vis le collège des Loin- J 

bards, mais déjà privé d'écoliers, puis complètement détruit .1 
vers l'année i\\ï, ou nous eu voyous les matériaux dévolus 
au dernier bedeau de la nation d'Angleterre ; el le collège do 



e Weslrogotliio, ap- 
pelé aussi (|in;]<[ u r I"i 'i - ■■■il.'^i'i^.- ?urde. c |ni= eticnte en I >Li 

dans le célèbre dos liruiiran, mais qui (1rs luis n'avait pas 
non plus d'habitants, et donl les chanoines du diocèse Je Skar 
revendiquaient lu propriété. 

Les archives île Stockholm mit r.onservé des actes, soit la- 
lins, wit français, qui té ifrni'iit. île ces éludes suédoises à 

Paris : le 30 août I3K1, la donation de deux maisons, l'une 
dans la eue «de la Serpent, » l'autre dans la ruelle «aux Deux 
«portes, » par le (Un eu du i-l i:t | ii ; j-i ■ dTpsal. en laveur des élu - 

dianis cii! cot:.' viilr ijni suivraient les •■ s île l'université lie 

Paris, tloiiius si-liuhriim l'/ixtilrnsinui, désignées peut-être 

l'archevêque, le doyen, le chapitre et les ehanoiues d'Upsal, 
à Pierre Arnolfssen, chanoine, et à Ingel .lonsson, clerc, pour 
vendre ii'U hieos ri iiimiruhli's rjuc |i- dini rse posséderai I à 

Paiis: li' il avril n.'il. IVslirjiati édig.'r en (lançais par 

les jurés, qui ne va pas au delà de quarante sols parisis de 
rente annuelle; le 2 niai suivant, le contrat de vente, où l'on 
apprend que les deux maisons, presque en ruines, sonteédées 
il maître Yves ci à ses héritiers pour sept livres parisis par an. 
Ou sept cent cinq liv ivs parisis une fois payées, saur la double 
ratilicatiou. stipulée dan.- uni' dernière pièce, du roi et de l'u- 



P.iris. on les reneurs ipi';!;- dnn lièrent à nuire université, 
connue llenniiigen 1312; un autre Pierre de Dace, en 1328 i 
.lean Nicolai, en 13i8 ; Macarius Magni, en 1363 : état le 
goût (|u'on voit dès lors régner dans ces contrées pour notre 
littérature en langue vulgaire, véritable conquête, une des plus 
lointaines et des plus durables de nos vieux poètes français. 

Un prince qui occupa le trùno de Norvège de l'an 1217 i l'an 
Iilï3, et qui eut des rapports fréquents avec Louis IX de 
France et Henri III d'Angleterre, llaakon ilaakonsson, avait 
l'ait traduire un certain iioiuliro de nos poèmes dans l'ancien 
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idiome (lu Nord, repjn-Jé comme antérieur aux trois langues 
Scandinaves, et qu'un appelle ordinairement l' islandais, paire 
que teste» Islande i|u'il paraît a\njf subi le moins d'altérations. 
Pour lui obéir, le moine Robert mit eu prose, vois l'an 1226, 



ùou, publiée à C.hrisiiaui 
université. d'L'psal, rcjiar: 
s par Mario de France, I 



Haakon Magtmssen, qui régna de l'an laflît à l'an l:ll!>, tra- 
vailla lui-mime, dit-on, à une imitation île l'Histoire scolaslique 
de Pierre flomestor, du Miroir liisinrial de Vincent de lloauvais, 
et se ptul, connue son aïeul, à em iiliir de nus récits poétiques 
la langue de son peuple. 

Presque en même temps, la reine de Norvège Ftipliémic, 
d'origine allemande, l'ait traduire dans la langue suédoise, on 
P03, Ivain, déjà connu par la version islandaise du moine 
Kobert; en 009, Frédéric, duc de Normandie, dont nous n'a- 
vous plus le teste français ; et vers l'an i;(12, le poëme depuis 
longtemps populaire do Flore et lllanchelleur. Ces dernières 
trnduriions eut été imprimées, en lN.'i;t, à Stockholm. 

Quelques années auparavant, en I8iti, dans la même ville, 



a\ ail paru Siiiiipnhts. m k I-'nlniilin, très-ancien abrégé 
prose siiéiluise, inëlée il- uns. du poénie Iraueals aiijiiiiril'liiii 
perdu de <c Valeniin et Oraou, » dont il ne reste qu'une para- 
phrase en prose, et qui, soit d'après la rédaction primitive, 
'soit d'après une copie, a été reproduit eu anglais, en liant el 
bas allemand, en breton, en espagnol, en italieu. Cette imi- 
tation esfarr.ompajjoé.e d'une autre, X/iinrl<>.< mu! Vnlenliit, 
en 2,(539 vers bas-allemands île huit sjllabes, qui, réunis m> 
vers intercalés dans In prose suédoise, permettraient peut-être 
quelquefois, tan! ils paraissent lidélemenl falqués sur les vers 
fram;ais, d'ester de rel'miv i::nij<ji':iiu' le io\[r iirijriiial. 

D'autres sapas du mime ponre, comme une brandie de 
I' u Alexandre » traduit au XIV' siècle, élimine des copies de 
il lieme de llaiisionc, Amis t't Amiies. Fioe\ eut , CliarlouiagiH:, 
..flgierle Danois, Witikind, Aspreniont, Honcevauj, Olinel, 

-, Krrr i't Kliide, l'eivi^al. Îf-Mauînl m;d lall!-'-, -> se i ml-en enl 
dans les bibliollmi mes de < 1 c > [ 1 1 ri i ] i a l; 1 1 ■ > el de Stockholm. Le titir- 
tammjmissmju, en dis partir*, a paru, en f Sf 10 > à Christiania. 
r.iui.«,,,. Nous possédons déjà depuis longtemps a Paris une imitation 
"p'i("' V ' en prose latine de ce poème de Flocvent, maintenant publié en 

supplia, ti-, talogùes imprimés en font mention. Une copie tic l'ouvrage en 
langue du ?inrd nous était aussi parvenue ; mais ces éludes ne 
furent pas alors continuées, el ou ne les a reprises que de notre 
temps. 

Sur quel teste traduisait-on ces vieux récil* ? Quelques-uns, 
tels que le Duc Frédéric, à en croire le traducteur, avaient passé 
par l'allemand, lijdc; mais la plupart ont été pris immédiate- 
ment d'un teste français, irn/d-r, connue le disent les traduc- 
teurs eux-mêmes ; et c'est aussi dans le <> rkhi: que les minne- 
singers, qui l'avouent quelquefois a\ee un égal amour de la 
vérité, sont ailes idierclicr presque tous leurs modèles. 



Kmiue enir. Ces divers peuples se rapprochaient du moins entre ou\ par 



Oigitizcd Dy Google 



Unies des Francs, eupicr leurs tournois, imiler leurs poèmes 

La conquête latine, dont lu régne ne fui pas long, tut le 
temps d'enseigner aux Grecs 1rs juntes, les u tornoieinents, » 

tiï Tïmmptaï ut t* npwui™, qui étaient alors nouyeaui chez 
eux. Jean Cantacuzène, pour nous le élire, est bien forcé d'em- 
ployer aussi îles nuits nouveaux. ( ;es mois riaient nécessaires à 
l'Asie connue à l'Kiuopo. V.u l2H(i. cinrj mis avant lit cliute de 
Saint-Jean d'Acre, Henri II de Lusignnn y donne des fêtes 
guerrières, enlremélér.s de scènes où l'on voit paraître Lance- 
lot, Tristan, Palamède, et la cour de Féiuinie, reine des Ama- 
zones, Nous ne savons si ces spci'larlrs éinien! arcooipagnés de 
paroles : nifti-i ils lai-iUCit' <-.Miirl;i ide ;'l I'i Inrlil, au:.- nus ■ ■ . ■ j i ■ — 

nois, nos grands perso i mages poétiques, et ceux des specta- 
teurs ijiii ilrja riimprt'iiairul uuiiv hii^-iK- [iniiv aient se plaire à 
lire leur histoire ou à l'entendre raconter. 

La Chronique de Itoiuanie et de Murée, écrite vers l'an 13:28 
par un homme du pays, familiarisé avec, les idiomes latins, 
fait assez voir combien la langue grecque, dont la décadence 
jusque-la prui e.iiaii surtitu! ilu rause-i iNléikni. s, eut à soutïrir 
de cette, autre sorte d'invasion, qui laissa des traces profondes 
longtemps après les croisades. 

Un chroniqueur espagnol, un témoin, mort vers l'an IXili, 
Hauion Muntiiner, ne craint pas de dire, qu'eu parlait en Morée 
aussi bon français qu'à Paris : r /uir/nnin tu-i iielt fraures 



com dirts en Pur!*. Les llm-.s étaient eneore assez lettrés pour 
vouloir l'inmaiire i : ru ■ Luieue r j c i ' r ■ ; 1 parlait de toutes paris au- 

■«n nir (jiiflijiic rln»M ili's uieiwilleii-es 1 iis[ ni ri- qui amusaient 
les chevaliers francs, cl s'il faut lu dire, asseï courtisans pour 
Gtre liera de comprendre l'idiome rie leurs maîtres. 
DuDuiiay. Nous avons peu du lumières sur lï-taMisseiiieni, à l'aris, 
rt^n' vcrs l l2llti ' alm M l"'B n f,™ ou do Constat) li no pie, dont 
Ri«.mi>>.;»., l'origine est aussi relardée jusqu'en I Mi, année non moins 
iv incertaine, où Fou prétend fjuu le cardinal Capoci fnuda (rue 

-j.ilist, d'Ambuise. un dus noms île la rue du Fouanv) ce collège de 
s'i',„n'!i ^'■M. Ilonslanlinnple, appelé par d'autres de Sainte-Hoplionie ou de 
Sainte-Sophie ; niais un acle de celle année même nous ap- 

qne les dominicains eurent à UuistautiiKiplc n'est pas non plus 
Ircs-éclaircie ; mais ces Irnililions, bien que vagues et incom- 
plètes, laissent toujours voir que le souvenir s'Était perpétué 
d'une ancienne alliance il' éducation et d'éludés entre la (Itère 
ai la France. 

Cette alliance ne pouvait pas être fort avancée pendant la 
courte durée de la druuimition latine ; mais les Ville-Hardoiiiu 
et leurs successeurs se maintinrent plus de deti.v siècles dans 



se rendre compte (les iruvres d'une littérature qui allait bientôt 
linir. Dans les seigneuries féodales nées de la victoire, qui du- 
rèrent en Honianie jusqu'en Util , jusqu'à la cliule du dernier 
empereur latin, el liien plus longtemps: dans les lies et dans la 
Morée, on se figure aisément les courts intervalles de paix 
remplis par les ilislrar.lions littéraires ipi'apptirtiiit aven elle lu 
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sociabilité française, et dont laisaicni partie les ai 
rations d'amours et decombats. C'est alnrs que les (litxs eux- 
mêmes, pour ne pninl resler élraiu;ers à ces récits, coin nia en 
Orient depuis les croisades, purent faire versifier en grec des 
poèmes de la Table ronde, connue on le voit par des fingmeiiLs 
publies de noire temps; alors aussi l'ingénieuse fiction de 
« Flore et I Hanche 11 eu r » reparut en vers politiques grecs, qui 
nous sont parvenus plus complets. 

Il y eut même un Grec, nommé, en I-'imih-i ■ Ainié île Yafomies, mu. liit, 

iluetimis en pu' plutril que des poésies' en français. p "^' lî ' 

On en était, venu, depuis quelque temps, à négliger en Or- 
citlenl les vieil s rliants historiques sur les preux de Cliarle- 
magne pour les aventures amoureuses de la cour du roi Artur. 

Les trois cent si\ vers d'épopée grecque retrouvas mi Vatican, tiihiii.^m. 

dans un manuscrit qui est au moins du XIV" siècle, célè- '■jjjj 

brent, avec la gloire de la Table ronde elle-même, Imi^: p.iiHsi.1 
ot y.-f-j ûl/,î, Arliirelson père, rterpoiidi'iignu ; la reine I ieuiéiro. 

dont le nruu n'est pas non plus trés-facilc à écrire en grec : et riMemimD. 

nous y voyons Inur à tour tirniviun. Tristan, Lmcelot du Lac. 1 '"^■ ,HS ^ 

Viv-iViô-io; U AiV./,;. prendre la phice d'Atlii Ile et d'Hector. I,e ,\.i. nu,,..-,,. 

vieux clievalu'r. i .'uuquour linns luîtes les n in-.. .1 di nue nu !' 

en y joigunnl toutefois le nom île llraiior te Krmi, ce poison- ''" 
nage mystérieux, dont les exploits commencent le long roman 
du roi MeTwdus de Léoimnis. el qui. reparaissant sous le nom 
de l'Armait, remplit presque tout le premier ctiant du poème 
italien de Roland l'amoureux. 

Nous ne simms quel es! l'original d"uu l:éli-:mv grec, liores >i- '■ 
presque fabuleux, à qui l'on fait conquérir la llram le- Bretagne, "V™^," 
ni d'un autre poème inêdii, toujours eu (ers politiques, sur les 
amours de Belthandre le romain et de Chrysantbe, fille du roi H^.m, 
il'Antioche ; mais si le nom de la princesse esl grec, on serait »" ■ ■-i-*>* 
porté à rwimailie, dans Helttiiiudro ou lîerlraud, el ilnusson "^"..'pii"»! 
pére lindopliilo ou Rodolphe, deuv chevaliers latins. Warton -<*■»'. 
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«risi. le sommaire ; u Evellruic hisiniiv du HeMliaiulre le romain, 
( 1- "' n qui, à cause île* c.liagrins que lui donnai! son père,' s'exila et 
n s'e nfnil du pays natal, puis y revint; il prit pour femme. 
« C.urysanlbe, lille du roi d'Antioclirla grande, sans que lppèi'e. 
n et la mère de Clirysamlic fussent avertis de celle union. » 
«•n»'. < forai' attribue l'ouvrage au XII' siècle, et l'anriel, au siècle 



valicr latin, cherrlianl pendant deux nimèVs s:i femme qu'on 
, lui avait enlevée par lu princesse l i 1 i-h liitimé, Faurlel 

est d'accord avec Martin Ousiiis cl sur la date et sur l'intérêt 
(le l'ouvrage, qui doit venir de l'ilrr-ideut, mais dont l'original 
est encore ignoré. 

Le mariage de Ttiésèe et il'Kmilic (B^h-.j xai 'Eur/îij tia.ni, 
en douze livres, n'est qu'une traduction du poème de Hocc.nr 
en douze clianls, la Théscide, qui se lermine par les noces d'É- 

niilii', pas avec '1 " I ns.s ■'■ i? , m. es avec l'ali'innii, le rival d'Ar- 

cito. Les vers poliiiques grecs son! ninin' parlâmes en octaves, 
et le tradticleur a cuiisené jiwpi'à la dédicace. Il faudra voir 
si, parmi nos poèmes français de Tliéséç., ou ne trouvera pas 

roman en prose di: l-'ilinnpr, la cn;iii.: diiiiL-e e; déclamatoire de 
Flore il ] ;Li ru 1 1 1 ■ lli u r-, jini'iin- français beanruiip plus ancien, 
et dans son l-'lhnirnlu, l'épisode de ÏYoi'lus et Ciessida, que 
lui cmpruntereiu. Illiaucer ri Slinkspeare. mais dont Kenoit de 
Sainte-More, liés le milieu du XII' siècle, avait déjà fait une 
simple difiressinii de sou gond perme de ÎYoie. 

Un autre récit dans le même rhytlime. grec, l'ierre de i'co- 
* vence et la belle Magiielone, '\:vs t W vlSVi-iKsàsn (Eu Peire), 
jioi ;Sv ^siutn -\\ WyéA-n\t\, ne semble pas une copie directe 
de l'ancien roman d'aventures ; et comme nous n'avons de 
celui-ci que îles rédactions en prose, généralement assez ré- 
centes, nous ne pouvons juger de quelle langue les imitaleurs 
grecs eu avaient reçu la tradition. 
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Lies tiibk's extraites de;i maintes è - al us anciennes du j>rn''u]C 
(le Henartontélé aussi versifiées par des Grecs, sans qu'ils 
aient jamais traduit des parties considérables de cet ouvrage, 
trop riche en petits détails de mœurs qui ne pouvaient être 
compris des Ryzantins. 

Mais comme on ot allé jusqu'à [ [-.ni i Lire pour eux l'ancien 
poémo français de la Guerre de Troie par Id'itnîi île Sainte- 
Mou;, un ne recherchera pas sans ciu-iusué. n ai;;r> : ].■ , lï'sonire 
il' un manuscrit incomplet, ce qu'oui pu devenir, dans la langue u 

nous que pour :bh qui nul mis l'Iliade elle-même en vers 
politiques. 

Leurs deux redis, l'un en vers, l'autre en prose, sur Alexan- 
dre le Grand, sont euiprunlés dis ne-tres, et non de ceux de 
leurs anciens historiens. Ils nous ont repris, pour en faire ne 
qu'ils appellent une foUa, l'A|M)l!oiiius de Tyr, ou nous croi- \ 
rions volontiers retrouver, ainsi que dans rvpomedon et d'au- 
tres coûtes de notre moj on âge, quelques débris des narrations 
fabuleuses de leur belle antiquité. 

Le seul de res glands poèmes en \rrs [îrers modernes qui 

qu'un appelle aussi par altération llfn/i'iu-i/'is, compose' an " 
XVI* siècle par nu Grélnis dont le nom esl celui d'une noble i 
fauiille léuilieunc, Vinrent, Gornarn, ressemble a un grand 
nombre de nos romans il'uenlures. puisqu'on y voit la Mlle 
d'Héraclès, roi des Athéniens, ri-fusée d'abord à un jeune che- 
valier pauvre, et accordée enfin à sa persévérance après île 
longues épreuves : il y a dans le plan et dans les détails plus 
d'un rapport avec l' Brades île Gautier d'Arras. 

Quel que puisse être à l'avenir le résultat d'études nouvelles 
dans ces régions eorore peu explorées de l'histoire (les lettres, . 
i i' qu'on ni -ai' jusqu'à pn -•'■ni in 1 laisse point il" doute sur lis 
conquêtes opérées eu Orient, surtout à compter de l'an 1 201. 
non -seule m eut par les armes des r'ranr.s, mais par quelques- 
unes des fictions populaires qui parcouraient le monde avec 
eux. Leurs al s cessèrent de dominer à lïyzanee. puis dans le 



l'élopnunèse, puis fl;it>s les lies; mais leur espril n'a jamais 
cessé nitièmiinil d'y régner. 

l'rut-iitr' 1 n'esi-il poini île uioilli'm- temple de Ici limite l'or- 
lune réservée à nos jilus anciens roules, et ilu charme irrésis- 
lible qui en a f:iit l;i puissance et la durée ; car cette influence 
de notre Occident sur ce qui restai! île l'imagination grecque 
doit nous étonner d'uulant plus, qm' les pnpitlaiions ],;. ombles 
y étaient asson mal préparéos. Il l'aul voir combien les historiens 
■lu Itas-flmpirc dédaignent ces i'rancs, ces barbares, qui n'a- 
vaient jamais ouvert un livre grec, et de quel mépris réci- 
proque nos chroniqueurs ainienl à poursuivre ris lirecs, ces 
pédants, tes scribes, qu'ils ne représentent qui' l'écriloire au 
cOté. Loin de nous attendre avec, eux à la sympathie naturelle 
que nous allons trouver toi il à l'heure entre Tllalie et celle des 
nations latines qui avait conservé le plus longtemps la langue 
et la littérature de Home, nous ne voyons pas quel lien, quelle 
en un mi nau té. d'idées et de souvenirs pouvait rapprocher un 
docte protosyneello du palais impérial et le moins ignorant de 
nos trouvères. Leurs œuvres n'en pénètrent pas moins dans 
celte société v ieillie : les nombreuses militions qu'on en Tait 
pour ce peuple de savants, el dont la critique n'a- pas mémo 
encore recueilli tous les litres, nous attestent qu'il y avait de 
quoi leur plaire dans ces chanteurs de poèmes héroïques qui 
ne savaient pas te que c'était qu'une épopée, dans ces rhap- 

Malgre cet aveu presque unanime des emprunta laits du tous 
rétés a iwlic \ leilli' liili'raiinv Iriiiiçni'»-. di\i\ mitions iiienl ce 
qu'elles lui doivent, el persistent à revendiquer dans la famille 
littéraire un droit d'aînesse qui ne leur est pus assez disputé. 
Ces deux nations sonl l'Lspagne et l'Italie. 

L'Espagne ressemble trop au* Arabes ses anciens maîtres ; 
elle ignore les dales. Combien de lois elle a prétendu que son 
Ausias Mardi el son niossen .lordi avaient été copiés par l'é- 
trarque! A peine les étrangers eux-mêmes, dupes île tant 
d'assuranre, connu eurent-ils à. coiucn'irquc les poètes espagnols 
sonl les imitateurs, et que les vers de Pélrarque sonl bien à lui. 
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l'uni 1 dissiper les incertitudes nées des prétentions des uns 
cl île l'indifférence des autres, il suffit de, rétablir la chrono- 
logie. On a laisse dire pendant longtemps que « Pa'rtonopeus 
ii de lllois n élail In ira du et km d'un roman en vieux langage 
Catalan, imprimé en U88 : nous avons de ce poème français 
des manuscrits du XIII' siècle. On répétait dernièrement encore c.mi«, 
que le poème de « Flore et lilanchelleur » élail tiré d'un ou- , lt t ^" riJ . 
vnige espagnol, plus umiii-ii que llnccace, et imprimée» I : j 1 2 : MiJmi.iHai 
!a rédaction qui nous est restée du texte original est au moins 1,1 
du XIII' siècle, et la r-riiiqne ivr riait aujourd'hui que l'inri- 

plus ancien. 

Lorsque l'Espagne réclame ainsi pour elle plusieurs de. nos 
grandes comprissions poétiques, celle illusiuii n'est pas tout à 
fait sans excuse. Nos trouvères eux-mêmes tint donné des 
armes contre e»\. Depuis que Gerbert, qui devint le pape 
Silvestre 11, était allé, dit-on. apprendre la magie dans les 
écoles de Tolède, Tolède ne cessa pas d'être la cité pleine de 
mystères, vers laquelle se tournaient les regards de quiconque 
cherchait l'extraordinaire et l'imprévu. On prétendait en rap- 
porter jusqu'à des romans de chevalerie. C'est à Tolède que le 

premier et sut lire eii arabe le merveilleux livre où le petit-fils 
de Salomon avait conté, en vrai chevalier de la Table ronde, 
les aventures du Saint-Graal. Tout ce récit est de Wolfram ; 
mais uns ruinanriiTS ni nul ! n ;l i n r .tj | < de soinlilaiiles. 

Tudèlc, dans la Navarre espagnole, avait aussi cite/ eux 
quelque célébrité. I,' auteur delà Chronique eu vers proven- 
çaux sur la croisade albigeoise prend le nom de Guillaume de 
Tudélc, cl p'auriel s'en était tenu d'abord à ce témoignage. 
Mais nous savons qu'il nimmciirail h croire que le narrateur 
sincère d'une guerre sainte, dans un tel pays et dans un tel 
siècle, avait dû cacher son nom. 

A cette chimérique instruction que nos pères, comme il leur 
plait de le dire, allaient chercher au delà des Pyrénées, nous 
pouvons opposer, -sans compter le reste, l'éducation moins dou- 
teuse que les Espagnols recevaient eu FraiHe. I.e.s voyais et 
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h's [■(nitjiiMlt-i liitiVaii'i's ilr nos jongleurs cher. les négromants 
do Tnlôtle appartn'iment ;i la liction : voici maintenant la réa- 
lité. 

ilepuis longtemps l'l'>|);i^rn: envoyait dos étudiants à Pari*. 
Cependant ils n'y trouvaient point de collège fondé pour eus, 
et, a» temps d'Ignace (ir- l,o;ola, ils étaient encore admis dans 
celui des Lombards. Plusieurs ne dépassaient pas Toulouse ou 
Montpellier; mais ou n'en ferait pas moins nue liste assez bril- 
lante de ceux d'entre eux qui furent attirés vers la grande 

Au siècle précédent, nous trouvons dans les rangs de ses 
élèves Etoderic Xinienei, archevêque do Tolède, le laborieux 
chroniqueur, dont les conseils liront établir a Palencia, par le 



pliie à Paris, la médecine;, Montpellier, et rjui, devenu le pape 
Jean XXI, périt, au bout de boit mois, sous les ruines de son 
palais de Viterlie, laissant quelques «'livres médicales, des 
commentaires aristotéliques, et une mémoire fort sévèrement 
traitée, par les muions, qu'il iiYuuail pas. 

Nous ne joindrons à ces noms ni celui de saint Dominique, 
chargé de missions en France, mais qui ne parait pas j avoir 
étudie, Tli celui du dominicain Iteniard di: Trilia. réclamé il la 
fois par Nîmes et par la Catalogne. 

A dater de l'an 1300, les rapports de l'Espagne avec nos 
écoles sont plus étroits et plus nombreux; mais, par une cir- 
constance qui n'est pent-éire pas le simple effet du hasard, 
et qui semblerait justifier les préventions des chroniques mo- 
nastiques contre II' pape Jean XXI, plusieurs de ceux qui vien- 
nent, comme lui, chercher en France un théâtre plus vaste 
pour la dispute, se font remarquer par des vues ambitieuses 
et des doctrines téméraires. Parmi les plus célèbres de ces 
disciples espagnols de nos maîtres de Paris, quelques-uns 
sont restes rigoureusement orthodoxes ; le carme Gui de Per- 
pignan, général de son ordre en 1318, auteur d'une Somme 
contre les hérésies el de cotuntemaires sur Ai islote ; le domi- 
nicain Alpbouse Huen-Homhre, de tluenca ou de Tolède, qui 
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traduisit de l'arabe en latin, vers l'an 1338, min longue lettre 
d'un juif converti ; un autre carme, François de Bachô, habile 
prédicateur, eluii autre général des carmes eu 137.'i, Bernard 
01 1er, défenseur des nrigincs traditionnelles de sa miiuuu- 
nauté; l'augusliu Denis de Mincie, miirt eu 1380, après avoir 
professé à Paris pendant dix ans. La plupart des autres n'ont 
point échappé à l'accusation plus ou moins l'ondée de turbu- 
lence, qu'on réservait, en Espagne surtout, à ceux qui allaient 
chercher au loin la renommée, les honneurs mi l'instruction. 

Raymond Lull, de l'Ile Majorque; Aniauld de Villeneuve, 
peut-être provençal, mais (pie Valence et la Catalogne se 
disputent, ont fail beaucoup de bruit eu France : tous deux 
ont été suspects d'hérésie. • 

Alvar Pelage, nommé l'aez en Calice, est un grand exemple 
de cette liberté qu'on repruclniit à no- dorieurs d'enseigner 
aux autres nations. Engagé dans l'ordre de Saint-François, à 
Assise m&ne, dès l'an i;itH. il résida longtemps à. Paris, un il 
put entendre s< ui confrère Jean Duns Scot, et ne quitta cette 
i ille qu'après ki mudnmnati.in qui frappa, en \ le général 
île l'ordre, Michel de Q'sene. Qu'îE doive à la Friiuct; ou à )'â- 
pi-eté naturelle de son caractère les hardiesses de sou langage, 
on a'étoime de le voir ainsi juger ses anciens condisciples cl. 
ses anciens maîtres de Bologne et de Paris : « liien persuadés 
■i qu'ils sent di' leur incapaci es se foui acneaifrr a loi ce lie 
«sollicitations et de présents la licence ei la maîtrise par îles 

» Paris pour y être nommés lecteurs ; niais au lieu d'y rester 
mieux ans, comme l'e\jgrrai>'i]l la règle et leur proprr décla- 
«raliun, à peine i ont-ils passé quatre ou six mois qu'ils se 
«font recevoir pour soixante florins, et, abusant d'un vain 
« litre sans aucun savoir, ils commettent, en vendant ce qu'ils 
«n'ont pas, un odieux mensonge, qu'on se garderait hieu de 
«souffrir dans ceu.\ qui vendent à boire ou à manger. Le gain 
«qu'ils faut ainsi n'appartient certainement ni à eux ni à leur 
«ordre, et ils auraient des comptes à rendre à l'université de 
« Paris. » 



1er que de ce qu'il a vu. 1) est à croire que c'est pendant suri 
long séjour ;"i Paris, dans la société île Michel île Césone, l'en- 
nemi du pape Jean XXII, qu'il avait recueilli ses jugements 
sur les cardinaux, « trop accuuimués à leurs élections simo- 
« uniques pour essayer eniin de chercher- hors de leur sacre 
ii enlise un chef digne d'être élu; « .sur le pape lui-même, 
«qui, malgré la juridiction universelle qu'il lient immédiate- 
« meut de Dieu et le droit qu'il a de déposer les rois, peut, 
oeil cas d'hérésie, être à sou tour traduit devant un concile 
^général, » (l'est là une de tes contradictions que se permet- 
tent volontiers les franciscains, qui si; rencontrent encore ail- 
leurs que liiez eux, et dont toul ce siècle est rempli. 

et qui SC trouvait alors dans les prisons de Lisbonne, pour 
avoir osé répéter de toutes parts qu'il \ avait eu au monde 
trois imposteurs, Irea /w'sir in mmiifii tfcrejilores. Comment 
cette impiété déjà ancienne, et que Gabriel Harlette, dans son 
sermon sur sailli André, alirihui' pur anticipation à Porphyre, 
avait-elle pénétré jusqu'à Lisbonne? Le pape Grégoire IX 
l'ai «il mise à la chai re de l'empereur l'ri'ilerir II, el ou en fai- 
sait mu.' ai-i:i;'ia:u'ii banale coniiv nui \ qu'on \ iiulail perdre. Ce 




ccriaiiieiiieul l'occuper. Le té^i-lateur du saint otlice. Nicolas 
liiiueric, mort eu t:i!J!l, n'a point cité de jugement contre Tho- 
mas Sait. 



Nous n'avons pu raconter les iléclurouieins qui affaiblirent 
les ordres religieux et le souverain pontifical lui-niéme, sans 
rappeler souvent deux Espagnols qui résidèrent longtemps en 
France, Jean de Monzon, docteur de Paris, adversaire encore 
plus opiniâtre que les autres dominicains du nom eau dogme 
de l'immaculée conception, et Pierre de Lima, l'ancien profes- 
seur de droit canonique à Montpellier, l'antipape Benoit Mil, 
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DE LA I.ITTÊnATDRB FRANÇAISE Ml EUROPE, il 
qui, pendant trente années, par son adresse à esquiver toute 
conciliation de bonne fui. par sa duplicité cl ses parjures, par 
Son insolent mépris pour 1rs décisions dis conciles (le l'isc cl 
île Constance, lui un des mauvais proies de la papauté. 

Tous ri's K-paprils nu i -r.j-ii un lasin. l'n des premiers de 
ceu\ <|iii mu iratispurlr dans la liimiur de Irnr |ia; s il™ souve- 
nir- de la Fralirr, est l'inia.lll d'ili .hiai] Manuel, île la famille 
royale de bastille, qui, dans les dernières aimées d'une vie fort 

occupée par la pnlitiqi i la c;uerrr jl ''H'I-Ï H17), écrivit son 

célèbre livre. /: / kiwIc Lu^nior. i IY.-1 un recueil irK\L'iuplrs, 

ou li' crjHile fuit ;.di ..—i r par i.uiiiviil l'alronio d'o\rel- 

lenls conseils sous l'orme d'histoires et de fables, dont plu- 
sieurs, connue celles des Wm ./'.■ iu-ii. viennent de l'Orient, 
mais qu'un peut aussi quelquefois supposer d'origine française. 

Tel est cet épisode des croisades où le rot Richard, au mo- 
ment de débarquer en (cm: saiule, seul devant tome l'année 
des infidèles, après avoir fail le signe île la croix, s' élance, d'un 
bond au milieu des flots. Tel est aussi le dévouement du jeune 
gentilhomme qui, pour mériter la lille du comte de Provence 
que Saladin promet eu mariage au plus brave, court délivrer le 
comte de captivité. Ailleurs, les frères Mineurs et les frères 
Prêcheurs de Carcasse ut te , dépositaires des dernières vo- 
lontés du sénéchal de cette ville, sottl (oui étonnés d'ap- 
prendre d'une folle, regarder dans le pays connut' inspirée, 



Mais voici |çs frères Mineurs ;'t Paris ; « L'n conflit s'élève 

i, cuire les chanoine- de Nul re-l lame, qui vculriil. cm Hiefs 

« de l'église cathédrale, élre les premiers à sonner l'office, et 
ii les frères Mineurs, qui soutiennent que leur obligation de se 
-, lever tdt pour clianter malinrs el pour élinlier . jointe à 
uleur prérogative d'exemption, leur donne le droit de sonner 
ti sans attendre personne. Ile là, grand procès, qui coûte 
a beaucoup des deux parts en avocats, en écritures, et traîne 

i longtemps en cour de Rome. A la fin, un cardinal, chargé 

ii par le pape de le délivrer à tout prix {le cette affaire, se fait 
h apporter les pièces, dont la seule vue élail propre à effrayer. 



« un jour Imliqiii'. ]> ■ imïr pronuneir l>- jii^i'incnt. Alors il 

ua'niis, celte qiMTollt' a été longue, elle a élit ruineuse pour 
«vous. Comme je veux qu'elle Unisse, Écoule/, ma sentence ; 

Si l'on Écrivait une histoire universelle des Huches, ce siècle 
y occuperait "ne grande plate. Les frères Mineurs em-mcines 

ne purent Icnijinirp; un r matines à leur volonté, Pendant les 

ravages des routiers, le tocsin eau-ail ;im populations un tel 
émoi, jusque flans les faillies ville.*, (jn'il fut prescrit, en i'A'iH, 
île sonner el (le elianter inclines en plein jour. Le Soir, après vê- 
pres et compiles, les cloches euuYni défo-nine-. r\i epi'- pii-ir 
Nôtre-Daine de Paris h l'heure du i:ou\ re-l'eu ; privilège rpii 
devait l'aire un vil déplaisir aux frère* Mineur*. Les cistercien* 
aussi | j i < i ! i \ i ■:■ ■ i : I erurJiieii ils tandem à leurs elnehes. loisijur. 
par le conseil d'un théologien de Tournai, juiur éluder un in- 
terdit qui frappa la Flandre, ils sonnèrent si doucement qu'ils 
prétendaient n'être entendes que rie leurs frères. Ils n'auraient 
pas ciilé plus que les franciscains de Paris au* cloches de 

Notre-Dame. 

(lu doit s'attendre à retrouver souvent les cloches dans les 
annales de l'université. La nation de Picardie, assemblée à 
Samt-Julicti-le-L'auvre le 3(1 déee.mhre Kt 17, ordonne, entre 
autres dispositions, de sonner à sa manière l'olliee qu'elle l'ait 
eéléhrer aux vêpres du vendredi et à la messe du samedi, l u 
autre statut, après niiïri' délihératiou de la Faculté des arls, le 
IK mai 13117, toujours à Saint -.li dieu, vu la ué^ligeme des 



diukeli <;irme!it.int m. ' ' 

Quelques réminiscences des fictions de l'Orient ou dos usa- 
île la franco iiYmpi'riient pas ijnr c i ■ I nm lii!;e en |ii'D-r de 
don Juan Manuel, déjà tort supérieur pour le naturel, la clarté, 
l'intérêt à la plupart îles arinennes poésie* espagnoles, ne 
1'etupuiïe aussi |iar une certaine originalité; ear ces poésies, à 
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Ce n'est pas que 1 
CrOlikti riwitht, pui- 



lemague el ses premiers successeurs, d'un temps où domi- 
n.ii dans h. Cnnlle oiuopécine, .iveç, hmilé. catholique, 

gage, il semble plutôt inspiré rl'uu même souffle, d'un même 
génie. Dans presque lotis les autres grands poèmes de l'Es- 
pagne, l'imitation est incoiitcslable. et quelques faits peuvent 
l'expliquer. 

Sans aller jusqu'à dire que, pendant le moyen âge, « il n'y 



peut (!u moins oublier le.- pieuse? expéditions qui, depuis les 
progrès ,1e l'islamisme, liassent tes monts pour aller défendre 
la foi, et qui se oiimnueiii pacifiquement dans le pèlerinage de 
Suint- Jacques de llompostelle, cette ville sainte, où la tour du 
«lté sud de la cathédrale s'appelle encore lu Torre de Fraueùi ; 
Raymond de Bourgogne qui, de son mariage avec la reine 
Urraque, eut un fils, roi de Caslille et de Léon, et une tille ma- 
riée à Louis VII. roi de France : Henri de IJour^ogiie. récom- 
pensé de ses victoires contre les Maures par le comté de Por- 
tugal, et laissant aussi un royaume a sa famille; Cluni et 
Citcaux appelés par nos voisins à la direction de leurs mo- 
nastères, et le cltinisie Homard, devenu archevêque de Tolède, 
ifii:pi;r;:nr le r!lc ifidorie.il par la liturgie Hii'ilie-nu: : les com- 
plus étroits entre la France et la Catalogne, l' Aragon, la Cas- 
tille, la Navarre; les transadious du commerce réglées par 
Charles le lie! et Philippe de Valois; les deux invasions do 
Bertrand du (luesclin. 



's perpolu 



de Scgura, clerc d'Astorg 
fort admirés en France, le 
et l' Alexandre de Lambert 
fara Callisthène. L'auteur 
qu'il doit à Gautier qu'il I 
Galenleau Gilaitt, pour fi 
Il reproduit même deux v 
n'ont pas moins défigure 



rs compositions religieuses de quelque 
te empreinte de notre vieille poésie 
narrative. Ceux qui ne veulent pas que les première versifica- 
teurs castillans aient lien emprunté de la Provence, ne vont 
pas jusqu'à les croire à l'abri de toute iiilloence étrangère. En 
revendiquant pour leurs plus anciennes poésies la date du 
XII' siècle, ils avouent qu'elles n'ont été écrites que trois ou 
quatre siècles après ; d'où résiliant d'inévitables incertitudes 

les formes du langage. Il faut du moins qu'ils reconnaissent 
que, tandis que leurs [mêmes se transmettaient encore par la 
seule récitation, les mitres étaient écrits. 

Le plus passionné des Ksju^-nnls pour les romans chevale- 
resques, don Quichotte, n'a dans sa collection que des livres 
imprimés. La plupart seul tnmht's ilanp un juste oubli, et nous 
esensuns volontiers l'excellent mré d'avoir jeté au feu les Oli- 
vaule de Laura, les riorisiuartc d'ilyrcanic, Mids ce juge I ■ 3 J — 
parlial veut qu'on gvirde les dou,c pairs et tout, ce qui parle de 
la France. « L'histoire du fameux Tirant le Blanc » iui plaît 
surtout pour le chevalier don li;rié-f':léison de Monttiuban et 
Thomas de Montauban son frère. Il y avait longtemps que nos 
chevaliers errants lisaient dans l'original, lorsqu'ils savaient 
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lire, toutes ces charmantes fictions, dont les simples copies 
désarment la sévérité du curé. 

Dans la foule des romans espagnols imprimés au XV]' siècle, 
il en est un que L'ingénieux critique ne refuse point d'absoudre, 
qu ii joui longtemps d'une merveilleuse faveur, et dont l'ori- 
gine est encore obscure. 

Lorsque le poème français d' « Amadas, n qui faisait partie, 
en lUtin, îles livres d'un chanoine de Langros, et qui nous est 
resté, aura été plus répanda ; lorsqu'on nom pu le comparer à 
I' Atiuulns anglais, à ce preux que les fragment» publiés, en 
1810 et en 1812, d'après différents textes nui mise rit-s, s'accor- 
dent à représenter comme I' 1 plus brillanl mudéle • La ■ la loyauté, 
de la bravoure et de la piété chevaleresque; lorsqu'on se sera 
fait surtout une idée plus juste et plus complète de ce déborde- 
ment de romans on prosequi, dans les ceiil cinquante premières 
années de l'imprimerie, pour répondis, en Espagne couuneen 
France, à l'enthousiasme de la mode, multiplièrent ù l'envi 
nos anciens poèmes, en les allongeait! par des digressions 
inopportunes, par des conversations raffinées, par une ample 
recrue île géants, de fées et de magiciens, il sera temps de se 
demander si c'est à tort ou à raison que le vieux traducteur 
français de l'AïuailM espagnol. lli i b'Tay des Essnrts, nous dit 
([«'il en avait trouvé « quelques restes escrils à la main eu lail- 
« gage picard, » et de décider si ce roman d'aventures, dont le 
plan se prêtait le moins aux brndcfies du parfait amour, puis- 
qu'il commence par où les autres romans finissent, vient du 
Portugal, de l'Espagne ou d'ailleurs. L'Amadis était connu en 
Espagne avant le temps où i iv aient ceux à qui ou l'attribue, le 
Portugais Ynsco de [.obéira et l' fispuguol (iara-Ortloilez de 
Montalvo ; la première édition, assez douteuse, passe pour être 
tic l'an lii!0; mais ce remaniement, comme celui de Gérard 
d'Euplu-atc imité chez nous, eu i.'iill, d'un poète wallon, ou 

près « un romani antique i nnové, » ou celui (le Flore et lllan- 
cliefleur, iinpriuié eu c-pai^iiul îles ]';,n pourrait remon- 

ter encore plus liant, et n'eue cependant que fort postérieur ù 
une rédaction plus courte et plus originale. 



fiction profane a moins île place, nous reconnaîtrons que le 
genre de la poésie sacrée, dans ses productions les pins con- 
cises comme dans le* plus longues, (levait être à peu près le. 
même partout, l'n prêtre du (enïtoue do Calalmrra, don Gon- 
ïalode Berceo, ai ait l'ail, au siècle procèdent, des quatrains 
d'une seule rime sur la vie de saint lli'niiiiiquc de Silos, comme 
onavaitcélélné en finies françaises saiule Kuhdie, saint Ktienno, 
saint Nicolas, saint Alexis. Les vers provençaux sur sainte 

Kniiuic sont quelquefois indiijinV r nie un poônio catalan. 

Herceo citante aussi, avec nos trouvères, les vingt-cinq Mira- 
cles de la Vierge, les quinze Situes précurseurs du jugement 
dernier. 

Il y ii quelque rho-e de plus caractéristique dans les rimes 
un peu désoritnmn'es de cet indiscret areluprclro de Hila, don 
Juan lluii, qui, vers l'an 1310, donne à ses quatrains et ans 
sujets qu'il y traite plus de mouvement et de variété. Ou a cru 
qu'il raconte son veut ses propres aventures, même en retraçant 
à plusieurs reprises le portrait de ta « Dame Atiberée » de nos 
fabliaux, devenue l'odieuse Trahi -ainrnitus, et diffamée de 




les joyeux contes, les apologue- satiriques et les antres mau- 
vais exemples, colportés par nos jongleurs en Italie et eu Es- 
pagne, étaient venus jusqu'à lui. 

Nous le croirions volontiers de Guadalajara, dans la Xou- 
velle-Cnstille, si nous en jugions par le soin qu'il prend de nous 
dire, en imitant d'Horace le liât de ville et le Hat des champs, 
que c'est de Guadalajara que lenait le Hat de ville ; et comme 
le poète expia ses linnliesses flans les prisons de l' archevêque 
deTolede, il faut que l'inquisition, dont nous savons peu les 
commencements en tastille, lut allée le chercher assez loin. 
.Nous la voyous sévir dans l' Aragon eu ii'.Vl ; quand le terrible 
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le ii Débat Ji! l'àmè rt fin corps, » oii l'âme reproche au corps, 
apri'S leur séparation, les fautes qu'il lui a l'ait commettre; 
quelques nu lins m rues funèbres nui, â la s i il 10 dis ravages de 



frère Guillaume de liuilleville, traduit eu beaucoup d'autres 
langues. L'auteur de celte version, frère Viu cent Mamelle, est 
d'ailleurs inconnu. 

des divers recueils du Romancero, il y eu a qui viennent de la 

France. Nous avions une clianson de geste sur Landri, maire 

du palais au temps de t'hilpéiïc, rappelé; par les trouvères, 

parles troubadours, et qu'un théologien du XII* siècle, Pierre 

le chantre, n'a pas dédaigné de citer : il existe un abrégé <!e F«d.««if, 

ce poëine dans la romance de Ijinihirko. Les romances sur 

l'eruau fion/ale? refusant d'uln'ir â l'onlro que lui transmet le p-»i- 

messager tlu roi lie Léon, sur le roi A Imau^ir assommé k coups 

d'échiquier par Mudarra le bâtard, sont aussi des épisodes de 

nus poèmes sur les douze pairs. 

Deu?( romances' qui se ra|)ponent au mi de Castille Al- 
phonse Vllt (|2ii) et â r, l'Impôt des cinq maravédis, » avaient 
pu être inspirées par l'.i'uvre de Jean Ilodel, déjà répandue en 
Europe dès l'an 121)0, la Chanson lies Saxons. Llliarleinague 
ayant exigé quatre deniers de chacun de ses barons qui n'a- 
vaient pas encore acquitté le « ehevngo, n les barons, au nom- 
bre de cinquante mille, finit fabriquer des deniers d'acier, 
qu'ils viennent présenter au bout de leurs lances : 
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IIÊCLE.— 3" PARTIE. 

li choisi gis drois. 



Don NufiO lie Lara iKi parle pas auiremeiii ans hidalgos qui 
" ne veulent pas Être imposes : 

/oj à mettra* pmadat, 
,t nantis Urn ri cahollo; 
Lot chiro mararedls 
slttMllin Uni en an paûo, 
En las puuttis de las lauzas 
/.os Iraiijais tiqui colgado. 

Des deux paris, le « gâtais » a un plein succès : les barons 
ni' suiil ti'iii- iiiilli.' : mais Mpil'ilise, li: \ aiiif|iirui' 
de Las Navas. (levain cet lu manier,.: uienaçanlr de pain- l'im- 
pôt, recule comme Cliarleinagne. 



Dans 1rs 



e Mor 



faute et le (ils du roi de r'rance. Don Martin et doila Béatris, 
cl dans ce récit à la gloire du clievalier français (îarin rpii, pri- 
sonnier de guerre à ItuiLcevnu*, aju e.s sep! années de captivité, 
dans une lïte célébrée, par les musulmans, réussit par son 
adresse a renverser le luit i[iie leurs jaieliils n'avaient pu at- 
teindre, et, par sa lotte enntre eus, à rccuui rer sa liberté. 

La Table ronde, tiauvain, Tristan, Lancelot, et tous ces 
autres genres plus humbles, dits, lais, fabliaux, ont fourni à 

Avant l'année I l-'raiiçr.i- Ulii ier iradnil en catalan les 
oEuiiti, p. un. huit n'iils \ ers d'Alain ( ]ti.T.c i M'f sur nia llello dame sans merci.» 
"VV'V"'" 1 ' ^" lrt ' 'IciiU jimii' ■■tl'irs eu Espagne d'une grande aulo- 

cipaooiei, rité ; car c'est sur une version française qu'on traduisait les 



DE Lli LITTERATURE FRANÇAISE EN EUROPE. ii 
Lettres (le Sonéque : île en fïttueet, e /mys de franecs en 
tnllintn. 

par sa faute ou celle des copistes, est fort incertain. 

Il n'est pas jusqu'à Tins u l'alrasie^ ■> qui n'aient trouvé des 
imitateurs. Nous avons m les trouvères de l'Artois imaginer 
uni' <.'<\ iùc.i' ir.'uii;ilii^ r "(i:l que l'on [-:■)] fuir plus moderne, ou 
quelque ombre rie réalité se mêle im\ i hij rif.TC^. d'un esprit en 
délire ; où les Anglais volent l'Irlande pour la manger & l'ail ; 
lui les offrandes de deux abbés de Citeauv leur sont .1 emblécs » 
par une mouche « truande; n où l'on porte Château-Gaillard 
sur la pointe d'un rouleau. Voici maintenant que Juan de la 
Kuzina, dans ses Disparates, voit un nuage rit-grand matin après 
midi. H je ne sais quel \ a se qui lui apparait m Induis siteerdu- 
taiiï. Si c'est une rencontre fortune, il est lâcheuï que celui 

Mais l'Espagne a beau s'égayer de ces folies étrangères, et 
s'égayer au point que, s'il y a telle pièce de nus jongleurs qu'on 
n'osera jamais publier, il y a tels ctui[)le[s de l'a relit prêtre tlou 
Juan Huil que ses éditeurs eut retranchés par respect pool* la ' 
pudeur publique : l'Kspagne n'en conserve pas moins son ca- 
ractère au milieu île celte gaieté d'emprunt. Lorsque ses écri- 
vains ont voulu être, en latin, orateurs ou même poètes, ils 
ne se sont presque jamais écartes du latin des théologiens ; et 
lorsqu'ils ont voulu, dans leur langue, rire librement comme 
on rit en France, ils ne sont point parvenus Ji l'aire perdre h 
leurs facéties une certaine roideur scolasltque, une certaine gra- 
vité nationale, (l'est le peuple qui, eu imitant, est le plus resté 
lui-même. 

Loin de nous donc l'intention de refuser à ceux qui ont vu 
naître don Ouichotlc leur part d'invention littéraire ! Ce n'est 
que le droit exclusif à l' originalité que nous leur contestons, 
après avoir nionlrc. par quelques exemples comment l'Espagne, 
rpie les Pyrénées et les divers dialectes île la langue proven- 
çale séparaient de l'influence française, n'a pu elle-même y 



CG KTAT DES LETTRES AU XIV SIÊCLE.-l- PARTIE. 

1/ Angleterre, l'Allemagne, les pays Scandinaves, l'Espagne 
elle-même dans ces derniers temps, ont reconnu que notre 
poésie primitive a une grande part dans leurs origines lilté- 
■raires, (pie l'inspirai km leuresl venue souvent de la France, et 
qui; c'est de nus vieille* runes qu'avaient éiû traduits plusieurs 
(Je ces ouvrages Étrangers qu'on traduisit en prose française 

les obligations' que nous impose une liistoire complète des 
lettres françaises, entrer dans de longs détails, trop longs 
peut-être, mais nécessaires pour établir la vérité des faits. 

L'ascendant evrrr par la Franp', | irj.-i : n ■ : i [ di-imis 1rs 
croisades, sur les nations nu-'ipéiaines tlel'Ut-cidenl el du Midi, 
suffisait déjà peut-être pour autoriser à cruire que le rang 
qu'elle avait occupé dans la culture et le progrès des esprits 
n'était réellement pa- iiik'rit'iir à (■'■lui qu'elle avait conquis par 
les armes. Des faits trop peu remarqués doivent au moins 
compter pour quelque chose dans cette question, qui n'est pas 



Alpes. Notre pa 
plus aisément s 
maîtres; mais 



ans que nous avions des poêles; dès l'an 1200, Uuiberl d'Ar- 
dres li'iiH.ii^in 1 du lijur rui'.uii iiit/iiiiii'.ili-*iini . dlsiiimni' 
leurs trois genres de poésie narrative, les chansons de geste, 
le» romans d'aventures, les fabliaux. 
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117. !.* LITTERATURE FR AKÇ.AISE ES EUROPE. ! 

Les conquêtes de la langue française, incontestables v 
Orient au Ml su'cle, pukipùm pnrhii ;dors t'riinr.iis ilisns le 
rues d'Athènes, avaient dû commencer plus Wt en Italie. Dé 
le XI*. la comtesse Matliilde, cette grande prolectrice rte 1" lï 
srlise, parti il inoii- su, itiiiv autre- Lingues, l,i langue frain-ni-i' 



cour de Naples. Au commencement du siècle suivant, dons le 
Véronais, dans le Trévisan, les chefs des principales familles 
s'entretenaient en français. 

Les premiers ouvrages écrits en français par des Italiens 
furent probablement des traduc.titms. Alton, moine du Monl- 
Cassin, a passé pour avoir traduit, dés la lin rtu XII* siècle, la 
chronique de Geoffroi Malaterra ; et l'on a supposé qu'il pou- 
vait être l'auteur de la traduninn anonyme des doux ouvrages 
bistoriques d'un autre religieux de son couvent, Amatou Aimé, 



<. li Normant, » et « ta Clu.uiimic île Hubert Viscart. » L'in- 
vasion normande avait porté la langue française en Italie 

Mclius a indiqué, d après les manuscrits de Florence, un 
maître Guillaume, dominicain de !?iiiii!e-.ÏIani.:->'ouvel]c, comme 
ayant traduit- lui-même eu fonçais son traité de Virtulibus et 
ritih; mais l'an 1279 qu'il assigne à cette traduction, faite, 
ajoute-t-il, pour le roi Philippe le Hardi, porterait a croire 
qu'il s'agit de la Somme des vertus et des vires, composée pour L 
re prince par le dominicain français Lorens et appelée « la 
'i Simmie le roi. » 

Nous devons tenir plus de compte de ceux qui ne furent pas 
simplement traducteurs. A la cour de l'empereur r Yédciic II, < 
où l'on parlait toutes les langues alors eu usage, le Sicilien ; 

matjimie, maison; p<;i, p.Ve: sr,iz,i [>i<jli<t, sans faille, etc. 
Ciullo passe pour le plus ancien des poètes italiens. 

Le célèbre Sordello, de Goïto, prés do Mautaue, qui avait 
fait des vers italiens aujourd'bui perdus, et îles vers provençaux 



souvent publiés, éi.iii connu an>si pur des pm'-sics françaises, 
connue telle qu'on :i riiliinmV dans un mamiseril sur la inoi'l 
du patriarche d'Aquiléc. 

Un des annalistes de Venise, Martini) (la ('.anale, l'auteur lie 
la Chronique, tram/aise îles Vénitiens qui s'arrête à l'an I27;i, 

songé a Écrire en français l'histoire do son pays, on qu'il l'eût 
écrite avec minus de rm-redion el de clarté. 

[(ustiirlir'lli.i, plus aiment appelé ttuslidcli ii'J l'ise, cl il rjiii 
l'on attribue la rédaction en prose française de quelques riuunns 
de la Table ronde, se trouvant dans la même prison que Marc 
Paul Ii Gènes, en 1299, écrit sous sa dictée ses voyages, in 
vutgtiri ijtil/iro, connue, le. dit !a Chronique latine de Jean 
' d'Ypres; léinoip'naye important, i lui] L l'abbé Lubeuf ne s'était 
pas aperçu, et qui pourrait servir à roinkilii'e les doutes de 

On s'est cru autorisé à placer vers l'an 1300 un certain Nicolè. 
du Vérone, qui a écrit en français mi p iéme inédit de près de 
■i, mille vers sur la Passion, où il se nomme lui-même dans les 
premiers vers n NMiolais, « et dans les derniers « Nicolas Vc- 
o ronuis. « Il nous apprend, dès le début, qu'il avait composé 



Contié maintes istoire, ™ lu trieur il,> l-raccc. 
Or m'est venu dou (oui on cuer e rem ombra née 
De teisir toutes rousps, pourfer vous romenlaDce 
De la graul l'assion che porte eu paliancc 

)mririi>,t. iv, C'est aussi en Irai irais, mais dan* un français presque indien, 

liBw'iii qu'essayait d'écrire, en Kt.'iB. un l.ombai'd qui habitait Bo- 

i.v, p .io7i lngne. Nkolé du Casnla, dent il se conserve à Modèno, en deux 

mjm^i i S™ 3 volumes à deux colonnes, un long poème, peut-tire iu- 

P . ni.'- ' complet, ou il aime, à sui\re le rhvtlinie et tus fantaisies de nos 
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chansons- di: geste iieaucoup pin- que si pivvinlue dinmique Ctmta.T*! 
d'Aquilée, sur .Attila, le fléau de Dieu : "Tw- 

Deu, Filz la Virgcn, li sovrain Criator, in™""]*! 
ïhesuCrislïcrais, il nosire Rodcmptor, ' jjj j^. 

Que vint dou cel en [erre por le primer folor, elr. 

Un troisième Nicolô, mais originaire de l'adoue, sur les 
traces, dit-il, de l' archevêque Turpin et de « deux lions 
« dures, i> Jean du Xav.irre ui Gantier il' Aragon, compose, à la 
façon de no? poèmes s; i r IlliarlcniaL'nr, environ vingt mille vers 
français en couptul- uinnorimcs, tantôt de dix syllabes, tantôt 
de douze, dont quelques frapmuuts, tirés île.- manuscrit de 
Saint-Marc du Venise, ont été publiés sinislutitrc de « l'Entrée 
k en Espagne. » L'auteur annonce d'abord fiiiieiiiion de ne se ^^/"jj 
point Dominer : 170 

Hon nom vos lu.n (lir.ii ■ mais sui ['.itavlaii, 

De la eité que flsl Amenor le Troian, 

En la joiose marche d*l corlois Trerixan... 

s la fin, le nom du rïmeur de celle 



On peut croire, un effet, qu'il s'est contente de rimer des aven- 
tures déjà racontées cl même ritnecs par beaucoup d'autres, 
comme celles que comprend la Chronique attribuée h Turpin, 
conmielo duelei le Mi) ihénttigique de fioltmd et de Eerragus, 
les complètes lointaines de llnland, les exploits d'Olivier, de 
Girart, d'Isoré le S:imisiu, liens communs sans eusse imités du 

S/Mijii'.i, imprimée en 1 187 el su m eut depuis, espèce d'alirége, 
comme les Heuli ili l'rmiti-i, d'anciens poèmes français, dont 
plusieurs sont encore inédits. 

IJeces trois Italiens du même nom. ut qui appartenaient tous 
trois ii l'Italie du nord, le dernier a peut-être le moins défiguré 
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la langue française, el ses fautes ne paraissent quelquefois que 
îles fautes de copiste. 

Les imitateurs italiens, que ne cessait de multiplier notre 
influence littéraire sur l'Italie de ce temps, noua ont laisse un 
, grand nombre dfi.es manuscrits retires dans un français qu'on 



■ ciipti... proiondnnml ulli tes TJmu- l:t lan-tie pni;r I;, mesure. 

, iCn étudiant les manuscrits français de Venise, on a reconnu, 
entre autres débris préri'-ux, l'épisode qui s'était perpétué dans 
la légende populaire titi cliien d'Aubri de Montdidicr, et dont 
le chroniqueur Alberic de Trois- Frai (aines avait parlé d'après 
les chansons de i;csle. '.kielques uns Je; remaniements italietis 
sont du XI 1 1' siècle et du suivant. D'autres, comme le Oui de 
Nanteuil, sont peut-être plus anciens, filiez les uns et les autres, 
il peut se trouver des aventures, des citants entiers, qui appar- 
tiennent au nouveau rédacteur, et il faudrait, pour débrouiller 
CC chaos, une critique ri pj tireuse et patiente, éclairée sans cesse 
par la comparaison des manuscrits. 

On sait que noire langue, qui répandit au loin notre littéra- 
ture romanesque, servit à propager aussi les ouvrages d' cli- 
ques autres, qui vinrent exercer chez nous la médecine Ou laclit- 

Ij(*s intérêts du coniuieiee, les proscriptions des guerres ci- 
viles, l'exil volontaire des papes dans Avignon, devaient faire 
souvent passer les Alpes aux Italiens. Iles voyageurs d'élite, 
ceux qui servaient tomme de lieu entre les deux peuples, étaient 
attirés surtout par la renommée toujours croissante de l'univer- 
sité de Paris. Si nous avons quelquefois parlé de ce grand 
nombre de Français qui, depuis le XII' siècle, allaient étudier 

lèbres Italiens, tuant et après celle date, sonl venus fréquenter 
nos écoles. 

° La Chronique nouvellement publiée des dominicains de 

Sainte-Catherine de Pise ci 
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1280, des religieux île ce monastère envoyés a Paris pour étu- 
ilii:r, sans doute au collège di un iî ri de Saint-Jacques : omis 
y lisons de [cl personnage, wj.sxk l'arhins ad studentlttm ; de 
le] autre, imbittii* lîiims m Stwlio Parisiens!. 

L'ordre rival, celui îles franciscains, cnlretiul pendant sent 
ans à l'aris le plus cher de ses enfanls, Punavoiittire Fidanïa, 

le ) 1 1 il 1 i sueeesseur il'' sailli l'Yail'.-nis. 

Mais, pour nous renfermer dans nos limites, nous conquérons 
parmi les auditeurs des infimes mailles Pierre d'Abano, qui, 
apiùs être allé apprendre k: grec Giustaiiliuo|ile, \ 1 1 j r -éy.nir- 
ner à Paris, au moins jusqu'en Wtû'.t, ei, brouillé alors avec 
les dominicains, en( à se débalire tende, leur inquisition ; le 
premier moine aiigitslin qui fut docteur de Paris, Gilles de 
Home; d'autres auguslins honorés <lu mémo litre, comme 
Ti'innfo d'Ancone, Jacques de Vîlerbe, conti'ovei'sisles long- 
temps accrédités; Denis de it.u-go ban Sepole.ro, qui fut ami 
de Pétrarque et l'alla voir à Vauduse ; Albert de Padoue, doul 

patrie ; Alexandre l'assitelli. qui fui général rie l'ordre ; tiiuion 
de ( liéiiintie, lireneié en 1 :177. I u'':yiire île Riiiiini. le grain I 
théologien. 

Le premier religieux de l'ordre des cannes qui parvînt .lu 
ductorat de Paris, tiérard de Pologne, élu général en 1297, 
fraya la route i i beaucoup il' autres cannes italiens, llarlhélcnii 
de Pavie, PietW et Marc de Florence, Thomas de Padoue, 
Michel Aiguani de Bologne, devenu aussi général en 1381); 
car presque tous lenr^ généiauv fuient docieurs de Paris. 

Cette illustre école eut pour recteur, en 1312, Mttrsile de 
Padoue, l'intrépide défenseur de la cause de Louis do lbvièri'; 
et les fonctions de chancelier i étaient remplies par sou. dis- 
ciple Itobort de' linrdi, de Florence, quand l'université invila 
Pétrarque, eu 1310, à venir recevoir à Paris la couronne de 



t.t, P . us.- même. Lu I sur li' mont Saint-Hilaire, non loin des Carmes, 
■ vii'ul ■'■< ' p i '"' f,r< ' nt ' 11 André (Shiiii, évËque d'Arras, puis (le Tournai, 
«nliu cardinal, apir- ;i\mr iHO chapelain du mi Charles le Bel, 
"'i'"*»™!?™ ' fonde un collège pour les Italiens, appelé, d'abord ■ la Maison 
(ides pauvres écoliers italiens de lit charité Notre-Dame, » el 
plus connu sons le iimn de collésc des Lombards. A celle fon- 
dation, qui devait entretenir on m boursiers, prirent part Frati- 




Le libre enseignernc-Tit du l'iniiver-iié inspira dès l'idiord une 
vive défiance aux moines italiens, qui se halètent d'engager 
une lutte opiniâtre contre la grande école séculière. Le fou- 
gueux franciscain lacnpoue de ïodi, uioi-t en I30C, se plaint 
que Paris a détruit Assise, ou l'a du moins perverti par ses 
leçons : 



fiai rrdemino Paris! 




Les autres écoles de la France, celles do Tours, d'Orléans, 

Murali.B, ,[ e Montpellier, étaient Silil its iJI-.-i pur dt's 1 l.liirus. [),'■- l'.ii i 

iilï.,'.!v7 1 lOli. Lamlolplie de Saint -l'aui. connu depuis par son Histoire 
p- de. Milan, était venu étudier à Tours, avant de suivre a Parts 

les leçons d'Alfred el de Guillaume (suis doute Guillaume de 
Cliumpeaux), où il eut pour condisciple Anselme, depuis ar- 
chevêque de Milan. 

Lorsqu'un élranj:i'j' nudini\ séjournait ainsi dans nos doctes 
cités, le latin de ses maîtres lit: l'empêchait pas de aire quel- 
que attention à la langue et aux lettres françaises. Avec ces 
graves leçons qui t'urinèrent les chefs d'ordre et les savants 
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prélats avec ces témérités do la dispute qui inquiétaient In 
prudence des sages, on rapportait aussi d" France les nobles 1 
iictions qui amusaient no» aïeux. Il n'y a point d'invraisem- 
blance à placer au coi m ne iu:r nient du MV" siècle la rédaction 
des gestes des Royaux de France, lleuli ili Fmnria, où sont 
résumés en prose, parmi 'les poèmes qui nous restent, quel- 



italienne, dont les t'Ouïs weunenl plutôt des fabliaux. D'année 
en année se répandent à (Sologne, à Rouie, à Naples, ii Ve- / 
[lise, a Milan, les imitations rhnéos de loule notre littérature 
chevaleresque, ci, dmis les familles, les ni>u;s empruntes de 
ces souvenirs héroïques, Olivier, Lancelot, Tristan, Genièvre, F 
Iseult. Roland et Olivier chantés sur le théâtre de Milan ; les 
prouesses du terrible rberto délia Crn ce comparées a celles de 
Roland dans les rliroiuqiits lombardes; le nom de Durindal 
tru'on lit encore sur l'épéc du munie Roland au portail de 
Saint-Zénon tte Vérone, attestent quelle place occupaient les 
héros de nrs poëies clans i'ad:!iu\t(ion presque religieuse des 

peuples de l'Italie.- 

ques en latin, ou des ouvrages en langue vulgaire dont les 
auteurs sont la plupart inconnus : l'histoire de ees disciples 
italiens de notre France va maintenant nous offrir en foule des 
noms qui sont otuori! célèbres aujourd'hui. 

l:runeltn|,aiioi,rr\ilégu('lfi'<le l'ioreuf e.qui était venu se lixer 
k Pai is en I2G0, y resta sept ou buit ans, et y rédigea, d'après 
les cours de l'université et ses propres éludes, cotte espèce 

lien, il préféra, dit-il, io IVani.ais, eomme u plus deblalile lan- 

grâce a celte langui-, m /A; li-n/nn / hv//' - — . il pourra rendre ses 
enseignements plus elairs et plus complets. Il en avait acquis 
une telle habitude que, même dans ses vers italiens, il dit, 1 
connue s'il parlait français, /ti'/ti", sans taille, di'yii eiu- 



■ demie de Florence, malgré son respect pour les viens textes, a 
exclus lit sim dictionnaire comme étrangers. 

Os expressions françaises de l'auteur toscan n'étonneront 
point ceux qui en oui m bien il" antres, plus françaises encore, 
dans les vers et la prose d'un de ses compatriotes, ira Ciuittonc, 
muai, mort comme lui en 4 394 : tfanivt <jrnle, génie clame ; se m'inuli 
""""j 1 *; . Hit), se ni' aïe Dais : arf/lif., oreille*: per /-/itxt/r rtitjitmi, par 
ni, p. ni plusieurs raisons ; acculai; aduler; tmiko lemloke. mm, moi) 
très-doux ami, etc. Le moine d'Arczzo pouvait lire ces diverses 
locutions dans des nu\ rages français qui l'ont précédé de plus 
d'un siècle. 

On sait peu tle chose de la vie de Brunelto pendant son exil. 
Rarement il parle de lui-même. Lorsque l'idée lut vient, dans 
son rêve du Temmlla, d'aller confesser ses finîtes, nous le 
voyons choisir son cnnlesscur dans un couvent de Montpellier. 
Il j a lieu aussi d'être frappé de son peni'liaul pour les intérêts 
français et pour la maison d'Anjou, dont la cause avait été lia— 
liilcjiie.nl confondue avec la cause guelfe oit italienne. Après 
avoir, dans son Trésor, approuvé la déposition de l'empereur 
Frédéric II par l'autorité pontificale, il ajoute que Mainfroi 
« tint le roiaunie de Puille et île Kiwi le contre Dieu et contre 

s'offre à l'esprit eu lisant celle dédicace : c'csl que, pour SC per- 
fectionner flans la langue française, l'auteur venait de lire les 
grands poèmes, Tristan , Laneelol du Lac. I'eul-étre inéiiiE! les 
reconimanda-l-il au poêle illustre qu'on croit avoir été son 
disciple, el qui s'est montré pour lui trop gibelin. 

La langui! française d'alors est loul à fait digne d'être étu- 
diée dans le Trésor de lirunetto : il en avait fait lui-même une 
élude minutieuse, el il v avait nppnrlé cet esprit, grammatical 
qui était, selon Dante, un mérite de la langue de sou pa;s, île 
venue, en effet, par ses travaux et. par ceux de Pétrarque et de 
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lioecacc, bien plus régulière fine ne l'avait été relie de la plu- 
par! de nos trouvères. Le style de Bruuetlo, peu élevé, mais 
correct, diiiij la pruse île ses traductions italiennes, conserve 
ce caractère en français, et y joint peut-être, a furce île soin, 



au moins, comme ou l'a cru, deux voyages en Fiance, l'un 
avant l'an 130(1, l'autre pendant son exil, sans parler de la 
mission douteuse du l'an -12E);;, est celui di's écrivains de cet 
fige qui avait le plus médité sur les langues d'origine latine. 
11 savait le provençal, puisqu'il a écrit dans la langue d'oc 
plusieurs tercets du Purgatoire, et il entendait les trouvères, 
puisqu'il a fait des épitres farcies, où un vers en langue d'oïl 
.s'entremêle à des vers provençaux et italiens. Moins de cent 
ans après lui, lui de ses biugra plies disait : Iji-jiu-lmlur iilkilinitv 
gallico non bisipiile, [erturrpie. va liiujun se.ri/m&v; noiinihil. 

à Paris, il lisait et expliquait à l'i iiippc 'm VA le-; citants reli- 
gieux de Ira lumpoue c<in(re llniiiface VHI, l'adversaire de 
frère Jacques, du Liante et du roi. 

Mais nous avons une preuve plus sûre encore de l'étude 
qu'il avait faite de la littérature, française : lorsqu'il l'apprécie 
parallèlement avec celle des deux autres langues ses sœurs, 
une telle comparaison, venant d'un tel juge, est pour nous 
d'une véritable importance, comme l'image fidèle de la pen- 
sée littéraire d'un contemporain, et du plus g:anJ île tous, au 
début du XIV' siècle : » l.a langue d'oïl allègue pour soi, dit- 
"11, qu'à cause de ses formes tulgaïrcs plus faciles et plus 
m agréables que les antres, tout ce qui a été redipé ou inventé 
neii i uluaire prcsaVipii! in / /,rn«:i/ n) lui appartient ; 

h par exemple, toute la suite des gestes des Troycns et des 

nd'oc peut prétendre qu'elle est la première qui ail eu des 
u poètes, connue plus parfaite et [dus douce; par exemple, 
u Pierre d'Auvergne, et d'autres avant lui. La troisième, celle 
«des Latins, peut s'attribuer deux privilèges : d'abord, c'est 



«d'elle que viennent ceux qui uni montre dans la poésie vul- 
«gairc plus d'hai-mimie. et plus d'art, comme Cirlo do Pistoia 
ci et son ami ; ensuite, ils paraissent s' appui 't davantage sur la 
ii grammaire, qui est commune ; et ceci, à. on juger raisonna- 
ublement, est un bien grand argument pour eux. » 
En laissant à Dante le traité latin sur le langage vulgaire, 
°éi'i>w"l on voit que nous préférons l'opinion du Tasse, adoptée par 

bock», Gravina, Maffei, Betûoelli, lialbo et d'autres juges fort com- 
ca.ieiM, pjtentgj a iu doutes de Crescimbeni, qui aurait dû trouver 
l' attribut ion d'un tel livre a un ml génie plus vraisemblable 

Mais ce texte, que nous venons de traduira mot à mot, n'est 
"l'Lr"' i'fB sans oliscurité. La critique moderne nous semble l'intcr- 
>.jcxii,p.ii3. prêter ainsi : Vufi/arc firnualcmn ne signifie point la prose, 
comme nous l'entendons, main ce que Dante appelle ailleurs 
jciv^™, prose dirtimcmzi {prttsa en rtminii paladitlo, dans l'ancienne 
.i.s.Doùioci poésie espagnole;, c'est-à-dire les poèmes narratifs qui ne sont 
doSiioi.T. s. p as e|1 ul[ . n p} lt ^ régulières et i'Ji rimes emn'lacécs comme les 
eanzoni nu versi d'aman; car il ne pouvait avoir oublié, lui 
qui connaissait les jinémes sur lloland et sur Guillaume d'O- 
de l'empire de Cliarle magne. Si ces preux sont pour lui des 
Kouiams, e'est dans le uii-iuc sens que le recueil où sont abré- 
gées plusieurs de leurs aventures est appelé Ocsla. Itomaiio- 
non. Il exprime par le mut poetari une autre poésie plus sa- 
vante, travaillée avec plus d'art, plus rigoureusement gram- 
maticale, dont il fait honneur aux Latins, nom qu'il donne aux 
Italiens modernes, pour qu'ils aient leur part dans la gloire 
de l'ancienne poésie latine. C'est ce que Pétrarque a fait sou- 
vent. Boccace nomme aussi l'italien nulgar lathto; et une Ira- 
BiMinLh , . l "rr.' ductioii française de sa Fiammetta, publiée en 1Û32, paraît 
i. m, p.' sst! avoir été donnée d'abord comme « translatée de latin en vul- 
1 gaïre français, o La Monnoye a tort de prétendre que c'é- 
taient les ignorants qui appdaietn l'italien le latin : il ne songe 
pas qu'ils avaient pour eux de gi-anilcs autorités, Quant à la 
puésie moderne des Latins, Liante en cite deux exemples, 
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f.mo lie Pistoia cl sou ami. Cet ami n'est aulie, ilil-ou, que 
lui-niCuie. 

Dantcsc souvient, beaucoup do notre pays, et presque tou- 
jours ces souvenirs sont hostiles. Calait le parti guelfe, le vrai 
parti français en Italie, qui l'avait condamne à une vie d'exil el 
de ressentiments, qui lui avait appris u rnnibiyn est amer le 
a pain île l'étranger, et combien il est pénible du monter et 
a de dcsccntlrc l'escalier d' autrui, n Qu'il cherche, s'il veut, 
un motif à sa haine jusque dans la prise du Capitule par les . 
Français de Brcnmis, oumitlti li Frmtcivelii pmukono Cmn- 
pidoglio : la cause réelle en était certainement plus mo- 
derne, et il aurait pardonné à Rromnis et même aux rois de 
France età leur famille, A Charles rit; Ynlnj* n'était pas. entré 
dans Florence. 

Nous voudrions pouvoir dire qu'il respecta du moins la sainte 
mémoire de Louis IX ; mais non, car en parlant, connue on le 
suppose, de iiéalrh et de Maririterih', lilli'sd.' Raymond lîéren- 
ger, comte de Provence, il donne à entendre que Constance, 
fille de Mainfroi, s'honore jîIiih de sou mari, Pierre 111 d'Ara- 
gon, que ne saliraient le l'aire lléalrix de Charles d'Anjou, et 
Margucrite.de Louis. Ce qu'il dit des ossements canonisés, h 
sacrale ossa, n'est pas non plus sans quelque dédain. 

Il se déclare en faveur de Pierre de la finir.'.;, pendu en 1277, 
contre la famille nivale, et il reproche à Philippe lu Hardi sou 
expédition d'Espagne, qui avait déshonoré, dit-il, les Oeurs do 

Malgré les imprécations du poète f nuire ISmiiface VIII, lie 
croyons pas que l'aiita^enisie. de i-r.hH-siéL'e, Philippe le fiel, 
soit épargné. Le prince accusé d'avoir lalsilié la monnaie ne 
peut être que lut. C'est a lui que s'adressent les vers prophé- 
tiques sur le désastre île Confirai. Un l'a reconnu dans ce géant 
qui, après avoir donné de tendres baisers aune vile courtisane, 
image, s'il faut en croire les interprètes, de f Église romaine, 
et avoir reçu d'elle de semblables caresses, linil, amant ter- 
rible, par fuuelter, des pieds à la tète, son amante infidèle. On 

entre a pleines voiles dans le temple ; allusion aux templiers, 
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tlonl Je \ i)> n^t'iii- avail pu voir commencer cri France le procès 
et la catastrophe. 

w,r,i— C'est encore cet implacable ennemi de la l'iance qui accuse 
t Jm"'™ui Charles d'Anjou d'avoir fait empoisonner Thomas d'Aquîn, sans 
p. mi. qu'on puisse trouver le moindre prétexte à ce crime; caria 
supposition de Jean Villani. que Charles craignait que Thomas 
rem AuesiLcrii ne lui fût contraire dans le concile- de Li on, et celle d'un cniu- 
"""Tsi ' U| etita!['u[' qui prétend que c'était pour l'empêcher d'être pape, 
sont également puériles. 

Hais il faut pardonner quelques élans de colère a l'âme ar- 
dente du grand poète qui, après s'Être fait de guelfe gibelin, 
avait été condamné au feu par ses anciens amis {Itjne combit- 
ratur sic i/noil mnrialnr, dit la sentence) , et qui faisait retomber 
sur la France, dont le parti quelle était l'allié, tout l'opprobre 
de cet odieux arrêt. 
DisMiit. Meus n'ajouterons rien à nos anciennes recherches sur la 
*' xxï ' ment '"" '1"'" r ' L '' l ' cs f '" u, ' !i '' (: l'université de. Paris dans la rue 
p.».iir. du Fouarre, et sur le professeur Sîger. 11 parle des tombeaux de 
ifiicino, i a pl a ;,ie d'Arles de manière à persuader ou qu'il les avait 
vus, ou qu'il avait e;é. frappé de la description des Klisrans, 

Ctiiins vin, ^^.jj |llllll|m , . |sl;( . honneur à rett» occasion dans son Purgatoire; 

Cintlo, qui était aussi niimaluristc, et dont les regards durent 
se fixer plus d'une fois avec curiosité sur les belles peintures 
initmo.ït, i. de nos manuscrits. Dante s'était avancé peut-être jusqu'en 
Flandre, puisqu'il seuilile décrire les dignes comme un témoin; 
mais nous ne voyous dans ses vers ni dans sa prose aucune 
trace d'un voyage eu Angleterre que pourraient lui faire attri- 
buer les paroles vagues de Koccaco. 

Quels souvenirs littéraires avait-il rapportés de la France? 
ufw»,i,(T, Pour ne point suivre l'exemple de ceux qui s'imaginent re- 
"xan'ii*'' lrc, nver partout dans sa magnifique vision les nombreuses 
p»nd.,iïi,ii, descriptions latines de l'autre vie, nous nu prétendrons pas qu'il 
ma'rni. Kl-|t nécessairement dù lire en français la Voie d'enfer, par 
de i>Fr., Raoul de Houdciic ; les Peines d'enfer, par Adam de Ros; les 
'■ xJtiu, [ro j a p 0Émes d e | a y 0 j c ,/,, !„„■,,< fa t p ar \, : uicuic Raoul, par 
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pmiiiU', et tant d'autres voyages i niajiim.ires d;ui- le i de 

invisible. On sait copendanl que bien des œuvres d'un ordre 
inférieur n'onl pas i ou jours été perdues pour le génie. Mais 
sans faire de ces parallèles ambitieux, nous nom demanderons 
dans quelle langue il avait In les poèmes sur Cliarlemagne, 'ceux 
de la Table ronde, les amours de Tristan, cl ce Laucelot qui 
l'avait tellement ému qu'il lui donne une part dans la mort tra- 
gique de Françoise de lliunni. Comme- il proclame la supériorité 
de nos trouvères en ce genre de poésie, on peut supposer que 
'est par eux, par nlirestion de Trmes, qu'il avail connu des 



quelque ressemblance entre celte scène pathétique où 
Lancelot, et celle où Floris etl.yriope se déclarent 
în lisant ensemble les aventures de Pyrame et de 
Thisbé. Froissart, qui avait beaucoup de ymït pour les romans i 
dans sa jeunesse, avait conservé aussi le souvenir de cette lec- 
ture dangereuse dcLyriope et de Floris. 

Boccace, en qui nous verrons un imitateur assidu des trou- 
vères, dans son commentaire sur Dante, écrit en 1373, n' ex- i 
primeaucun doute sur le pays d'où venait le livre qui fut cause 1 
de la funeste aventure de lliiuini. Le poète, dit-il, se souvient 
de ce que lui avaient raconté les romans français, i romansi 
jrunii'sih'i. Kl] eft'ei. les poèmes de la Taille ronde rirrinenl rn 
Italie a la fin du XII* siècle : Godefroi de Yiterbe leur emprunte 
des fables pour son t l'anthéon ; > 1 Ion ri de ïieuiuiello. dans ses 
vers latins sur tes vicissitudes de la fnrluue. rite l'exemple 
d'Artur et de Tristan. C'était le moment où Chrestien de Troyes, 
à l'aide d'une lanysie d.'-ja coiii|irise dans toute l'Kurope, venait 
d'y répandre ces noms jusqu'alors pi-n connus. Vers l'an 12! I>, 
(iervais de Tilbery parle des croyances siciliennes, peut-être . 
d'origine normande, qui donnaient pour palais an roi Arlur le 1 
mont Etna, où ses blessures se rouvraient tous les ans, et où le 
lit découvrir un jour le palefroi de l'évoque de Catane. L'aptitre 
d'Assise, le fondateur et le frénoral des frères Mineurs, en com- 
parant sa milice à la chevalerie de !a Table ronde, parlait, 
comme le peuple, la langue îles romans. Du temps même de 
Dante, on prétendait avoir retrouvé eu Loinbardie, dans un 
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ancien toiiiiieau, IVpéc dtf Tristan a 
français. Il lallail que les nouveaux 



nous aflirmerions d'abord que c 
dac lions en prose où l'on aval 
abrégé el presque supprimé ce; 
tant de péril ; nous croirions w 
en vers que le poêle a dû accuse 
pable était Chreslien deTroyes. 

La lecture des livras français 
ses liaiui's politiques. On a snu\ 



u Lie el 
; n'était p; 
, par une sévérité prudente, 
amours dont la lecture avait 
suite que c'est plutôt un récit 
de tuul le mal, et que le cou- 

ic laissait pas oublier à Dante 

nec la fable qu'il adopte sur 



Lvi,i\i!u_-ii' MLL'nliiT!', 1 1 u s embarrassait un peu son vieux trans- 
lateur, le bon (irauyior. d'-diaul l'ouvra^ à Henri IV, et d'au- 
tres traducteurs après lui. Daine se faisait alors l'écho desliruits 
répandus dvptii-. l'Uipoiiips dans le penple par quelques puis- 
sanls vassaux, ennemis de la il} na-tio nouvel lu. Il avait pu lire 
a Paris, et avec un malin plaisir, ce roman de " Hue Ciapct, » 
en longs couplets niunnrunes. naguère inédit en France, tandis 
que la rédaction allemande a eu cinq éditions, et auquel Villon 
songeait peut-être lorsqu'il parlait des tioirsde Hue Capel.qui 
ii fut r il rail île I mur lier! e. " IVmloseiilemonl n'ajiuiie [las.i hiuih' 
l'auteur du poiimc, que le nouveau roi, petit-fils de bouclier 



Ce fu Unes Cnpeir'onappclleBouchicr, 

Ce fu rota, mais moult pou en tarait du mettler ; 

U rslnii pi'iilï.s lions cl fil; de chevalier. 



La mémo raiicimc éclate encore lorsqu'il se plail à rappeler 
aux Français leurs défauts, surtout la vanité; leurs revers, 
comme la journée do ltuucevans, les Vêpres siciliennes, et 
jusqu'à cet obscur épi-ode du siège de Forli. où tiui de Monle- 
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envoyés par Charles d'Anjou, roi <le Nnples, a Jean île Eps, , 
général (!u parti guelfe, liais il faut le dire a l'honneur de 
notre adversaire : les personnages iuveniés mi agrandis par nos 
tnaiv.'-res l'aiaieui ifllfiiirnl fiappi'. que l'instinct tli! pooie 
l'emporte sur les préventions du gibelin, M que l'ennemi de la 
France, il l' exemple des chansons de Reste, où les preux finis- 
sent souvent par être ries saints, réserve une des plus belles 
sphères « t f -eu I '.a radis à ces lu'ios qui, avant d'arriver au ciel, i 
lui semblent avoir conquis u mi digne d'eue chante par 

doux siècles après, fut pour l'ilalie une aulre source de gloire. 

Dante lisail dune nus poRes. Il leur ressemble aussi quel- 
quefois par les liecncf-s qu'il se dei;n!'. nints Ihreésou tronques, 
changements arbitraires des voyelles à la rime, chocs bizarres 
de syllabes, phrases toutes latines, et autres caprices où la 
poésie, en devenani régulière, gante encore un reste de l'an- 
cienne liberté. Sans croire, avec Fontanini, que la langue fran- 
çaise lui parût supérieure à la langue italienne, proposition 
équivoque, où par le fiançais Fontanini veut peut-être dési- 
gner le provençal, cumuio dans celte autre où il prétend que 
les Italiens ont écrit en français .iram d'écrire en italien, on ne 
peut du moins révoquer en doute l'importance qu'avait pour 
Dante la connaissance du français, quand il félicite un ami, 
Hoaon Ilafaelli, île (iuliliin, des pmgrés que Taisait son lilsdans 
la langue grecque et la langue fraur-aise, nct/n xlilgrecoe frctii- 
cesco. Aujourd'hui, dans ses u'uvres, les traces de ses lectures 
françaises doivent ihhis échapper souvent, et nous n'avons l'as- 
surance de son commerce avec nos auteurs que lorsqu'il les a 
cités. 

Il y a cependant une conjecture que nous avons hasardée au- 
trefois, et qu'on ne nous semble pas avoir combattue. Dante, ,. : 
qui connaissait nos chansonniers, et qui cite plusieurs fois le 
roi de Navarre peur des qucslionsde métré et de combinaison 
de syllabes, avait bien pu ne point dédaigner, dans ses con- 
stantes éludes sur le langage, d'emendreoii même de lircRuie- 



hmcntîLlioEis (lu pmpliï'lc ±v.<:; ni rbylliii.c [lai'moiik'iiv et. 
louchant, il commentait ainsi le second sonnet de sa Vie 
nouvelle : 



O roi rheperla tla d'amar passate. 

Attendue, e guardate 
S'tgli rdohrealcun ptanlo't 'nia grâce, 

il n'est pas ausnlmni'nl impiis-ihle qu'il oit gardi la mémoire 
de la complainte française : 

Vousqui niez par mi la voie, 



■S poèmes sur Tristan qu'il a 



Vous tous qui pnsseï par ].i voie, 



ose dire; mais puisqu'un Italien l'a dit, nous croirons avec lui 
que notre langue française a été pour quelque chose tiaus la 
i-n'iiimu f\<- iv .-ivjr qui a l'ail do liante l'Himu'aT d<: h laucut' 
italienne. 

Nous ne savons si le second fils de liante, lacopo Alighieri, 
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qui versifia un abrégé tlu grand pnomo de sou père et en com- 
menta le premier cantique, visita jamais la l'rance; mais, 
comme Dante applaudissait aux propos du tils d'un de ses 
amis dans notre langue, il a hien pu reconnaître pour ses fila 
l'utilité de la inÈiiie Élude. N' est-il pus du moins à remarquer 
qu'un des genres où il trouvait r|u(: la peésie française aiail 
réussi, celui îles enseignements, ikctrin"', soit précisément 

celui <|in: préfère Mai mv I lils pour ^h.tctpii \i'rs daliet!-'.' 

Dans ce poome que, d'après le titre donné en France a ces nwwu.di.tan 
sortes d'ouvrages, il appelle Dollrinale, et qu'il compose de ^l" 1 '^,,, 
soixante chapitres de tli\ s : .\m:i'. rlianni. '! s'applique à fiiettn: 1. 1:1, ;■ --m. 

i'l ([M('l'|j]:'fiis les i ni.n ;, ii-. .)■■ la science 'les écoles. (Juoiqn'il 
suit permis fie suppos; r que, .Vil avait connu l'Image du monde 

varié ses descriptions astronomiques, on il parait suivre timi- 
dement les auteurs m alus, cependant les vers sur les étoiles aa., T .u, 
filantes, la comparaison de l'œuf avec noire globe, deux ou "' 
trois autres passages, feraient croire a quelques réminiscences. 

C'était en 1328 que ce fils de Dante, héritier de la prédilec- 

mes de l'inquisition de Florence un poète longtemps Kccupé 
aussi de faire parler aux sciences la langue des vers, Cecco 
d'Ascoli, qui doit avoir séjourné à la cour d'Avignon, s'il fut 
réellement, comme on l'a quelquefois dit, médecin du pape 
Jean XXII. Peut-être y connul-il alors l'espèce d'encyclopédie 
Écrite en prose française par Brunetto Latini, et qu'il se contente 
souvent de traduire dans ce poème italien non moins étrange 
que son titre, l'Acer/ia, où il laisse voir a son tour, surtout dans 
la partie astronomique, dans le bestiaire et le lapidaire, des 
imitations de notre poème français de l'Image du monde. On 
expliquerait par nos habitudes gallicanes une certaine liberté de 
propos, qui lui suscita des ennemis nombreux et puissants; car 
ses écrits, bien que désignés dans sa sentence de mort, n'au- 
raient peut-être pas suffi pour le perdre. Il faut avouer que, 
dans sa vie assez pou connue, il réunit bien des malheurs en- 
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semble. Poète, il se brouille avec Dante, et il a la mauvaise 
pensée, parce qu'il se croit on poète sérieux et vrai, de l' ac- 
cuser d'être un poète frivole a menteur : 

Qui non si eanta al modo de le rant; 
Qui non si conta al modo M poêla 
C/ir/inrjr imnginando Cose liane; 
Mà qui risjilfnde e luee ogni Ratura 
Che, a chi inlende, fa la «tente llela. 
Qui «on si sogala per la te/™ seura. 

('.il li.'Ui l-tlJO l'.Hjlilu /■/flIlfUT!.',., 

Non tego 'I conte elle fer Ira td allô 
Ten forte C arcirescoto liugtero, 
Prendeudo del suo cieffo et fiera pasto, e\c. 

Astrologue, dans un temps qui se prêtait aux illusions de cet 
art toujours riche eu promesses, il parvient à s'attirer l'anu 
madversion publique par des rêveries qui réussissent a tant 
d'autres. Médecin, s'il fut jamais consulté, par un pape, il 
ne trouva pas du moins dans ce titre un abri contre la plus 
triste fin. Gardons-nous bien de croire pour cela que l'Italie, 
en brûlant des poètes, dus astrologues ou des médecins, 
n'eût fait encore qu'imiter la France; car il y avait depuis 
longtemps, en Italie comme eu France, des inquisiteurs et des 
bûchers. 

Cino de Pistoia, le poète et le jurisconsulte, fut plus heu- 
«u: Cil iuéi ■(,!« [>ani- ti.nf-nut ■) ui« s, ri,- 1. ini, n.,i.- [■■-. 
tique, et qui, avant l'él nuque, avait trouvé, dans des vers 
i! uiLf LMlantn ic ■irtremctise, queiques-ens des secrets de l'élé- 
gance italienne, parait avilir aussi, eviié. romiiie gibelin dés les 
premières années du siècle, visité la France et fréquenté l'u- 
niversité de Paris et relie de Toulouse. Mort en 1337, après 
une vie presque toute remplie de ces leçons sur le droit civil 
qui formèrent Uarthole, on ne surprendra chez lui que peu de 
[rares d'une langui; éttiui^f'-re, lion plus que rli( r. un aime ami 
de Dante, Guido Cavalcanri, qui vit a Toulouse, en revenant 
du pèlerinage de Saint-Jacques de Conipostello, cette Han- 
dclta qu'il a chantée. 
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L'historien florentin Jean Villani, qui passa quelques années j, 
de sa jeunesse en France, et suivit môme, à ce qu'il parait, 
Philippe le Bel dans b %iin-iv. de Flandre, cite en témoignage c 
les gestes do Iieuve d'Antone ou Hanstonc, qu'il croit de Vol- 
lerra. Ces gestes sont abrégés dans le quatrième livre des 
Reali, et Villani est mon en 13iB de la peste noire; maïs il ne 
fallait pas en r.rmdure qui! l'iinilalion en prose italienne fût 
antérieure a cette date. L'argument est faillie ; car Villani n'a- 
vait pas besoin qu'on lui traduisit un ponuo français. Une re- 
marque plus juste, c'est qu'il emploie des mots français que 

mage ; a fusone, a foison; conviton, convoiter ; ridottare, re- 
douter; qmttare, quitter, etc. Il emprunte aussi de notre 
langue des constructions qui ne convenaient pas à la sienne, 
et, ce qui vaut mieux, du naturel et de la vivacité. On s' aper- 
çait qu'il a pu 'ire, avec uns pnëuies, Ville-Harrtouin et Joiu- 

villc. 

Les expressions et les tournures françaises sont encore plus 
fréquentes dans la tradmliuu Malienne du Trésor de Brunetto 
par lluiiLi Ciiainlxmi. d'ai'irurs a— .v. iialiile ferivain, i:1 (hui- 
les nombreuses versions d'un autre Florentin, Zucchcro Bcn- 
civenni, dont plusieurs ont été faites, dans le cours de ce 
siècle, sur des texte* français, |] n'est pas (tonnant qu'il y ail 
des gallicismes dans de tels ouvrages, ni qu'une critique sévère 
en ait été lilessée ; mais, comme ces gallicismes n'ont pas été 

t. r. r i- - p.v !■ pur. ■"■ .1- Kl ■ ■! - ir- ut- 

d'hui dans l'italien. 

l.'u Toscan iii.'i! luis illuslie. Pétrarque, a éiuilin à Carpen- 
tras, à Avignon, a Montpellier : il a vu plusieurs fois Lyon et 
Paris ; les bords de la Sorgue et la solitude de Vaucluse ont 

souvent de la France, surtoui dans ses lettres, qui sont pour 
nous comme un journal de sou temps. 

Florent», une des plus riches alors comme des plus bolies 
villes italiennes, et qui montait en puissance et en gloire dans 
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la même proportion que Rome baissait, Florence était en ce 
temps-là un puint de compara™» dangereux pour l'amour- 
propre de nos pères ; et Brunetto Lalini, Giolto, Dante, avaient 
du éprouver un certain mécompte à la vue de Paris. Leur com- 
patriote Pétrarque, dans sa vie errante, passe pour n'avoir 
séjourné en tout que trois ou quatre semaines à Florence, dont 
sa famille était ori pi il rii t .' : mai* les habitudes gracieuses, lé- 
gères, frivoles même de son esprit en faisaient naturellement 
un jupe. sévère de notre France. 

Né dans la ville d'Arczzo en 1304, nourri dans celle d'An- 
cisa jusqu'à 17t>;e do sept ans. emmené par sa famille a Avi- 
gnon, où siégeait, depuis l'an i.'lfi!). le pape gascon Clément V. 
il prélude par ries plaintes contre 1rs vents violents du fleuve, 
contre lus rues (''irai les >'l sales de ht wlle. aux maléiiii (mu- de 
toute sa vie contre un pays de barbares. Avignon, pour lui, est 
et restaloujours l'impure Tîahylnnc, l'enfer des vivants, un re- 
paire de \ ices et d'infamies, ia plus odieuse seutine <h- toute la 
leiTe. 11 y eut pour maître de grammaire le vieux Convennole 
de Prato, qui y tint école pendant soixante ans, et qui avait 
alors, dit son élève, deux tristes compagnes, la vieillesse et la 
pauvreté. Quatre ans- passés à Ca rp entras furent employés en- 
suite par le jeune, disciple de Cimvounole a de meilleures étu- 
des, où il fut heureux de remplacer les fables d'Ésope tra- 
duites en latin et les poésies de saint l'mspi:r par la lecture 
de Cicéron. C'est alors qu'il vit dans un court voyage et se 
prit 4 aimer pour toujours la fontaine de Vaucluse. 

Avant l'à^u de quatorze ans, nous le lovons commencer le 
droit fi Montpellier. Les l'andectes, qu'on y enseignait depuis 
le XII" siècle, n'eurent, pendant quatre aimées, que peu de 
charme pour lui. Cicéron continuait d'avoir ses préférences, et 
il n'aimait que les jurisconsultes qui écrivaient bien. 

S'il fallait croire, comme on l'a prétendu, qu'il eût relouché 
alors le texte provençal ou latin des aventures de Pierre de 
Provence et de la belle Maguelonc, par le chanoine Bernard 
lit- ïreviers, nous aurions déjà la plaisir de reconnaîtra nu de 
ces emprunts que des esprits tels que Pétrarque et Boccace 
firent li ceux qu'ils nommaient barbares, et qui avaient su du 
moins inventer pour eux des romans et des fabliaux. 
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Sa famille, pour le distraire de La séduction de ces lectures 
qui plaisaient a toute l'I'àirope, l'envoie à ISologtie, où il reste 
trois ans, et où l'élude du droit l'intéresse mi peu plus, Sur- 
tout quand la belle Novella, fille de Jean d'André, suppléait 
son père, avec un rideau devant elle, pour que ses auditeurs 
n'eussent plus à se garder que de la douceur de sa vois. 

De retour en Kïauce à l'âge de vingt-deux ans, il fréquente 
la cour pontificale d'Avignon, et s'attache à la noble famille 
des Colonne, liiicle alliée do la cause française contre Itoni- 
facc VIII. Voué dès son enfante, cuiuiuc il non- l'apprend lui- 
même, it la vie cléricale, il se lie avec Jacques Colonne, promu 
al'évêché de i.oiubev, eL le snil dans son diocèse. Tout rempli 
des souvenirs de l'ancienne Home, il ne peut voir sans émo- 
liim. ii Narbomic, l( s nombreuses in.-cri pi ion- latines, el deu\ 
monuments de la province romaine, le pont sur l'Aude et le 
Capitole, qui existaient encore en 133(1 ; à Toulouse, un autre 
Capitule, qui rappelait aussi la vieilli; gloire de. la ville muni- 
cipale. Ces traces du grand peuple dont il s'efforçait d'être le 
disciple, jointes à l'illustration récente que la poésie proven- 
çale avait répiiodno sur ces contrées, pouvaieni lui l'aire croire 
un instant qu'il n'avait point quitté le sol de l'Italie. 

souvenirs romains. Lorsqu'il ; vint, en 1 contrôler par sou 
propre jugement le renom que cette grande ville avait chez 
lotis les peuples-, lorsque, préoccupé de s; m ardent amour pour 
les lettres, et forl peu charmé jusque-là de l'enseignement pu- 
blic (lu droit, tel que le lui avaient, olïert Montpellier, Bologne 
même, il voit enfui cette université qui, par ses cours litté- 
raires ri philosophiques, ai lirait des pays le.spius lointains une 
Toule d'auditeurs respectueux, on pourrait croire que tous les 
penchants de son esprit, toutes les études de sa jeunesse, lui 
auraient fait juger avec indulgence une ville où, si loin de Flo- 
rence cl de Hume, s'étaient l'oruuS d'illustres mnhres pour les 
autres nations. Son suffrage avait ici d'autant plus de poids 
qu'il pratl s'être rendu compte avec soin, dès ce premier 
voyage, d'un spectacle, nouveau pour lui, et longtemps at- 
tendu. Mais, si sa curiosité a tout vu, tout comparé, il ne sa- 
tisfait point la notre; car il n'a point tout dit Nous avons seu- 
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Jeuirnt lieu de conclure de ses divers, témoignages qu'il cal 
étonné de Paris, qu'il l'admire méuie, niais qu'il ne peut 

'!'»■* ™i> n j'ai vu enfin, éerit-il au cardinal Jean Colonne, Paris, celte 
\ Mit 1 ra|ihale ilu [■!■■; nuer. celle c i u'- qui se prétend liiiidoo 

(i par César. J'y suis entré avec le même sentiment qu'éprouva 
-jadis Apulée en visitant la. ville thcssaliennc d'Hypate, ému 
n d'une surprise inquiète, pori.nl! mes regards de tous côtés, 
«impatient de m'enquerir et de décider si tout ce que j'en 
■.avais appris était lau\ ou vrai. J'y ai employé beaucoup île 
ii temps, et, quand le jour ua suffisait pas à l'u'uvre, j'y ajoutais 
>< la nuit. A forée, de courir, de regarder, je crois savoir à peu 
i. prés ce qu'il ; a de vrai, re qit'i! y a de faux dans ce que nous 
iien dit la renommée. Le récit serait long, ei ce n'en est pas 
<i ici la place i mais je vous nu lierai tout, » 

Il faut bien excuser quelques erreurs ihus la leltre rapide- 
ment écrite d'un voyageur de vingt-neuf ans, comme de dire 

ieuses. ce n'riait pas César qu'il ['allai' rap;iel( r. mai.-; !'ta:i- 
cus, Priain, Paris, Isis, et iieauroiip d'aulres, Comme il man- 
que ici l'occasion de Irai ter les Parisiens ii' ignorants, c'est que 
peut-être il n'avail pas encore lu César, qui lui aurait appris 
que notre Lulèce était antérieure al" expédition des Gaules. Nous 
lui pardonnerions cette légère faute, et même ses méchancetés 
contre nous, s'il avait bien voulu nous écrire dans sa lettre les 
détails qu'il réservait pour ses conversations avec son protec- 
teur et son ami. On aurai I aussi quelque envie de savoir, et il 
n'en dit lien, si c'est alors, à Paris, qu'il rencontra Iioccace 
pour la première fois. 

Nous ne vojons pas que, dans ses autres voyages, il ait 
*,h,iob- ™»™ changé, d'opinion. Ses oeuvres nous olîrent même une longue 
lïT* ' ' niet: t' ve > °ù il B en vil chercher aussi, comme prétexte a dé- 
clamation, les Gaulois de llreiinus, les oies du Capitule, et où il 
remporte une victoire trop facile sur son adversaire, qui avait 
eu la maladresse de citer (le mauvais vers latins sur Paris : 
Ifosti mtautil balsamus or bis I II en profite pour déclarer que 
do toutes les villes qu'il avait vues depuis son jeune âge, il n'en 
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connaissait pas qui méritât moins cet éloge que Paris, à l'ex- 
ception cependant du la ville pautilicalo il' Avignon. Voilà du 
moins, de sapa:!, uni; preuve île justice impartiale. 

l'élrarquc, ami des élude-, et qui possédait si bien II' poeme 
de Dante, quoiqu'il en parie ] >eu , avait lIi'i chercher dans Paris 
la fameuse rue du l'ouarre. ou peu l'essai les niaitivs de la 
Faculté des arts, et qu'a immortalisée le poète florentin. Le 
jeune voyageur y alla; il y retourna sans doute depuis, et on 
peur croire que ski iiiiiigicaîHiii lui irapnée île eet enseitjnc- 
menl, qu'il a souvent rappela. Ainsi, voulant proclamer une de 
ses maximes comme un oracle solennel, il la recommande il 
quiconque a le droit d'où être juge : « Que tous les disciples 
«d'Aristote m' écoulent, ut, puisque la Grèce est sourde à nos 
o paroles, que ceux-la d'entre eux m'écoutent du moins qui 
" habitent l'Italie, et la Gaule, et la ville dispuleuse de Pu is, 
ii et la rue du Fouarrc où l'on gazouille toujours : cl conten- 
Klimm Pnrisms, nr nfrrjii/lii/us Striimiitw» riens. Qu'ils Sa- 
ncheni que moi, qui ai lu, si je ne me trompe, tous les traités 
amoraux d'Aristote, ou qui les ai entendu lire, et, de plus, ai 
t. i rii ;es ronqircniiie, je ui'i.tili^e surlout tic voie qu'on ne 
a pratique pas te qu'il enseigne lui-même au début du premier 
« livre de sa Morale, c'est -à-dire qu'il nous importe d'apprendre 
« cette partie de la philosophie, non pour devenir savants, 
K mais pour devenir bons. « 

Ailleurs, en répondant à ce Français qu'il appelle un calom- 
niateur, il le rem oie aux applaudissements du Petit-Pont et 
de la rue du fouarre, n les lieux, ajoute-t-il d'un ton d'ironie, 
.1 u s plus eelrluv, qu'il y ail. aujount'lmi soi' la terre. » 

Celle image ta. notée p'aiale école se présente encore à -nu 
esprit, lorsque, dans un pompeux éloge de l'Italie, adresse à 
un pape d'Avignon, a Urbain V, qui avait essayé, il est vrai, 
de revenir à Rouie, il diaaaude ce :pie les nations de delà les 
Alpes pourraient opposer a tant de gloire ; « Les docteurs de 
l'Kglise, les maîtres du deuil canonique et du droit civil, les 
« plus grands poètes et les plus grands orateurs latins appar- 
« tiennent à l'Italie; les cnunaéssaiicos de tout genre propagées 
ii par les lettres latines, ces lettres latines elles-mêmes, cette 
i> latinité dont la Gaule est si litre, tout cela vient d'ici, non 



i. M.apiiliquo.s [ r;i \ ri u \ , ii celle spl'-i iili.'lil'. qu'opposerait-on , si 
« mêmes, le fracas de leur n;i' du |-"uam-. /VuyeMU Strnmintini 



Il y a là quelque ressenti meut 


; car ce n'est pas, comme dans 


la Divine comédie, un acte de i 


ecoimaissance pour un maître 


digne d'être écouté; Pétrarque \ 


eut plutôt se venger de ceux 


qu'il avait entendus. 
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tis peine une telle antipathie. 


Chez ces disputeurs qui, à fore 


î d'examiner et de chercher, 






imprudemment divinisée par 1; 


1 ihtolojî'n,', dominait tout, la 



morale, l« droit. In politique, les scienci'.- naturelles ;aux formes 
inflexibles dus prémisses et îles conséquences obéissait, comme 
à uneloi sacrée, l'interprète mémo de la poésie de Virgile. C'é- 
tait là l'excès; mais de quelle méthode n'a-t-on pas abusé? 
Celle des écoles de Paris, après avilir exercé I nn^temps l'intelli- 
gence humaine, devait enfin périr par cet exercice mémo. Le 
génie de Danle s'y prêtait encore ; celui de Pétrarque, déjà 
moins sérieux, y répugnait trop pour reconduire ce qu'il pou- 
laii ;. ii'n;;lc n.iris ce j ■ 1 1 1 1 ■ - jim jck-.t de la r-.ii.--i m. 

Ij; mauvais uuiloir iln wiy liseur luscan niolre l'i'i ! sfi uri K-r- ih-ii- 
parisien, entre beaucoup (le reproches accumulé.* un peu léirc- 
ivinen! par l'apologiste di! l' lia Ile, lui saie^.'-t c une obson alitai 
nia lifine encore, mais délicate c! vraie, qui ne doit pas échapper 

u sonadiersaire, que tons cem qui ont étudié à Paris soient de 
u Paris? La vérité, puis'pie vous me force;: à la dire, c'est que 
o Paris, qui est. une bonne ville, la ville royale, ressemble pour 
" les études à une corbeille où l'on réunirait les plus beaux 
"fruits de tous les pais. Depuis la naissance de son univer- 
sité, que l'on dit instituée par Alcuiti, le précepteur du roi 
ii Charles, je ne sache pas que les Parisiens aient compté un 
« écrivain vraiment illustre; les meilleurs élèves de leur école 
usent des étrangers, o Et il se plaît à citer des Italiens, 
Pierre Lombard, Thomas d'Aquin, liunaventurc, Gilles de 
Rome. Il lui eût été facile d'en citer bien davantage, s'il n'avait 



craint peut-être de laisser voir tout ce que l'Italie devait à la 
France. 

Cette remarque e.i juste, cl rontinue infime de l'être pour 
les siècles qui suivirent. Mais elle ne priuiH' rien contre la puis- 
sance et l'autorité lie ers grands centres d'activité intellec- 
tuelle qui se chargent dit l'éducation des peuples. Là sont les 
maîtres qui l'oruirul. dirigent, éclairent ; qui usent leur esprit 
et leur vie à ce labeur de mus li s instants, cl ne se sentent pas 
humiliés d'avoir des disciples plus hardis et plus célèbres 
qu'eux. On sait bien que la rnvique. n'est poinl le génie; or, 

la critique règne presque sans partage. L'ancienne Ruine , 
qui fut longtemps, comme Paris, une snne d'école univer- 
selle, n'a compté non plus qu'un petit nombre de ses citoyens 
parmi les orateurs et les poètes que Pétrarque s'enorgueillit 
d'ap]ieler des citoyens romains ; et elle n'en a pas moins le 
droit de revendiquer, entre ses titres d'illustration, la gloire 
littéraire. 

Mais ce juge si riguiu-etu pour les arguties latines de nos 
joutes scola.Stiquesrounuissuil-il nosiruvres en langue vulgaire 1' 
On peut l'aflinuer ; car, outre les rapports que personne n*a 
contestés entre plusieurs de ses poésies amoureuses et celles 
du châtelain de Cotiei et de Thibaut de Navarre, il fait plus 
d'une allusion à l.iiuielnl , Tristan, llerlièwe, Ineult, dont nos 
trouvères avait nt propagé le nom du nord au midi île l'Kurnpe. 
Il passait pour les bien connaître, puisque c'est lui que l'on 
consultait en llalie sur leurs meilleures productions. 

Lorsqu'il envoie u Gui de (.ionzague, en 134SI, !i Mantonc, 
un île ces pocuics que l'Anglais tlliaucer allait liienlnt traduire, 
le roman de la Rose, il l'accompagne d'une Èpitre en vers la- 
tins, où il l'apprécie avec goût et sagnr.ité. Quoiqu'il dût en 
aimer le sujet, il se montre sévère, mais a\er justice, pour ces 
vagues et froides allégories, uù Tau leur lui semble rêver encore 
en racontant son rêve: 

Somnlat isle tamea, dum sanaûa cita renarra!. 

C'était le défaut du temps, auquel n'ont échappé ni Dante ni 



Iloctace, ni LViji»]v[i]f i.'iifin. qui a beaucoup trop de personni- 
fications équivoques et ebsnirrs dans ses Uciogues latines, el 
même dans plusieurs de ses poésies italiennes. S'il trouve 
quelque plaisir à critiquer tiuillamne de Lorris, nous croyons 
qu'il en eut niM-ore plus a l'imiter, et à personnilier connue lui 
Tn D nfo Beauté, Courtoisie, Bel-Accueil {Belf Aceoglienza). Il ne parle 

d'il ! li in !.;rr de di\-luiil mille vers, oè-i itail du moins, prir quel- 
(jiii'S tendres .scniiiurnis, [jar pielqucs peintures ingénieuses, 
la v<if*nc qui lui taisait train-hir les Alpes. 

Jean dr Meun, aiec srs hardie—e- philosophiques, lnm\a 
depuis en Italie des admirateurs- et des émules, connue Fran- 
çois de' l/idovici, rjui visita lu l'iance dans las premières an- 
u..i.i,u. nées- du X\T siècle, et fjul doit au long épisode lie la Nature 
''"s'-vui' ce ' 1 " '''' s " 1 ' I 1 "''""-' ( ' f ' s Triomphes de C.h aile magne, où Henaud 

traripie pour s;i chère Italie, el il se tiâle d'y opposer, connue 
s'il doutait delà victoire, non la célébrité naissante de la poésie 
italienne, ni liante, ni liii-niènie, ni aurun nom de .son temps, 
mais les pins grands iimns dr l'antique poésie latine, Catulle, 

NiJi'iiei . Onde. \ ii'L-ile : lan: la ré pi uni pie uns poètes Iran ■ 

çais avaient conquise au dehors lui [lai'nîl éclatante cl redou- 
table ; tant l'Italie moderne, qu'il n'oublie cependant pas, lui 
semble à peine sni'lii'e pour soutenir la rivalité: 11 est vrai que, 
par un secret retour de patriotisme el peut-être d'orgueil -de 
poète, il accueille avec défiance tout ce bruit d'une gloire 
étrangère, el qu'il aimerait miens croire que c'est Paris et toute 
la France qui se sont trompés ; 

Nltt faltilur onnlt 
Gallia, Parlilraqat capat. 
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Mais on no remarque déjà plus ici Unième âprelé qn'aulre- 
fois : les divers vn;.i W s do Pétrarque dansces comrécs d'abord 
si nouvelles pour lui, plus de familiarité avec le pays, les 
hommes et lo lanirnur, aiaicni pu inspirer plus ilo bien- 
veillance el d'équilé. Il est même honorable pour lui que nous 
trouvions dans ses icuvres, où il no nous épargne point les 
épi grain mes, ri; témniejNigi- sincère d'un prrarid poète italien, 
qui croyait avoir besoin d'appeler à son secours toute l'ancienne 
Italie, non pas sans doute contre un seul poème fronçais, mais 
contre la gloire poétique de la Franco, 

C'est qu'il lui était dil'licilc à lui-même de méconnaître l'ac- 
tion de l'esprit français sur le sien. Le spectacle des petites 
cours lï'odolos qu'il auiil pu étudier do près, sosenlreliens avec 
les nobles dames qu'il y avait rencontrées, n'avaient pas été. 
perdus pour lui. Sr, dans celte passion qu'il a chantée, on se 
plaît, malgré bien des objections, à retrouver les soupirs désin- 
téressés de quelques troubadours et la longue fidélité de nos 
héros de roman, il faut' reconnaître aussi que plusieurs (le ces 
dnin-avnu (l'uni: affection presque mutuelle, minui elés peu- 
dant vingt nus aux yeux do tous, outre un poète et une femme 
mariée, diffèrent pou d'un usage qu'on admettait alors chei 
nous sans scrupule : dans ce siècle même, 1.1 ni baume do Macliau 
et la J'ente de Navarre, au siècle suivant, Alain Cliartier et 
Marguerite d'i'xosse, en offriraient des exemples. Cette res- 
semblance des UNeurs françaises avec la fiction de Pétrarque 
•■'otï:i; iii'.iiiiï'llrmriii à l'esprit, tandis qu'un no surprend qu'a- 
vec, Iteaucenp (l'clforts dans ses vers quelques obscures rémi- 
niscences des poésies provençales. Il devait comprendre"", il 
devait même parler la langue des troubadours, lui qui o long- 
temps habité leur pays, et qui, après Dante, célèbre leurgloire; 
mais il ne les a pas imités. 

Entre les causes qui purent le ramener à des sentiments 

pour ces éludes qui charmaient sa vie. Nous le voyons devenir 
plus juste à leur éyanl, muins railleur, moins lier d'être Italien, 
toutes les fois qu'il découvre dans leurs c ou v en Is de ces pré- 
cieux manuscrits d'auteurs latins, qu'il cherchait partout, et 



Lyon, à Paris, dans d'autres, villes niniic (Ion! il fut plus con- 
tcilt que lit Liège, où il se plaint de la difficulté qu'il eut à se 
procurer de l'encre, et une mauvaise encre jaune, pour copier 
deux discours de Cicéroa. 

11 ne pouvait oublier non pins que, lorsque ses amis prépa- 
rèrent pour lui, en 1-110, cette comédie solennelle du poêle 
lauréat, qu'il avait taul désirée cl qu'il joua si bien, l'iiniversilé 
(le Paris, â qui l'un n'avaii [ it-i r( -< ■; j < ■ pas ivdi; ton- ses sut»- 
mes, disputa «éiureiisemeiit a Hume I' lioimeur de décerner le 
irioniplie à ses vers latins. Il y en a qui prétendent que l'ordre 
en était venu du roi lui-même, quoique fort peu lettré, Phi- 
lippe de Valois ; mais ce dut être primitivement une idée du 
chancelier de Notre-Dame, le Florentin Itobert.de' Hardi. La 
reconnaissance du poète y voit un hommage de l'université 

En effet, si elle n'iuail peint jusqu'alors donné l'exemple 
d'une telle récompense, il parait du moins que c'était un droit 
. que s'attribuaient souvent les universités. Leur Faculté des 
'' arts ou de pliiln-i pliie. partagée kmï nous, mais seulement de 
nuire If-rujis, < n iicu.v l'aenli.' 1 -, ce] Il des ieliE'es et ce! le des 
' sciences, célébra plus d'une luis relie lélc poétique, à Stras- 
bourg, à Alcala, â Sé\ illc. à Cambridge. Lorsque l'on compte 
parmi les privilèges du lauréat « l'habit de poète, » nous ne 
savons si cette distinction qui, depuis, eut pour principal in- 
signe la robe de pourpre des triomphateurs, s'appliquait dés 
lors à autre chose qu'à la couronne de laurier, ou s'il faut voir 
simplement le poète couronné dansceltn qui fut porté au tom- 
beau, dit Jean Villani, in habiio di pocln. Dante, car c'était 

lui. n'. -n «il pas be-aiiu île celte ce ré i<- plus que Pétrarque cl 

le Tasse, taudis que h; ciiitii: ineii: | e-odicu-' 1 par l'Italie a 

tant d'autres ne les a. pas sauvés de l'oubli. Le nom de poète 
lauréat, en Allemagne, en Angleterre, n'est qu'un titre de Cour; 
celui qu'offrait lu chois libre des écoles, plus sérieux sans 
doute, était encore bien stérile, puisqu'il ne pouvail donner la 

Pétrarque, dans ses voyages en France, n'eut qu'il seféliciter 
aussi de ses liaisons avec plusieurs I'raneais aima célèbres, 
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comme avec Philippe de Vitri, le poêle français, depuis êvêque 
de Meau\, a qui il écrivait de l'adnee vers l'an CCKi, ?'« pw.tn uu.ut.. 
ra/rie uruciu- Gal/iarum ; dont la conversation lui parait pleine " '" il ;.'"' ( '. 1tl! ' 
de charme, el qu'il aurait bien voulu attirer dans le Comtal, m», t.., t. m 
mais qui, selon lui, ne peiu s'aliseuter un nionicnl île Paris, p ' 
sans qu'il regrette aussitôt Ira arches du Petit-Pont ; avec Ni- 
l'i'lr Itrcaue, qui pas-e smur auiir traduit son traité latin sur 
l'une i't l'autre fortune; avec i'îiilippe ,le Manières, l'auleurdu 
. Stiuge du vieil pèlerin, » à qui il adresse nue lettre de con- 
doléance sur la mort d'un ami toi un uni ; avec l'icrrc de Rosier, 
depuis lu pape tilémcut VI ; avec li' cardinal Tallevrand et le dign, 
cardinal Gui de liolo^ue, chaî nés d'importantes néfiucialiuiis, ''"'j' .'' 
et qu'il rencontra souvent en Italie; avec .Iran Uirel, prieur de hv.sio. 
la chartreuse du Glandier, depuis gênerai de l'ordre, que Pé- 
trarque avait pu connaître par sou frère le chartreux ; avec le 
savant et laborieux Pierre Hcrcheure, qui allait le visiter à Vau- 
cluse. et qu'il eut presque toujours à ses côtés, en 1301, pen- 
dant les trois mois de .son sé jour à Paris, où il résida plus long- 
temps qui Florence. 

Pierre Herchcure avait dii aussi se li.ver quelque temps à 
Avignon près de son ami; car il nous reste une copie d'un de ^ ( 

gnon, avant d'être corrigé et enrichi [l'une table dans les ovem- 
plaires de Paris : lùjptitit tilie.r ikt/uctwii mornlis, qiuid in 
Àrinione fuit fn/tmii, l'/iti^iim ri-rn nirrt-t htm et taliulatum , 
anno Domini 1342. Pierre lïerclieure, mort en 1302, n'était 
pas seulement théologien : on a cru pouvoir lui attribuer, 
quoique sans preuve, ce recueil longtemps populaire de fictions 
connu sous le nom de (Jesin llniiniiiiimm, et il traduisit Tite- 

s' appliquaient, connue l'élrarque. a perlcetioiiiier la l.mirue 
vuljiaire, mais surtout par le procédé de la traduction. Si Phi- 
lippe de Vilri, dans sa paraphrase riméo des Métamorphoses, 
fut bien loin de la grâce el de la facilité d'Ovide. ; si Pierre licr- 
cheure n'égala point non plus, en traduisant Tile-Live, la di- 
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l.-ouc du [rraiiil historien, i (résine, miem préparé ;i sa lâche par 
les disputes de l'école, sut un des premiers, dans quelques 
pages de ses versions d'AnStOte, donner des lors a la prose 
française son caractère exact ei précis. 

Les entretiens de Pin-arque avec ces hommes d'élite, trois 
mois passes a Paris, la connaissance delà langue et des m<r-nrs, 
lui avaient fait niinix juper la franco. Longtemps même aupa- 
ravant, il hésite entre les deux grandes cités qui l'appellent 

monde, l'autre, la ville barbare, est, .à ses yeux , la nourrice 

Depuis, vers l'an iil.ït. le roi Jean, qui aimait les lettres, 
avait essayé de l'attirer auprès <]'•■ lui, et le poêle s'était montré 
reconnaissant des offres que lui faisait la France : 

GalHa-nt rolutt ; proies g/nerosa PAIllppI 
Mais ce roi, disait Pétrarque, est trop mal avec la fortune; » 



effet de quelques lignes pour faire voir combien, en peu d'an- 
nées, notre pays ét ;i it changé : » Non. je ne reconnais plus rien 
fi de ce que j'admirais autrefois: ce riche royaume est en ren- 
o rires : les seules demeures aujourd'hui debout sont celles qui 
«étaient défendues par les remparts îles villes ou îles forte- 
if rosses Les écoles de Montpellier, que j'ai vues si lloris- 

santés, sont aujourd'hui désertes. La Gascogne, l'Aquitaine, 
r. ont été dév astées par la guerre et le brigandage... Paris, où 
u régnaient les éludes, oit brillait l'opulence, ou éclatait la joie, 
ii n'amasse plus des livres, mais désarmes, ne retentit plus du 
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« conflit des syllogismes, mais (1rs clameurs des combattants : 
'■li' raline, la sécurité. Iffi doux :c':--ir.-. n:u disparu. 0 " 
ii jamais imaginé que le roi de. france, resté invincible par le 
«courage, serait en efïet vaincu, pris, racheté, et qn' à son re- 
n tour, 6* limite plus cruelle encore ! il sérail contraint, lui et 




« jour il se relève, coimnenl la postérité voudra-t-elle y croire, 
« lorsque nous-mêmes, qui en sommes témoins, nous n'y croyons 
«pas? o 

Le bruit (le cette transaction humiliante des deux jn iiic- 
avec les maîtres des grandes roules, indiqué vaguement par un 
Étranger, pouvait venir d'un accord fait au mois de février 
1361 , où le roi, pour E-établir la paix dans ses Ktats, s'engage 
à payer seize mille écus d'or au redoutable clief des Grandes 
Compagnies, Arnaull de Cervolle, dit l'Arrhiprèlro. 

Ailleurs, dans une lettre au pape Urbain Y, on lit encore : 
i. Aux calamités de la pesté se soin jointes ni france les fureurs 

n des I mes ei (miles 1rs souffrances d'une longue guerre. 

■ dont les traces m'ont encore affligé, dans cette mission qui 
« inc fut confiée pendant le court intervalle d'une paix douteuse. 

uqui l'amour de la patrie fait haïr toutes les autres nations. » 

C'est a travers la vive émotion que lui inspirent ces grandes 
mines, c'est dans une des lettres où il renonce un instant à ses 
vieilles préventions sans les rétracter, que nous croyons démtirr 
la dernière et la vraie expression de sa pensée sur Paris et la 
France : il persiste a dire que la ville capitale de cet infortuné 
pays, même avant, les désastres de la guerre, lui ai ail paru l'on 
au-dessous de sa réputation et des louanges mensongère* de ses 
habitants; niais il n'en ajoute pus moins que c'était, après tout, 
une grande chose que Paris, unujna lumen htiml iliitiieres fuit. 
Voilà ce qu'on écrivait il y a cinq siècles. 

Pétrarque ne parle qu'avec un tendre intérêt du malheureux 
roi Jean, surnommé le lion : il raconte de lui, d'après la voix 
publique, un petit fuit de la funeste journée de Puitiers, et le 



f 61 i cile d' avoi L- L- ] i a j i p ■- . malgré ses revers, à la destinée tragique 
de Polycrate, quoiqu'il eut, comme lui, retrouvé un anneau 
précieux, arraché au vaincu le jour du combat. Nous savons 
maintenant que c'est Pétrarque lui-même qui rendit au roi cet 
anneau si cruellement perdu. 

Chargé parGaleai Viscnnii d'aller remettre au roi de France, 
avec l'anneau d( : l;i journée de- Poitiers, qu'il vouai: de ruelie- 
ter, un autre anneau dont il lui faisait présent, Pétrarque s'a- 
dressa, le i'i janvier l.'itil. ont e amkissiuleur, il celui qui 

l'avait naguère invite à sa cour comme savant illustre. On a 

lun'd'i'div °" e cclte réception solennelle. Il s'eicuse de ne point le faire en 

»... e. m, français, non, i:.t îe il ptciend. qu'il ignorât ['tu: langue. 

p.iu-tis. nia - ij . 1,],^,-,! p Jir ,. f . ( |u'i| croyait qu'il ; av;iit plus île majesté dans 
la langue de Home, et sans doute aussi pour avoir l'occasion 
de iliie qu'il ne erailil. pris rie brû ler latin devant un prim e qui 
fut dans sa jeunesse l'ami des doctes éludes. Ce discours, trop 
fécond en citations de l'école et en lieux communs, débute, 
comme un sermon et comme la plupart des discours d'alors, 
même profanes, par un texte tle l'Écriture sainte, qui est du 
p.niip™., 11, moins assez bien choisi : lleduxit eurn ht Jérusalem in regnum 

Il n'y a rien la qui puisse ajouter à la gloire du poëte ; niais 
Ma. on comprendra mi eu désormais la lettre où il raconte à son 
'"' l' sii' '"' n 'm Pierre Bercheure que le roi et sou lils aîné, pendant qu'il 
parlait, s'étaient montrés fort surpris de l'entendre revenir si 
souvent sur les caprices et les jeux de ce personnage qu'il ap- 
pelait la fortune. Si une éducation toute religieuse, dans un 
pays alors plus chrétien que I' [(a lie, ne les avait pas suffisam- 
ment préparés à vos ligures de la poésie profane, peut-être 

aussi trouvèrent-ils singulier qu'on s' usât à leur redite si 

souvent de quels coups ils venaient d'être frappés. L'amplifi- 
cation est vraiment trop longue : avant d'arriver a l'offrande 
des deux amicaux, l'orateur épuise tout ce qu'ont dit do lafor- 
tune Virgile, Horace, Scnéque, i.ucain ; et, quoiqu'il prétende 
lions sa lettre qu'il ne faisait intervenir ainsi celte divinité des 
anciens temps que pour donner plus de couleur à son style, 
nous nous étonnerions volontiers à notre tour qu'il accorde tant 
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de place dans sa harangue a toutes ces idées d'un autre âge, 
d'une autre croyance, à toutes ces fantaisies littéraires, dont il 
avait lui-même l'intention, dit-il, s'il en eût trouvé l'occasion, 
de se justifier auprès du roi. 

A la cour de France, Pétrarque avait rencontré Pierre lier- 
cheure, et il dut y voir aussi plus d'une fois Nicole Oresme, 
fort aimé du Dauphin : il 1rs revit tous deuï à Avignon. Quel- 
ques-uns des manuscrits <|iii lui avaient appartenu snut restés 
à Paris, sans doute parte qu'il en lit présent à ses amis de 
France, connue ils lui avainil été quelquefois donnés par ses 
amis d'Italie. Une de nos belles copies, qu'on attribue au XII' 

tète du premier des déni volumes in-folio, porte ces mois de 
la main de Pétrarque : Ilot mitiwiiotm o/w* ttonavil mihi vir 
t'i/irij/nx ilnminiin Jiiti»in'\ llnmirii ttn i'rrlultln, poêla nostri 
Imi/im-h, ijitml tin Vlureitir t }!' <iit>!iintwi ml ,nf jm-rruit IH.'i.'i, 
apriiâ 10. C'est ainsi qu'il fit présent à Bernard, évéque de 
Rotiez, depuis cardinal, d'un tris-ancien evemplaire du com- 
mentaire de Servius sur Virgile. 

Plusieurs de ses ouvrages, mais îles ouvrages latins seule- 
ment, furent assez souvent transmis eu France pendant la se- 
conde moitié du XIV siècle ; on en trouve un grand nombre 
th: celte date dans nos riche? biblioi héques, |,i\s copies de la 
traduction française de son Irait»; sur le Remède des deux for- 
tunes, itiise qiichjucfcis ,.o.i.-; le :ifnn il'Ure-rni'. soin anssi fort 
nombreuses. 11 y en a une où le traduc teur, Jehan llaiidin, 
chanoine de la Saiiitc-l'hapeilo. ienis apprend que c'est par 
l'ordre de 1' u excellent sapionce •■■ du roi Charles qu'il a trans- 
laté, de langage lalin en françnis » ee présent livre, très plan- 
«tureux et abondant en tout fruit de doctrine morale, lequel, 
« pour remédier 'aux langoureuses pensées humaines, iceluy 
a très excellent et renommé clerc, niaistre François Petrarcli, 
«Florentin, composa nagiieres, n Quand le roi voulut lire en 
fiançais cet ouvrage, dont il récompensa le traducteur eu 1378, 
il se souvenait peut-être des entretiens qu'il avait eus, dans Sa 
jeunesse, avec l'auteur lui-même. 

On ne peut du moins douter que cet auteur ne fût alors très- 
bien accueilli en France ; car ou a beaucoup d'autres preuves 



que, dés le siècle de Pétrarque, l'esprit (le uns lettrés syrnpa- 
tliisaït avec le sien, ni qne c'était après l'avoir lu ijii'îls avaient 
voulu le couronner. 

Pendant ci' dernier séjour de plusieurs ni'jls qu'il lit à l'iris. 

il put lui-nié 'ntrevoir un meilleur avenir pour ce pays qui 

luttait alors contre la mauvaise fortune, et qu'il semble se re- 
lie conversations presque journalières, tjui sans limite m' t'ai. 'ni 
pas toujours latines, où il fut touche lie la bonté du roi, qu'il 
évapore peut-èl iv , miiissiini rf/m» "iiuiium, et où il admira 
la maturité précoce, l'instruction, l'urbanité, le caractère ferme 
et grave du jeune liauphiti de France, qui fut depuis Charles 
le Sage. 

Le triste étal de la France est décrit avec non moins d'é- 
nergie par un antre poète toscan, par le petit-fils de Farinata 
liegîi l.'berli ipie Dante a réléliré, par Fa/io ou l!nnil'a/iu dcgli 
l'berti. ijiii passe pont 1 aïoir obtenu au.-si l'honneur de la cou- 
ronne (le laurier. Ce Florentin, mort à Vérone vers l'an KKiT, 

dans son grand poêiuc uéoirrapliiq n tercet- dante-quos, le 

Dittmuùttda, qu'il n'eut point le temps d'achever, lorsqu'il ar- 
rive à la France, en indique les derniers rois ; Philippe lie 
Valois, Jean, et son (ils Charles V. Mais ce qui a plus d'intérêt 
pour nous, c'est que ce poêle italien, ilont la vie est à peu près 
inconnue, devait avoir étudié assc* longtemps noire pays ; car 
il fait parler en vers provençaux un pèlerin qu'il rencontre le 
long du llhùne. et en vers français, un courrier, qui le salue 
avec politesse, « Deus vous gart, « et avec lequel il poursuit 

n nouvelle? » — « Oui, répond le roiiùeti, il y a maintenant 
ii forte guerre entre le roi d'Aragon et celui de Castille. .1 
l'uis, le dialogue continue, en mêlant singulièrement les deu\ 
langues : 

Aucor ni, ijuant fui à Yigooii, dir 
Qui- rois ilf l-'raïuv a jure le passajie; 
Ma [i.mcl] lui MYirunl. à tim» albrr. 
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I.i mis fit' CLiprc, ■.[ni i'st cl jin.i.li i-l si^i'. 
LWrns Vipiiim a dcmorii |ilus jura, 
Por ordre rarllro et lin à cest voyant. 

— 4 cest que monte? car ]t nostre pastors, 
L'empcrtnr, ne miran cardenal 
Por l'araar Di-n .i <■■■ V t,,!te .-(.cors. 



L'étranger f|ui traversait la Franco alors, e'esl-à-dire vers 
■'.ni 1 :iti i . ne pein ait iTubv rjn'rjîi y pt-. -| j;; i ù L -4ï-i-Li. , ii-7-f. , iHfi i i de 
nouvelles croisades, quoique I ijuvji 1 1 ■ lui-même, en maint 
endroit, ne répugne pas à h; supposer, \ Vilement le pape, les 
cardinaux, l'empereur, auraient montré pour ces lointaines 
expéditions le zèle qu'on leur reprochait depuis longtemps do. 
n'avoir plus; vainement le roi Jean et le roi de Chypre, 
Pierre I" de Lusignan, avec son chancelier Philippe de Mai- , 
zières, dans la ville d'Avignon, an commencement de l'année 
1363 el du pontilieat d'I.'rbain V, se seraient entretenus île 
cette croisade, que devait diriger le légal Talleyrantl, l'ami île 
Pétrarque : le prince qui venait de signer le traité de Breligui 
ne songeait certainement, pas ;'i une guerre eti Orient. 

Les phrases provençales, enirchr.écs ici dans les vers fran- 
çais, ne nous sont point parvenues fort correctes, el tout cet 
épisode, sans doute altéré, semble aujourd'hui plus français 
que l'auteur n'avait voulu. Quant i notre langue même, que 
l'on prétend quelquefois auiir il. moins comme au delà des 
Alpes, elle est cependant hien plus familière au poêle florentin. 
N'en content d'y prendre des mots, coiutne bigortlare, behour- 
der (n, 3); in transi, en transe (u, 22); tire, lice (iv, 23), il 
fait en français soi vante-treize vers'ile suite, et uuus les trou- 
vons, Tiiéine à présent, beaucoup mieux écrits que le peu de 
vers où il imitait l'autre langue romane. Ce n'est pas que l'in- 
expérience de l'auteur, les fautes fies copistes, la négligence 
du premier éditeur, et l'incertitude même du dernier, malgré 
is de Monti et de Perticari, n'aienl laissé encore 



quelques nuages dans <■<■ teste Iran rais d'un étranger qui, par 
amour (le notre pésie, lui prêle s<-s tcrrWs italiens. Mais nous 
en citerons toujours Line partie, mut sans hasarder aussi un 
Daiiibir m. pet il ii'iinliie de ii'fiilnlions, tir 1 l'i'il-re que jtfmr rc<:rm im^i ulc-i- 
à l'ai roui ion la < nuqui.- (.cl II 1 laieté iitlétaili'. I.e voyais ut', 
qui doit être l' auteur lui-même, surpris de voir partout les 
traces de l'inceudie et de la dévaslalinii , les larges routes de- 
venues des sentiers, et les campagnes tout a fait stériles, de- 
mande au courrier d'où sont venus fondre sur ces riches con- 
trées de si cruels ravages. Celui-ci lui répond : 



Corn tout s'en va ici depuis un mois 
liir moi s.'.iiroio, mais de tant bien t'alli, 
Chnstmis s'en l>: si^iii' do la croîs. 

Desgasté l'ont et maumené ainsi 
Par sa valeur Odoart d'Rnp,leterrr, 
Cil de Galles, et li quensuc Uerhi... 

Qui France gaste et trestout son barnage... 

Bien a la pierre <liirfviuglet.il ans, 
Tant lie ii> ci liM-t mûri: ces rois ensemble 
Quant jamais fn de Carrhago à Romans. 

De sous Calais chascuus sa geul assemble 
Ihm nitjruî-t. voviuh li roi! hardis, 
Sis n.i! laurier, el plus barons easemble. 

Là uostre rois s'enfuît desCDDUs ; 
Après s'en vint Odoart et Bretons 
Trcstout ardens jusque près à Paris. 

Une antre fois semont à ses barons 
LI rois de France, et fait son garnillicnl, 
For soi vengier (restons inisl à luinlous. 

Que te diroic' moult atms.:] .:i :mt cent, 
part cr liurùic : nuis tJic-js list son arresr, 




— Oïl, Bat il, partout sont li lieparl; 
Kn GascDguie flour de lis ne remesl, 
N'eu Normandie, nés entre 1rs Picart. 

Per prant assiège li lu reiiilus Calais, 
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I'ji ri-s Inl.-iillcsf — Quatre vingt millier, 
Itespondit fil. ri plus, si rom je ptnsc. 

— Lii mai, lil a qui puisse lu icupicr 
Li rois. — Oïl, c'est Charles li Dauphins, 
Respirai! après, un jruue bacellier. 

Ainsi parlani, s yiiilnii li chemins 

firoii à l'arii, li aà aiaa tuer aroie. 
Li messagers, à toul le cher enclins, 

Priai son congié, et se mistn la mie. 

Comme il y avait vingt-six ans que durait la guerre, c'est en 
1362 qu'on semble placer cul entretien ; car la rupture entre 
ïldoiiard 111 et Philip]"' de Valois est de l'an 1 :tH6. Le messager 
parail indiquer, en I :illi, ta bataille (le (lien ; l'aînée suivante, 
la prise de Calais, après un an de siège ; neuf ans après, la 
journée de Poitiers et la captivité du roi. La paix de [iretigni, 
en 1360, venait de lui rendre la liberté. Cette paix Tut courte; 
la guerre entre les deu.v mitions devait durer nn siècle. 

Dans les vers du poète italien sur Paris, il regarde comme 
la principale gloire de celle grande cité son ci i se i gueulent de 
la philosophie cl des arls libéraux, qu'il lait, selon l'usage, re- 
monter jusqu'aux écoles d'Athènes. : 

Qui le ici/nzecon tordola mono 
Pcr l«llo le divine e le niorlall 
E dt e nolle itdlr eantar si pano. 

Qui imo i bel aatml e nalurall 
Quanto nd Alêne mal, quandofu donna 
Dl/Uoio/ied'arll tiberoli. 

Mais quoique celle partie des voyages de l'auteur ne nous 
semble pas imaginaire connue presque tout le reste, il n'y a 
rien, dans son éloge banal de Paris, qui exprime des souvenirs 
personnels ; rien qui réponde à l'originalité de ce dialogue 
fiançais d'un étranger sur les désastres de la France. 

Lorsqu'il se nie: ensuite à \ersilier la série des rois, jusqu'au 
prince malheureux sous lequel il écrit, s'il se rapproche de la 
Divine comédie par sa haine contre la mémoire de Hugues 



nuluue anal \ se di' noire hislniiv. 11 lire i uni il' fort peu dp parti 
(Ira traditions poétiques sur If si™ If île llharlemagnc, qu'il pa- 
i'jiîI. ('uni m il ri' mnins |>ar h:.- irons (ti ,j que par les •■ line liqueurs. 
C'est d'après le faux Turpin ou d'après quelques vers de Dame 
ipi'il parle des tombeaux tira chevaliers dans In plaine d'Arles, 
et non d'après ceux de nos poèmes qui les ont décrits. On di- 
rait qu'il réserve tout ce qu'il sait de littérature chevaleresque 
pour ses annales d'Angleterre, mi il compte au premier rang 
des personnages historiques Ai'lur, Laucclol, Tristan, Gauvain, 
(uron le Courtois, ci les autres grands noms df la Table ronde. 
Nous devons regretter que lui qui savait tant île langues, et 

l'j -lit- '■.-' I<- - r- («-■.<.• n t-T» u,.-t ,ii- . 

il ne nous dise pas plus que Dante, qui avait parle avant lui de 
Tristan et de Lancelot , en quelle langue il avait lu leurs 
aventures. 

Tout en ne voulant voir dan* l'Iiilippe le liel que l' ennemi 
îles papes, jusqu'à le traiter de scélérat, il ne se montre pas 
plus indulgent que Pétrarque piiui- la cour poiHilicalc d'Avi- 
gnon. Le mécontentement que lui inspire, comme à tous les 
Italiens, l'exil volontaire de la papauté, lui fait donner à des 
idées alors vulgaires une lounuirc assez neuve : h Que celui-là, 
«lui dit son guide, dont lame aspire A la perfection chrétienne, 



«uiandisc, la simonie, la vaine gloire; loin d'ici tous les vices. » 
— n Fort bien, lui répondis-je, c'est un grand bonheur de vivre 
« pour Dieu, et. à juger convf naiilcmcnt les choses, l'homme ne 
s doit se croire eu vu; é dans n: monde que pour mériter l'autre; 

ais je ne vois rien de tout ce que tu me contes, et il me 

« semble que lu l'amuses ïi me dire des contre-vérités. o 



N'est-ce pas là comme l'-'uti.) dos plaintes qui iH.liKiiioiit des 
iléus cotes (les Alpes? Voilà 1rs pensées ei le laHgnS! 1 ' île nos 
Écrivains du même temps, (.'.eus qui Màmeiil le plus Philippe 
le Uel ne parlent pas iuitremciit que lui. IKVjji. presque partout, 
dans les écrits les plus. j;raH's comme dans la satire légère, on 
répète ce qui se disait en France. 

Longtemps avant île toucher à nos frontières, et lorsque l'au- 
teur florentin ne s'occupe encore que de son pays et de sa fa- 
mille, iimis sommes surpris i L ■ ? If: voir touta coup s'intcrrrinqire 
pour redire cette histoire qu'on vient de lui conter : « J'en- 
Li tendis alors parler d'un beau miracle qui so lit a Paris; je 
« vais le dire tel que je l'ai compris. Le roi Louis n'était pas 

ii vous aurieï dit : Je n'en veu.v point d'autre. Mais admire; la 

a foi vive du roi, qui, averti d'y aller, répondit : Que cdni-là v 

n aille, qui n'y croit pas. n 
Ce roi Louis est le roi saint Louis. Le mot plein de sens que 

Fazio et Villani mettent sous son nom avait été raconté par lui 
à Joinville comme étant de Simon de Montfort; tuais qu'il soit 
de l'un ou de l'autre-, on voit comment les divers peuples re- 
cueillaient tout ce qui venait de la Fiance, et combien Finance 
aimait a s'entretenir 

Jusqu'ici, pan ni les Itidiens de c;: siè-elo qui vinrent en 
France, nous n'avons guère compté que des proscrits ou des 
membres île familles iuosreile:,, Itruncvio Laiiui, Dame, lliun, 
Pétrarque, Faiîo dcgli rlierti : nous linirous par un écrivain 
irès-fécond, Irèï-ptipulaire, qui ne doit pas â ou exil publique, 
mais au commerce, d'avoir bien connu la Franco et d'avoir le 
plus profilé de nos auteurs français. 

Doccace, un des maîtres de la prose italienne, était fils d'une 
Française, et il naquit en France, à Paris, en 1313. Il donne a 
entendre lui-même qu'il n'était ni de Certaldoni de Florence, 
lorsqu'il écrivit à celte l-'iamnielta dont il fut l'amant, et dont le 



Tr. Pii»™», vrai ixim v t ; [ i [ Maria d'Aquino, fille naturelle d'une femme d'o- 
rigii]c française cl du rni de Naptcs ll'ilierl, surnommé le Sage : 
n F,,,.™, u Né (c'est ainsi qu'il parle sens le tieitn d'Anietu) non loin des 
' ■'' n lieux d'oïi votre m Ère est issue, je vins, dés ma pre mitre en- 
nfance, eu Toscane, cl, plus âe,é, je vins à Naples. » Son père 
Était deCertaldn, petit bourg du Val d'Klsa, prés de Florence; 
dans un de ses voyages à Paris j n m i- des alla ires commerciales, 
il eut ce fils d'une Parisienne que l'on ne nomme pas. Quelque 
temps après, llociace, foncinlto, dit-il, vit pour la première 
fois la Toscane avec, son pire, qui résidait souvent en France, 
r» en. iiiu.tr. Nous savons, par le témoignage du fils, que le pire était en 
"'wli'll 1 ' ^ Paris, où il fut témoin du supplice de cinquanto-neu) 

templiers et de Jacques de Molai leur grand-maître : m aiebat 

sucic de h maison des Hardi de Florence, si l'on en juge par 
UoLiiris, une lettre où se trouve son nom, adressée le 25 septembre IH32, 
"i"'^',! '",'.'1"' de Nicosie, par Hugues IV de Lusignan, roi de Chypre, à ces 
"*- négociants, qui avaient reçu de lui iui dépôt de trente mille 
ii, Gcntiiog. florins. Nous voyons plus lard l'auteur du Décantèrent dédier à 
■v"™.' tc même roi de Chypre un de ses premiers ouvrages, le traité 
latin sur la Généalogie îles dieux, que le roi Hugues lui avait 
demandé. 

Mmd, ï.io,. Cette naissain e iiTéguliéro, qui obligea lioccaec a recourir 
''pImTÏsV'* " "" ■'"■"' pontifical do légitimation peur devenir homme d'É- 
glise, explique assez quelle obscurité doit envelopper les pre- 
mières années de sa vie, et comment on a pu le revendiquer, 
soit pour Certaldu, soit pour Florence : aujourd'hui la critique, 
même italienne, rcinnnail que K'.uxace était né parisien, et elle 
le félicile de ses gallicismes. 

lie commerce eiuivleuail des rappnrls si fréquents entre [es 
deux nations, que le français devait être alors chez les Italiens 
n,«i»Di, ] a p|n fl ,-éiiaudne des langues étrangères, cl qu'on a supposé 
"" P . n".*' ' même qu'ils lisaient de préfère nie dans des traductions fran- 
çaises les auteurs grecs et latins. 

Il n'est pas moins vraisemblable que le jeune Boccace, atta- 
ché pendant plusieurs années à celle maison florentine, rel it 
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Paris plusieurs fuis, cl ii«ie loisqu'il renonça un moment au 
commerce pour étudier te droi: iarintiiip;e. ci; lui à Paris, sous 
le professeur toscan Denis Roberti, Mais rien ne prouve qu'il 
se fut déjà lie avec Pétrarque, ni à Paris, en 1333, ni f» Na- 
ples, en 1341 : dans sa iimictr latine sur Pétrarque, rédigée 
à [rente el un nus, cl publiée seulement île mis jour.*, il ru 
parle avec admiration comme (l'un homme, illustre, mais non 
pas encore avec cetle connaissance personnelle des laits, avec 
cetle confiance dans les détails qu'un pouvait attendre d'un 




Avait-il pu le voir du moins il Naples, où il avait de nou- 
veau quitté l'apprentissage du commerce sous prétexte de re- 
prendre l'étude du droit, lorsque Pétrarque y vint subir, 
en 1341 , l'examen du roi Robert, avant d'aller recevoir à 
Rouie la couronne poétique? avait-il assisté à cette étrange 
épreuve, qui dura trois jours entiers? 11 faut le croire, puis-' 
qu'il le dit ; niais ce qu'on peut croire aussi, c'est qu'il s'occu- 
pait alors h Naples d'antre chose encore que de négoce, de 
droit, et même de poésie. Devenu, dit-on, le protégé de celte 
lille du roi, Tort curieuse, comme son père, de Li société des 
beaux esprits, mais qui se plaisait surtout à leurs histoires 
d'amour, Boccace. qu'elle eiiniiirag-ail à se l'aire un nom dans 
l'art d'écrire, n ici (ail pour elle en langue i i délire et en prose 
les longs récils aniuureiix de nus puonio.» français. Le l-'i/ornpn, 
celle imitation faible et diffuse il' une des umquj-i lions les plus 
gracieuses des trouvères. Flore et Dlanchelleur, parait avoir 
été en ce genre son premier essai. 

L'original français a été imité eu prose espagnole, alle- 
mande, italienne, en vers grecs, allemands, italiens, anglais, 
suédois, bohèmes; une rédaction en prose française a été pu- 
bliée plusieurs fois, comme, traduite rie l'espagnol (imprimé 
en 1512), et l'on continuait de répéter, sur la parole île Tres- 
sai), que l'ancien récit venait île l'Kspagne. Quelques critiques 
seulement. demandaient ai er. ticsilalion si l'ouvrage de Doccace 
n'était pas le plus ancien. Oui, plus ancien que l'espagnol, 
mais asseï moderne pour nous ; rai le texte allemand de Konrad 



bles (l'une foule ignorante, hsrint/i suhmenle ne' ftibulosi 
parlait deg/i ignorant!. 11 est vrai que nos vieux conteurs n'é- 
taient pas assez savants pour mêler à tira histoires chrétiennes 
et musulmanes les divinités grecques et latines de Vénus, <lc 

cord avec le baplèm^ il" la lin. ci que l'uln semble avoir paro- 
diée dans ee vers, qui rappelle que Dante avait commis la 
niftme faute : 

Ofammo Giace, ptr nui crtictfixsa, 

Nousne saurions dire ciieoi e quel ouvrage a pu fournir ti Hflc- 
cace le sujet épique de la Tliéséide, qui convenait mieux à ses 
penchants ni; 1 1 lijIi iltî ::u ■ - ''1 mi il [ î • ■ i ■ I ■ - ■ r : i ; 1 1 l ^ "cclave, essayée 
avant lui, que (levait illustrer rép-ipoo légère ainsi que la 
grande épopée, mais qu'on (rouie dés l'an 1230 dans les chan- 
sons du roi de Navarre. Cette Théséido, riméc en 1.141 par un 

Un autre récit en octaves, que Roreace doit certainement à 
nos trouvères, le Fifostrato, ou le Vaincu d'ainour (car il n'est 
pas heureux dans ses titres grecsj, n'est qu'un développement 
de l'épisode de Troilus et Briséida ou Criséida dans le poème 
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français de la Guerre de Truie, par Benoit île Saime-More; »"■««■ 
épisode que l'auteur ne doit ni à Darês, ni à Dictys, ni a Joseph ,. x'u,^'U;- 
Iscanus, ni au Troi/ui du frère Mineur Albert de Sliidl, et <*>■ 
qu'il paraît avoir imaginé. Il n'est point difficile, avec nos ma- 
nuscrits et leur date, de se refuser désormais à croire ceux qui 
affirmenl que u ce sujet avait été irait* en anglais et en italien ilï''i. F ™' J '. 
ii avant de l'être en français. ■ Quand même ce llenoit de p-w. 
Sainte-Morc ne serait pas celui qui écrivait a la cour de 
Henri II d'Angleterre vers le milieu du XII' siècle, il serait 



arrangées en 1287 par Gui Colonne, les divers romans de 
Troilus composés au XIV et au .XV" siècle, soit en France, 
soit en Italie, et les imitai ion.-. im^Sais.^ d, dgaïc, île Casuei 
et de Sliakspeare. 

C'est aujourd'hui celle de Shakspcare qui a le pins de célé- 
brité, et l'on sait que les Anglais se rappellent surtout quel- 
ques scènes de sou drame, quand ils donnent un sens prover- 
bial au nom de Pandarus. Leur poète avait imité Hoccace, qui 
n'est point du tout l'inventeur, et qui n'a corrigé aucun des 
aiiaclivfuiismes dm'i^ine française. Chez l'imitateur italien, 
Troilus, le plus jeune fils de Priam, est amoureux de Chry- 
séis, fille de Calcutta, évèque de Troie. Pandarus, destiné 

est ai n u';, tiailrfi ' .■ 1 1 1 1 ; .i ~ a; mil [i;j> B é ilansle camp de- Grecs, 
lesTroyens exigent que sa lille lui soit rendue. Joie des Grecs; 
douleur de Chryséis. Diomède la console, sans l'aide de per- 
sonne ; Troilus est oublié. Instruit de telle infidélité par un 
songe, rien ne peut calmer son désespoir, ni le dévouement do 
Pandarus, qui l' empêche de se tuer, ni les invectives de sa 
sceur Cassandre contre une maîtresse qui le trahit, fille elle- 
même d'un prêtre qui trahit sa patrie. L'amant délaissé se 
précipite au milieu des combats, et meurt de la main d'Achille. 
Voila le Fi/ostrato. Nous avons à peu près tout cela dans notre 
pnénie de la Guerre de Troie. 
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Après avoir, cnrimn? Hennit de Siiiiile-lliin;, li avesli l'Iliade, 
Hoccace revient peu ii peu, eu vers et eu prose, à dos souve- 
nirs chevaleresques. Il est vrai tint: l'KL'gie île MwhniKi l'inm- 
metttt ressemble encnre de temps en temps à un cours de 
mythologie qu'il veut faire pour elle, et que paraissent conti- 
nuer d'autres écrits qu'il lui destine, Y AmHo, le Nhif'il* fieir,- 
Imio; mais dans le l.abjrinllie d'amour ou le Ct/rharcio , il 
recommence à célébrer le. grands noms romanesques, Itelaud, 
Olivier, Tristan, el ce Momult d'Irlande, un dos personnages 
ilu roman de Tristan de Léonnois. VAmoresa visiotn, le clief- 

dans ce songe où il rassemble en vers faciles los scènes d'amour 
qui l'ont le plus charmé, el où l'on retrouve aussi plusieurs des 
pairs de Charlemaiine, plusieurs de ces caractères épiques in- 
ventés par le génie français, comme Renaud do Montauban et 
ses lrui3 frères, ou que venaient d'ajouter à nos anciens chants 
les merveilles des croisades, connue Godelroi, Robert (iuiscart, 
Baladin. 

Chargé, dans les dernières années de sa vie, de commenter 
publiquement le poème de Dante, il lii voir plus que jamais, 
ru expliquant rj^i it-l rj l:cs vers rie i'Kiii'cr, combien il se souvenait 
d'Iseult et de Tristan, de Genièvre et de Lanceloi. 

Ce n'est point là pourtant le plus riche butin que Hoccace 
ait rapporté de ses diverses visites en France: le Uécaméron 
est une preuve moins dnuteuse encore de son goili pour mitre 
société française, pour les joveusos rimes de nos trouvères; 
c'est l'écho le plus fidèle de nos fabliaux. 

On reconnaît bien, jusque dans ses nuuvelles, quelques ré- 
miniscences de nos romans : le dénouement des Aventures 
qu'il prête à inesser Torello n'est autre que celui de Horn ot 
Rimeuhild ; il imite, non plus avec les longueurs du I'ihco)io, 
mais eu abrégé, le pocine de la Violette par tlibert de Mon- 
irenil, déjà imité eu franco dans la première partie du Comte 
de Poitiers, que r^iiisianio, plagiaire plutôt qu'imitateur de 
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Boccace, a aussi reproduit, h dont quel-pies scènes se retrou- 
vent dans le flyndirliur di.' t?liakspr;ui'. C'est ni il si que Boccace 

la belle, et l'autre, (seuil la blonde : tant les images île notre 
littérature héroïque lui éiainil drvruurs familières ! Mais ce 
n'est point de si haut que viennent la plupart dos acteurs de ses 
dix journées ; ils viennent du peuple, et souvent du peuple de 
la France. 

On peut sans doute aussi démêler, dans ses autres œuvres, 
plus d'un rapport do cet esprit naturellement imitateur avec 
les habitudes et les opinions de noire pays. Les critiques ita- 
liens, dont les uns lui reprochent et les autres lui pardonnent ; 
d'avilir ropiv le éiian^ers, ont rflfïvi' 1 pariout (1rs gallicismes 
dans son style : ilimoni, demeure ; riy/inriln. vieillard; non 
lui lungo tempo, il n'i a pas longtemps ; io niiio majUu, j'ai un 
mieux; io vi so yiwh <// i/iiellu ton», je vous sais gré de 



tur Dante, l'occasion d'expliquer des 
mots français. ( lotir prèvenlion ci m lie 1rs Irgistes qui commen- 
çait a se inaiufr>(i'r m l'ranee, et qu'entretenait avec soin le 
clergé, porta même l'ancien ami de Pétrarque a ne point v ou- 
loir qu'après la mort dr celui-ci, eu 11171, ses manuscrits fus- 
sent remis à dos jnrisrnnsullrs, di peur qu'ils ne prissent soin 
de les détruire. On connaît encore mieux la haine de Boccace 
contre les moines, re sentiment tusse? nouveau, qui s'accroissait 
de jour en jour chez nous avec leuis richesses et leur puissance. 
Mais toutes ses sympathies avec la France d'alors seraient à 
peine remarquées aujourd'hui, si, pour distraire la Fiauuuclla 
et la cour de Napk-A, il n'a\ait pas fait passer les Alpes à. ces 
coules facelienx cl malins qui aiuusiunit un..! aïru\. 

Pour ne point revenir sur îles emprunts que nous avons iu- 

dc\oinban!ie, le Mari confesseur, le Compère Pierre, Féroniîe , 
tu lr purgatoire; mtmur 1rs trois anneaux du juif Melrliiscdocl), 
qui viennent de notre u Vrai amirl, u ri qui reparaissent d'à- 
bord dans les Cenlo novelk, puis avec Leasing dans Nathan 
le Sage, nuus feruus observer seulement que le conteur italien, 
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même quand ii nu j tarai! poinl si' -omenir dus mil mis, ne peu I 
oublier la France. C'est un plaisir pour lui de nous y transporter 
dans ses nouvelles. Outre relies que uns manuscrits nous 
permettent île reçut niai lie connue françaises, il en a proba- 
blement bciuicuup d'autres dont le le\le orii;iiial est perdu, 

unes en leur donnant une couleur italienne, et il remplace 
aussi les noms français par ries alunis italiens, que La Fontaine 
a conserves, «mime il lui arrive de conserver avec trop do 
bdélilu u'us iliunguniuiiis !"aii.- q:n;lq uufiis n: i; | ■> prunus, -ans 
se douter qu'il y avait un conte français plus ancien, et que 
ce conte valait mieux. 

Dès la première journée, ce hâbleur que les bonnes gens 
appellent saint Chapelet, est parti de Paris pour venir faire des 
miracles à Dijon ; Jeamirit de Cliev ieaii, qui sert de parrain au 
juif Ai.ua 11 au i. comcrli pur le sneeiacle îles mieurs de Home, 
est un i'arisien ; lu prince nommé dans lu le\le l-~i/r/i/i<i if [)<n-- 
lùo, lient l'amour piï-srimpiueiix réuni I du la marquise de Mnn- 
I l : : Lit une UMïiUeni': \\>;\"w. i (lii - , 'n. Philippe Auunisie. qui 
avait une taie sur un rril ; l'abbé île (iluiii, regardé, après le 
pape, comme le plus riclie prélat de l'Église, et que nous re- 
trouvons, dans la dixième journée, toujours rictie et gourmand, 
étale sa magnifique hospitalité dans un du sescliàteaus près de 
Paris; enfin c'est à la Franco qu'appariieul aussi le mol d'une 
dame de Gascogne, mie ries pèlerines de la terre sainte, au 
premier roi de Chypre, Gui de Lusignan. 

Voilà pour une seule journée : il en est de même à peu près 
dus suivantes. Ces! une iradili m tu; 1 ! répandue r'ii Italie que 

nrimset les lieu\, nie de -m aventures de Paris, elsn^vengeance 



vettive, qui n'es! pas le meilleur ouvrage de l'irascible conteur. 
Si Celle conjecture esl vraie, il fallait que llnocauo, qui reproche, 
à l'université de Bologne de ne produire que des ignorants, 
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fût bien fler d'avoir étudié dans collé do Paris; car, sous le 
nom rit; Riuieri, il le répéta atout iiiouienl. 

Ce qui n'est poiul contestable, c'est lu pensée toujours pré- 
sente qu'il avait de la Franco. On explique ainsi tant d'Imita- 
tions, qu'il ne nous a pas été possible d'indiquer toutes. Tira- 
bosclii et Baldelli supposent quinze nouvelles recueillies riiez 
nous; niais ils en ont laissé échapper quelques-unes, dont l'ori- 
ginal était déjà imprime de leur temps, et ils n'ont pu coTiilailre 
ni les textes publiés après eux, ni ceux qui sont encore inédits. 
Il n'est pas, comme on l'a l'ait voir, jusqu'à nos fabliaux latins 
que Boccace n'ait traduits presque nie! i mot, y compris les 
noms des personnages. La plupart île ces contes latins, du XII" 
et du Xlli' siècle, sont restés manuscrits. 

Il y a une ressemblance non moins frappante dans le juge- 
mont qu'on portait, on France et en Italie, de cfs contes de 
toute espèce, qui nous paraissent aujourd'hui bien téméraires : 

ce jugement est celui dr la [.lus iiii'-ir indulgrinv, dmit un 

prince comme Louis XI, une reine comme Marguerite de Na- 
larru, des membres ,1,, clergé comme ISaïulHlu cl Furlmi, rim- 
tiuuout d'élre de surs témoins. 

Fiamuietta était mariée.; elle trompait son mari, et les 



(lit qu'elle fuL complice de son meurtrier. 11 paraît que c'est 
vellea d'amour, et -pie s'il y laissa régner un certain ton de li- 
euse est de lui ; mais peut.-èlre eut-il mieux fait de dire, sans 
accuser personne, que c'éiuil la, depuis l'origine, coumic un 
privilège du genre ; car il suivait tout simplement en cela nos 
vieux poêles, et la reine Jeanne n'avait point donné d'ordre aux 
conteurs de fabliaux. 

Nous voyous, par l'exemple de leur disciple, que ci» légèretés 
se pardonnaient di s 1ers aussi facilement à un bouime d'F-glisc 
qu'à un jongleur. Lorsque Florence, en Klli.'i, voulut députer 
pour affaire grave à la cour d'Avignon, où siégeait le pape 
Urbain V, Boccace l'ut clioisi. Dès qu'il parut, l'ancien évèque 
de Cavaillou, Philippe de C'ibassole, alors patriarche île Jéru- 



salem, le serra tendrement dans ses bras devant le pape el les 
cardinaux, en dis.uu qu'il lui tu b l;ii > embrasser IVlrnrque son 
ami. Cet autre ami, l'aumônier du roi Iloberl, le cliauoinc, 
l'archidiacre Pétrarque, qui avait tant écrit contre la nouvelle 
Babylonc, avait aussi besoin d'indulgence ; on en avait pour 
tous les deux, el nous nous expliquons ainsi comment un gé- 
néreux esprit de justice laissait parler impunément nos trou- 
vères, simples laïques, plus faciles à punir, niais beaucoup 

Il est inutile de redire combien d'emprunts nous ont laits 
les autres conteurs Maliens, comme, dans leurs Crndi tmrclte, 
l'aventure du cure Pnrcelliuo avec son évèque, et ces trois an- 
neaux qui représentent les trois religions. L'analogie est plus 
sensible encore dans le Florentin Sacdietli. Ou ne saurait re- 
garder connue des personnages de sou invention un chevalier 
Gil bert, envoyé par le roi de France au pape IhinifaCR Vlll, et 
assez heureux pour se lirer sans trop d'embarras d'un accident 
qui lui arrive pendant ses trois gémi Pesions ; un abbé de Tou- 
louse, qui passai! pour un sainl avant il" être parvenu à l'évèché 
de Paris, nù il se montre prodigue et dissipateur; un duc de 
Hourgoguc, qui inspecte et contrôle lui-même ses trésoriers. 
Deux nouvelles, sur l'bilippe de Valois, pourraient remonter 

Un épervier que ce prince aimait beaucoup, cl dont les gre- 

deux cents francs sont promis a qui le ra[i|)ortirait au roi. Un 
pavsan, qui l'a rolroiivé. veut entrer au palais. L'huissier ne le 
laissa passer qu'à condition de partager la récompense promise. 
Le marché est accepté. Charmé de revoir son oiseau, le roi dit 
au pavsan (le lui demander tout ce qu'il voudrait. Celui-ci de- 
mande ;i t monseigneur le ni > ouiquaiile coups ili: liàlou. Mis 
en demeure d'expliquer celle réponse iu,i(ki;due, il l'ait le récit 
île Sun engagement avec l'huissier el, pool 1 tenir sa parole, il 
consenl à partager. Le roi l'ait donner les vingt-cinq coups â 
l'huissier, el les doux cents lia m s au pat sali pour marier ses 
ileuv filles. Un pareil acle dejuslice a été attribué à un empe- 
reur Frédéric ; et dans une \ ieille ballade anglaise, le roi Uter, 
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à CardyfTe, n'est pas moins libéral pour un de ses r.lu'valiers. 
sir Glèbes, qui |"'éseiilé de fort belles cerises, m moins 

sévère pour «in des ufliciers ilu palais qui s'étaient réservé 
leur part île la récompense. 

lin autre conte do Saceheiti, dont il ri' est reste que lo soui- 
uiaire, suppose nue correspondance familière entre le roi Phi- 
lippe de France, qui doit être encore Philippe do Valuis, et le 
roi d'Espagne : le premier demande à ahii allié de lui piiicurer 
m i cheval qui réunisse khi le- Us qualités pm-tibli'S, elle second 
lui envoie un èlalon et uuo cavale, eu lui disant qu'il le fasse 
faire tel qu'il lui plaît. 




un de ceux qui ont reeeiiinionrc à leur i minière les « Deuv 
<■ iliimj.T'ius. a la a fliaii^riiisc d'Orléans. Liir-que. rempla- 
çant aussi par la prose la eran:>e poésie uaniilive, il parle d'un 
roi d'Angleterre qui, trompé par les artifices de sa mère, or- 
donne la mort de sa femme, Mlle d'un roi de l'ranre, et, après 
de longues aventures, la retrouve à Home avec ses deux en- 
fants, tout ce récit fait penser il plusieurs scènes do la « Mane- 

Franeiir, ce recueil romanesque, ou l'on venait d'abréger eu 

ques-utis de ccu\ qui ne se .sont pas encore retrouvés. Qua- 
rante au moins de ces imitations par Irop scryiles. presque 
toutes en octaves, se rapportent à l'ère île Char] et n agi te, ei 
sont écrites d'un style simple qui convient à des œuvres faites 
pour le peuple. Une des première* en date est Ihmro d'Anlnim, 
dont nous avons l'original français sous le nom de « Beuve de 
« Hanstotte, » indication gé< graphique peu précise, récla- 
mée par l'Angleterre eu laveur de ï-nulliauiptou, et par l'Italie 
pour Allions, qui deviendrait alors le nom d'une ville luscane. 
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Le sujet, où déjà se montrent Doon de Majence et toute celle 
famille qui produisit le traître Caneton, est un peu anlérieurà 
Charlemagne. Mais l'empereur et 1rs siens repa laisse ut dans le 
poème d'A/ia-i/i'.i. la relut: saiTasiuc, que Ihilaml veut convertir, 
comme il voulut, selon le prêter du Turp in, convertir Ferragus, 



reuce, .1 mis en vois !'e\jiéiuli(iii il'lvipiigne qui llnil ] le 
désastre de Roncevaux. 

Le sic-de suivant persiste à imiter, mais avec plus de succès, 
nos poënics héroïques; il commence, même a s'en moquer, 
autre témoignage de vogue populaire, dont lu France avait aussi 
donne l'exemple longtemps avant l'Italie. 

Si l'auteur du Morgttnlc mngijmte n'a point vu la France, 
il en a connu lus plus belles ouvres : furl supérieur a tous ces 
copistes subalternes qui défiguraient ù l'en vi, faute de talent, 
de grands carartéres rl île nobles scènes, Pnki les travestit à 
dessein, mais avec- esprit, et il cesse d'être burlesque, lorsqu'il 

sage il' alors, qui est l'antique usaj_v ruinai!) dans les discours 
publics, débute par une prière tivs-o-i.hodnve et très-dévote. 

Il ne l'es: pu* phi.- que ce. il de l'Arl'i-.te. ;,u-- l'appaiviice di' 
plus de gravité. Plein de nus traditions nationales, l'auteur Se 
souvient des Quatre fils Aîmon, du Chevalier au Lion, de Guil- 
laume d'Orange elle/ les moines : et son géaitl Mordant que. 
plus heureux cette fois, Roland convertit sans beaucoup de 
peine, rappelle par sa grande taille et sa bravoure extravagante 
cet autre géant, Hainouart a nu tinel, » que Dante plaçait dans 
son Paradis. Le chantre de toutes ces y ai 11 a mises allègue en té- 
moignage Alunin, regardé quelquefois connue l'auteur du livre 
qui porte le nom de Turpin, et un certain Arualdo, que l'on a 
pris pour le troubadour Aruaidd Dunlel. C'était sou ami Poli- 
lien qui lui avait reciuuiiiaiidé. dil-il. ces deux autorités ; ou 
plutôt, Alcuin. Arualdo, Politien, Turpin lui-iuême, cité pour 
bien des faiLs qu'on chercherait en vain dans sa Chronique, ne 
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sont que des noms lie fantaisie, comme ceux que nos trouvères 

s'amusent a donner pour leurs «anitiH. On lie saurait du moins 

ln'-sit.T ii ]■■■(■( il-. même on Italie, que tout ce poème vient 

de la France, 

Quoique le nombre dos iiiiiiaiiuus ï [ ; 1 1 i h ■ M 1 1 u s puisées à celle 
source féconde nous avertisse île ii'en pas essayerle catalogue, et 
que tous ces litres de poèmes d'une même origine et presque 
du même temps. Minidirian. Aviie-num . i kjior le lin m lis. les 
Amours du roi Charles, les Triomphes de Charles, Aiol. Roger, 
Diffamai) te, Angélique, les prcmii'.'res prouesses de Ilolnud, 
Holaiid banni. Roland amoureux, la Vie et la mort de saint 
Roland, m! soienl point nécessaires pour attester que l'année 
poéuque enfantée par nus trouvères continuait d'envahir l'I- 
talie, comment Si: résoudre cependant a ne point parler de 

L' Arioste î 

L'auteur du Roland furieux arrive lard ; mais les créations 
de la poésie française sont encore jeunes pour lui. Outre les 
abrégés en prose des I\m!i, qu'il connaissait bien, il avait trouvé 
plusieurs des composions originales dans les riches biblio- 
thèques do Modèuc el de Feri-are, el un! porte italien n'eu a 
mieux profité. On croit même qu'il avait traduit quelques-uns 
de res poèmes, surtout de ceux de la Table ronde. Son Roland 
est fou, connue l'avaient été autrefois Tristan, Laucclot, Ama- 
das, et coiiuno le l'ut Amadis ; mais c'est à la folio de Tristan 
pour Iseult que celle île Roland pour Angélique ressemble le 

P te. 

Ceux qui n'accordent aux Mille et nue nuits, ou du moins à 
plusieurs du leurs contes, qu'une date assez niuderne, ont pu 
s'imaginer que l'introduction de tout l'ouvrage était calquée 
sur l'épisode de .lueonde. ci que si le roi des Ta r tares était trahi 
paf sa femme, c'était à l'exemple, du rui dos Lombards. Il y a 
moins de hardiesse ;i. su [iri^ is'.t iJlii.- I;i lâcheuse aventure d'Astuil'e 

celle de l'empereur Constantin, trompé par l'impératrice, qui 

lui préfère le plus laid des hommes, le nain Segoron. Le thiUm. 

roi Marc, trompé aussi par la reine, mais qui la croit fidèle, "J,'^'"^''^" 

n'ignorait pas le inalbeur de Constantin, et il menace de. -mw. 
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IJuanl o sa femme le trova. 

Nous ne savons si l'Ariosie avait lu quelque pur) ou entendu 
réciter le Dit de l'Herberie, nue des œuvres les plus gaies île 
Itulebcuf; mais pourquoi n'y trouverait-on pas un certain 
i-appur! aies l' Ei hiiltitt, .lu pocie air- I-Vrrare, fiieélieu* discours 
d'un charlatan qui s'en vient aussi, mr la place p ul ilïtj un ■ , 
vanter les merveilles de son élisirï 

Malgré la gloire du Roland furieux, publié eu 15IG, les 
poèmes italiens sur Roland. serlen.v on moqueurs, ne s'arrêtent 

pas. V.n l.'iili, pai idl ! Oi ltiii'iii.u ou :e Hniai;d;ii, iii ine 

indigne 'If' l'ordre do Sainl-HfJifNl, is émule de nia 

contemporain Rabckus. Théophile Folengo, tout aussi bouffon 
clans sa langue correcte que dans ses barbarismes inacaioni- 
ques, à travers cet amas confus de lri\ ialités et d'ingénieuses 
boutades, laisse reconnaître, vers la lin, quelques traits em- 
pruntés au siiièiue livre des lifiili, ou à ceux de nos poèmes 
qui nous repré sou Loin Holandin préludant, par des combats à 
coups ilo poiuf; r: <' 1 ' l'àlon, à ses exploits di: rlieiali'T. 

Dans les pelils livres qui, là connue cbez nous, sont rédigés 

Les entretiens naïfs et sensés du paysan Rei toldo avec Alboin, 
mi de l.iiMli;o-dic. mieoilnisenl .|ni'!ipio!'ois nini à nnii î'enlic ■ 
vue du Jongleur d'Ély avec Henri 11, roi d'Angleterre. Bertol- 
diuo, le lils du paysan italien, ci Cacaseimo, son petit-fils, ne 
sont que des imbéciles ; mais sa veuve Marcolfa est une femme 
avisée, qui sait les viens contes de « Renaî t » et les répète 
assez bien. 

Nous voudrions pouvoir ajouter un grand nom de plus h ces 
continuateurs de la tradition poétique de la France, qui Tout 
recueillie ou dans le leste original des trouvères, ou dans les 
imitateurs i|ui' pendant plu? rie [icn\ siècles ils ont eus de toutes 
parts eu Italie ; mais le Tasse est moins leur disciple que relui 
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île Virgile, et tuul en célélirani leurs che\,diers dans son Ri~ 
iMtldù, il admirait, ou poésie moderne, des chants déjà moins 
virils, lois i[ue les dernier» iVlios des anciens pnt-ines d'aven- 
tures, l'Ainadis de son pore. Giron le Courtois que les \ ers 
r l'A la mai ni i lui avaient fnil aimer, et même l'insipide Pri- 
raaJéon. 

Après le Tasse, et fort au-dessous, viennent enfui Guarini, 
Itonarelli, Tassnni, Tansillo, Mnrinj, nui, par une sorte de re- 
vanche, oui e\ercé sur nos poêles une longue inlliicnce, et leur 
m it lid-sé ce renom, bien iiw\ jusque l;ï, u'iiMilatriii'i id' rihtlii'. 
Mais ce que nous lui avons pris alors ne \aul pas ce que nous 
lui avions donné. 



On sait pourquoi nous avons fitil celte longue élude sur les 
imitateurs que mitre plus ancienne, littérature a trouvés chez 
les nations étrangères ; nous voulions surtout compenser, par 
de pluslirillauts souvenirs, l'infériorité littéraire qu'il Tant bien 
reconnaître dans noire XIV" siècle. 

La pensée y est encore vive et puissante dans quelques os- 

precipilée par de \ioleolcs secousses. Au bout d'un certain 
temps, les croyance*, lis gouvernements, les micurs, ont 
changé, et la langue même a éprouvé de telles altérations que 
les vieux écrivains ne sont plus compris. De ce chaos où se 
confondent les débris du passé cl les germes de l'avenir, va 
peu a peu naître une nouvelle franco, qui a dédaigné, trop faci- 
lement les plus belles oJuvres de l'ancienne, mais qui a pu 
croire qu'elle n'eu avait pas besoin. 

Il nous a donc semblé cnnu'nalile de revendiquer, en l'hon- 
neur de cette ancienne l-Yanee, quelque:; témoignages des glo- 
rieux emprunts qu'on lui faisait de tous côtés, el les noms de 
quelques-uns île ses illustre* disciples. La nouvelle a eu aussi 
ses conquêtes littéraires, et des r.mqiiètes éclatantes : ce n'est 
pas une raison pour ne rien dire de celles d'autrefois. 



dont une foi commune avait fait et perpétué l'uni te, la France 
du XIV ci du XII? sWe eut un ascendant qu'elle ne retrouva 
plus aussi complet, lorsque «Ile imité fut brisée, et que les 
diverses nations, travaillai il désormais chacune pour leur des- 
tinée et leur gloire a part, se disputèrent, avec une émulation 
qui dure encore, nue primauté qu'elles avaient paru jadis re- 
connaître dans un seul peuple. 

D'où venait ce prestige ? Nous le redirons eu peu de mets. 
La France avait surtout conquis les âmes par un attrait qu'on 
lui a depuis contesté, par la poésie. Laissons, eu effet, tous 
ses autres moyens d'influence et d'autorité, quelques grands 
rois, des années belliqueuses. îles expéditions lui nia lues, des 
écoles partent renommées, se. théologiens, ses philosophes, 
ses historiens : souvenons-nous seulement qu'elle a eu des 
poètes, des poètes en langue vulgaire, qui nul élé compris et 
presque aussitôt imités par !' Angleterre, l'Italie, l'Allemagne, 
l'Espagne, les pays Scandinaves, l'Orient. Le poëmc héroïque 
de plusieurs de ces peuples vient d'ici : la France, avec ses 
chants sur Charlemagne, leur a donné Roland, Olivier, Rc- 
iinuil, les dnn/e pairs. Le yrnre lirToi-nituiqite leur est arrivé 
en même temps, tout plein de gaieté et de verve, dans les 
« gabs n du grand empereur lui- même avec ses jeunes cheva- 
liers a la cour de Lonstaiilinople, dans les intrépides bravades 
d'Ogier le Danois, dans les scènes bouffonnes où Guillaume 
d'Orange, devenu moine, se débat contre la régie du couvent 
et h !ir iuih:.\:lile ili: lutrin. 

C'est la poésie qui rè^ne, avec une variété infinie, dans le 

de haine ou d'al'l'et'lio", de crainle ou d' es pé tance. Toutes les 
v irisHUii'le' frivoles nu sérieuses de l'amour revivent dans l'ai- 
légorie de la Rose ; toutes les malices pnpulaires, dans les plis 
et les replis île IViivrc île plusieurs siècles où llenarl se charge 
MM.W. d'instruire et d'amuser. Faut-il nous convaincre que la grâce 
Txxùi' ' a P' us e f" C3ce lle dispense pas de quelques bonnes «livres? 
r . 110, us. on nous fait assister a celle scène ingénieuse et pathétique, 
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entre le larron qui iilhit être pendu, pi Ii 
!c sauver qu'après qu'on a trouvé enfui, 
damné, les trois deniers qui manquaient ( 

l'égalité, dans les vers célèbres de Wai 
autre éloquence lorsque, plein do l'idée et 
tinéc plus juste , le vilain, émancipé pa 
cause devant Dieu même, devant la snp 
A celte poésie qui remue les âmes par 



de 
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aussi qu'il est bien temps de ne plus 
répéter sans examen de puériles epifriammes sur la stérilité 
française, quand ce sont nos inventeurs qui ont entraîné à' leur 
suite les littératures étrangères. Si les poêles, comme nous 
l'avons dit ailleurs, sont ceux qui savent trouver des person- 
nages, des passions, des aventures, et faire vivre leurs liclious 
plusieurs siècles eluv. plusieurs peuples, nous avions alors des 
poètes. 

Le iiuinde qui vient ;i présent leur re-semlile p-Mi : les esprits, 
que la tradition ne convenir plus en souveraine, sont inquiets; 
ils se portent de tous leurs oliiirls à de hardis essais d'émanci- 
pation religieuse, de nouveautés politiques, et ne se laissent 
que rarement distraire par les rêves de la poésie. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait encore quelques circonstances favo- 
rables àu progrès littéraire, comme le goût plus général des 
princes pour les hommes lettrés, qu'ils se plaisent â réunir 
autour d'eux, et pour les livres, dont ils forment des collections 
où domine la langui; franeaise : l'usage de relie langue dans les 



controverses qu'ils engagent contre Home, et dan? les traduc- 
tions qu'ils m; cessent < l't -i tc-i n i L^t t ; l'appui qu'ils prêtent aux 
libres travail* de l'intelligence, en aidant l'université de Paris 
à si; détnclicr du jony pontifical, en (toi nanl à celle il'l Irléans 
iini' i 1 1 ■ tome ■iiVnlièiv. cri fnndarn dis h h il !;■_;[■■-. i|iii ne re- 
lèvent (|iie de la onii'iinne. Joiftrnjz-y le pencluiiil dea popula- 
tions elles-mêmes [jour l'instruction, comme l'auraient lesnom- 
lireunouvrageBdidacliqiiescu pri >se et en \ers; poulies voyages, 
(|ui ne sont plus des pèlerinages guerriers, mais tics tentatives 

l'esprit, que recoin mandent, au midi, les « maîtres du gai sa- 
ri voir, n au centre et au nord, le? pnys, les rhîinibres de rhé- 



lutle t lie lu ~ m 1 1 1 h" 1 1 1 ; l 1 i i ■ erclésiiisliipie ei coolie l'orgueil 

féodal. D'imprudents retours des déni premiers Valois à ce 
qu'il y avait de moins regret table dans l'âge chevaleresque 
augmentent les incertitudes et les angoisses publiques. /Les 
écoles elles- mil ries, d'où l'on devait attendre la lumière, et qui 
n'eurent jamais plus d'intlueiice qu'alors, sont encore loin de 

renoncer, lgn'' quelques ii l-'i ~ iiinnelios d':ifi'ni:ir ld>seiiieiii . 

au vieil usage de dispul'T sans lin dans un latin dégénéré, a. la 
fois pédant.esque cl deuii-lirirbare, qui n'était ni l'ancien latin 
ni une langue moderne, et qui, tout en fournissant à l'idiome 
miiUTiad t| ii Iqsn i- snl-.iiii's lui i.t'no.', ré;out'['e et iir lui pcrnici 
pas de grandir, 

L'n :ii;slir)in! du siècle précèdent, Robert d'I.'zcs, mort eu 
liJ!tli, était dominicain, c'est-à-dire de l'ordre qiii contribua le 
plus ii la longue t; norme de la scolastique ; niais il n'en a pas 

uitiiikn moins proclamé un des premiers dans ses Visions, trop nom- 
" In'euses pour être toujours aussi raisonnables, lu [dus énergique 

loi. ai w.' réprobation contre cas combats de paroles, qui fatiguent l'in- 
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telligence et dessèchent le cœur: a Un jour, dit-il, quejcuian- 
« geais le pain avec mes frères, le Seigneur s'empara de moi, 
« et je vis en esprit lui homme habillé comme les Prêcheurs, 
« couvert de grandes taches par tout le corps, et l'esprit me 
« dit : L'ordre a des tacites ; toi, mon serviteur, dis-lui de les 
ci effacer. — Le même homme, avec le infime babil, un autre 
« jour que je mangeais encore le pain avec mes frères, passa 
a et repassa devant moi, portant sur ses épaules une provision 
« du meilleur pain et du meilleur vin, qui, idroiteet a gauche, 
« lui descendait sur 1rs reins lundis qu'il (niait en main une 
u très- longue et irés-dure pierre, qu'il rongeait de ses dents 
« comme un homme :ilhmh' nui)..'!.' du pain, niais sans pouvoir 
il entamer telle pierre, d'iiù sortaient deux tètes de serpents, 
•i El l'esprit du Seigueurui'histruisil eu nie disant : Reconnais 
il dans lu pierre que lu vois les questions inutiles et curieuses 
u dont ces gens faiu.''liqii!> LriiV.-ii lient à se repaît cm, négligeant 
o ce qui nourrit les àuies. lit je dis : One signifient donc ces 
n têtes? L'une, répondit-il, se nomme Vaine gloire; l'autre, 
n Ruine de la religion. » 

Il s'en faut que nous contestions à ce prophète do malheur 
la vérité de ses oracles, lorsqu'il voyait déjà combien l'abus de 
l' argumentation s'accordait mal avec l'humilité monastique et 
avec la simplicité de la loi ; mais nous nous convaincrons de 
plus, par l'histoire des lettres pendant tout ce siècle, combien 
l'empire exclusif du s; litigieuse, eu se prolongeai duvaU finir 
par ùter a h prn-a'e luul libre md:n omenl, :"i l'cpressinn loin 
nalure! et. tm, le clarté. La poésie a perdu ses grands redis 
d'aventures terribles ou touchantes, ses contes gracieux ou 
railleurs : partout, dans les suppléments au roman de la Ruse, 
dans Fauvel, dans les nouvelles continuations do Renart, la 
dissertation et l'ennui. 

Pour réprimer cette ardeur de discussion qui effrayait les 
couvents et qu'ils acrusaiem ih- susciter, elle; ceux qui se mê- 
laient de parler ou d'écrire, l'ambition mondaine et surtout les 
propositions Iciuéraircs, il y avuit /inquisition, dont nous re- 
trouvons à chaque pas les cruelles sentences, impitoyables 
même contre les ordres religieux. Mais l'inquisition, cette me- 
nace toujours présente, cette éducation de la peur, ne pouvait 
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wi'lainoiui'iil pas être plus ulile au progrès des lettres qu'a la 
sincérité des croyances. Sous un tel régime, il fallait ou fie 
taire, ou, si l'on n'acceptait pas la soumission du silence, 
échapper au soupçon par l'obscurité du langage, par les équi- 
voques, par tout ce qu'il y a de plus contraire aux qualités du 
poète, de l'orateur et de l'écrivain. 

On avait, il est irai, pour se diriger dans la voie littéraire, 
les modèles de l'antiquité latine, et on essayait infime de les 
traduire. Il eût mieux valu commencer par les comprendre. 
Ces traductions, qui en donnent trop souvent une idée fausse 
par leurs négligences et leurs erreurs, servaient moins au per- 
fectionnement de la pensée et du style que ne l'eût fait une 
étude sérieuse des textes originaux sous d'habiles maîtres. Ni 
maîtres ni disciples ne s'inquiétiiicni de rc-t apprentissage ué- 
ce^iiit. A\e<: leurs piciTcsà uV\ nrer, il ne leur ré-lai; pins de 
temps pour le bon sens et le bon langage; la plupart ne cher- 
chaient dans les anciens que des autorités pour ou contre, et 
de nouvelles occasions de disputer. 

Le principal (i!in;n!e. ;i 1 ' i ■ r r 1 1 J I i h st ■ 1 1 [ t ■ n I. (l'une littérature du- 
rable est donc toujours, comme il l'avait été déji pour l'ancien 
âge poétique, dans ce fâcheux oubli de l'art d'écrire, dans cette 
indifférence qui, pendant plusieurs siècles, lionia le succès des 
œuvres de l'esprit à une vogue éphémère, et qui fait que ceux 
de nos poèmes dont les personnages ont le plus de relief et de 
vie, ceux qui furent alors les plus imités par les étrangers, sont 
à peine connus de nous aujourd'hui. La langue se transformait 
sans cesse, parce qu'on ne s'appliquait, pas à la rendre cor- 
recte, régulière, et que parmi les auteurs qui réussirent le 

du juin 1 , elle passe \ ile et se renom elle. tio:iinie il il'; j peint 
de lui, l'usage régne seul, cl il ne régne qu'un moment, On 
croirait que plusieurs langues ili lié rentes se succèdent. Les 
meilleurs esprits pouvaient être ainsi détournés de travailler a 
(les années qui devaient périr. 

Nous avons eu souvent à déplorer que uns premiers trouvères, 
ces créateurs de caractères héroïques et de belles aventures 
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resté, ces poètes qui auraient pu 
impiété ot immortelle, on posses- 



plus neuves, [l'up LOI vieillies j 'in il le style. p,i.^>.-i ic m. à d'autres 

Tel no devait paa Être leur illustre disciple, Dante, qui, 
après avoir plaidé on lti juii i m;iii 1 ji puur lu langue vulgaire de 
son pays, la défendit tiirart mieux, comme poOte, par sa phrase 
si pleine et si vive, par ses traits si uc(s, par «os vers si éner- 
giqucinent médités. Nous uo savons pninl ouiniiiom il compo- 
sait; mais nous savons par quelle étudo continuelle de l'art 
d'écrire Pétrarque fut, avec lui, le foin!» r il' ■ langue qui 

évèque de Rodez, qui prétendait soumettre ta poésie latine à la 
facilité française : .ttluni ! vous uvez l'ail trois cent soi\ante et dix 
« vers latins eu une heure! Cmniiion donc en feriez-vous eo 
uun jour, en un mois, dans toute une année? Mou habitude 
«est d'employer beaucoup île temps il peu de vers, le jour en- 
« Lier, du lever au coucher du soleil... Je relis chaque page 
■ dii fois. " 

Quelques fragments antdjrripbrs do l'Élégant poëte, conser- 
vés au Vatican, prouvent qu'il u'eiae^ro pas, et que ce n'est 
point sans efforts qu'il est devenu chez les modernes, dans la 
poésie en langue vulgaire, un des premiers maîtres du style. 
A travers les nombreux remaniements de quelques-unes do ses 



« lia gale Iles, cw/ilu ik fini: hm-iim tiif/uriim. » Kl luiijitemps, 
après, il corrige encore : « Le 22 et le 27 juin 1369. Voici un 
«sonnet biffée! condamné, autrefois; relu, refait, recopié. « 
Ailleurs : « Je voudrais bien relire colle pièce; mais on ui'ap- 



«pelle pour souper... Je m'y remets le lendemain matin. 
h Transcrit deux fois. — Du second vers il faudra faire le pre- 
:i jj i ius-. — Ai Ifi iti.ii i. Ceci mi' plail assei. Le vers parnil ainsi 
a plus harmonieux, — A refaire en chantant. — Maintenant 
«c'est mieux. • 

On reconnaît lu induis qu'il se disait a lui-même bien plus 
souvent qu'il ne l'écrit : u Viilc lumen ndhuc, à revoir, à re- 
n voir, ■ Un grand nombre de vois sont ainsi retouches à plu- 
sieurs reprises, et il arrive assc/ fréquemment qu'un mot est 
surmonté d'un auti'e mot, en attendant que le poète ait choisi. 
Comme il indique le jour de la semaine où il s'impose ce tra- 
vail, on a reniât qui' qm: le vendredi, son jour de jeûne et de 
pénitence, était ordinairement celui qu'il réservait à la fatigue 
défi corrections. 11 les commence en loilli, et les poursuit 

«pouvant dormir, je lue lève, et je retouche ce vieux sonnet. 

«qui date de vjngrt-i:mq ;:iis. j !l s'upplhpie. '::rr \\ l'aire 

u île il \ jiisi|ui: dans la ilei iiirrc ai née (le sa \le, en l'ili. C'est 
ainsi qu'un écrivain mérite que la langue de son temps ne 

Voilà ce que ne firent jamais nos anciens rimeurs de récits 
chevaleresques, île contes, de poésies amoureuses ou satiri- 
ques; ils les corrigeaient peu, même le vendredi. C'étaient des 
enfants qui avaient déjà des idées, et quelquefois de fort belles 
idées, mais à qui la meilleure manière de les rendre échappait 
souvent, pane qu'ils ne se donnaient pas la peine de la cher- 
cher. Comme lent laimue était lr:ip i inpail'aiie (unir vivre, un 
les oubliait avec elle, l'iusieurs d'entre eu.\ seraient lus encore- 
par tout le monde, s'ils l'avaient voulu. 

Insouciants des révolutions du langage, mais passionnés 
pour l'allégorie, peut-être auraient-ils profité du conseil de 
songer un peu plus à l'avenir, si ou leur avait, raconté celte 
paralwle. Un homme il qui tout avait réussi dans Florence, 
Pierre degli Albizzi, reçut d'un ennemi, d'un ami peut- 
être, un plat d'argent rempli de fruits magnifiques, et. sous 
les fruits, un clou qui s'y trouvait caché. C'était lui dire, 
comme on le crut alors : Essaye de fixer la roue capricieuse 
de la fortune. 
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Notre langue, avec ses formes changeantes, a été plusieurs 
siècles, sans trouver ce puiss;ui>, :ii!;sin;i)i, celle force mysté- 
rieuse qui devait la Hier ; œuvre difficile, accomplie un jourpar 
quelques grands écrivains, assez courageui et assez habiles 
pour choisir entre les produits de ses divers âges, pour lui 
faire accepter des règles qui ne sont point des entraves, pour 

plus simples, et la soutenir longtemps à ce haut degré du per- 
IV'ct'uiFi Ml d'éclat. Mais il ne sul'ni pas qu'ils aient eu le secret 
de suspendre le cours de ses fréquentes vicissitudes : il faut 
que la nation qui leur aura dû de bien penser et de bien dire 
sache retenir d'une main ferme ..;( iu^lli^ciiuj l'héritage glo- 
rieux qu'ils lui ont laissé. 

N'allons pas demander il nos écrivains du XIV' siècle, plus 
occupés de changer les choses qui; d'arrêter la mobilité des 
mots, une œuvre d'étude et de ginit, à peine entrevue par !a 
sagacité de quelques-uns de leurs devanciers, et qui ne devait 
réussir que longtemps après. Mais ce siècle, trop négligent de 
la perfection littéraire, offre dans plusieurs de ses écrits un 
mélange de maturité et de hardiesse, qu'il serait injuste de lui 



Ce qui domine alors, c'est l'aciinn, La théologie est toute 
comentiruse, et les inlévéis mondains y pénètrent il chaque 

instant. La poésie m reire-ine mu: ccrlaïne vivacité r| !ans 

la satire, ou dans des genres familiers qui n'ont rien d'idéal. 
Sansavoir compté ni grands théologiens ni grands poètes, 
ces années, qui se distinguent [dus par des efforts investiga- 
teurs et persévérants que par des œuvres d'imagination, n'en 
sont pas moins dignes de quelque souvenir dans l'histoire in- 
tellectuelle de notre pays. 

Lies sciences y font des progrés. Le monde réel est plus 
étudié; la terre, mieux connue. La marine, le commerce, 
les arts, ne se laissent poinl aliar.vc par de gre-ndes cala- 
mités. Dans les essais hasardeux de l'alchimie s'élaborent 
d'importantes découvertes. La médecine s'éclaire par des ob- 
servations nouvelles. Un des promoteurs de la chirurgie 
moderne, Gui de llhauliac, songeant moins à ce qu'il a Tait 
qu'à ce qu'il espère , convaincu qu'il n'est point possible 



qu'un seul homme ni fin seul stéHe crimineiice el achève, 
i ]..:.. répèlc. après il: nubien iiè I "hi Ll ppr le fiel, Henri de Hcr- 
m\s' w oionùaville, el avec la mùtiiu confiance dans les conquêtes à 

venir, que nous sommes comme des enfants moulés eut le dos 
d'un géant, d'où nous pouvons voir aussi loin que lui, el 
même plus loin. 

Le droit civil fut un puissant auxiliaire pour ceux qui tra- 
vaillaient il renverser le vieil édiliceusé par les âges, et a bâtir 
sur ses débris. La loi canonique résista longtemps. La vic- 
toire, qui aurait semblé d'abord plus prochaine , reculait 
toujours. 

Attendons-nous au règne de la prose. Si l'on ne trouve pour 
iT temps aucun nm r;iH« en vers ijtù excelle par l'iiiventiiiu un 
par le Style, On punira i eiuarquer suivent une prose pins abon- 
dante, plus variée, cl l'hivasimi (ntijoiu-s nnissante ' ! < 1 e 

dans les démêlés ecclésiastiques, de notre langue française. 
C'est en français que débute, non sans vigueur, l'éloquence 
politit|ue. Avec l'éloquence, un seul genre s'élève assez haut, 
celui de l'histoire. 

Froiasarl a beau réunir a son talent d'observer et de poin- 
dre, au moins en petit, plusieurs des qualités de l'écrivait), il 
nous fait bien voir que c'est à l'action qu'est l'empire, el 
non plus a l'invention. Faible copiste des anciens trouvères 
lorsqu'il veut être poète, il serait oublié s'il n'avait écrit 
qu'en vers; mais pour avoir su nous redire ce qu'il a vu 
ou ce qu'on lui a raconté , il garde un caractère original , et 
devient un chroniqueur qui est déjà hien près d'être un histo- 

Aossi, dans ce Discours, avons-nous cru devoir parler des 
hommes et des choses autant que des livres. Les livres, instru- 
ments ]iassagers d'un siècle possédé du génie de la dispute, 
sont restés au- dessous des hautes controverses qui ont légué 
aux âges suivants quelques idées de lilierlé religieuse, de 
justice sociale, et, pour les genres en prose, mie langue indé- 
cise encore dans sa marche, mais qu'enrichissent chaque jour 
les besoins de la discussion publique. Ne parler que des li- 
vres, ce n'oilt pas été interpréter complète m ont les pensées et 
les sentiments do nos pères. Nous aurions cru mériter le rc- 
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proche d'ingratitude en ne jugeant que comme écrivains lea 
contemporains de Philippe IV et de Charles V; et nous avons 
voulu, à coté de leur modeate part dans uns annales lillérairi's, 
faire ressortir la vraie grandeur de ce qu'ils ont tenté et souf- 
fert pour noua. 
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1. 



DISCOURS 



L'ÉTAT DES BEAUX-ARTS 

EN FRANCE 
AU QUATORZIÈME SIECLE. 



PREMIÈRE PARTIR. 



DE L'A HT EN GÉNÉRAI.. 



On ne s;mr:iit conm.'irirr li'S iini^ivF! accomplis dans le 
domaine des beaux-arts durant le XIV'" ni Mi; ;\ ceux qui 
avaient marqué le XIII*, et a ceux qui firent donner au XV, 
en Italie, le nom de Renaissance. L'art du XIV siècle n'est au 
liniil rjnc ri'hii rli; ^i<V>c [i;-''< <'-i U-ri r . (it:1 [..rjnr clans le di'l.'ïil 
pour tout ce qui demande de la patience el de la pratique, 
mais abaissé sous le rapport de l'inspiration générale et de 
l'originalité. Il ne s'y rencontre aucun homme de génie com- 
parable aux créateurs de l'architecture ogivale, aux Libergier, 



nux Roln'i'i di' T.ïjKnrchopi, aux Pierre de Montereaii, aux Vil— 

lart <le Honnecourt, ou à ceux qui, soit en France, soit en 
Italie, introduisirent la vie et le mouvement dans la peinture 
byzantine et romane. Ce n'est que dans les dernières années 
du sii'cle, et dans un pays presque étranger à la France, 
qu'on voit paraître les commencements d'un art nouveau. 

Le XIV* siècle, toutefois, est loin d'être pour l'art unoépoque 
stérile. Si l'on excepte la miniature, aucun genre n'y atteignit 
son point de perfection ; mais les progrès que l'art ne sut 
point accomplir durant ce siècle en élévation et en grandeur, 

étaient restées presque étrangères au goût des belles choses 
commencèrent à .s'; intéresser ; l';irt profane, jusque-là relé- 
gué a un rang secondaire, prit un essor remarquable. 



N.iiSkHct La première moitié du moyen âge, celle qui finit au règne 
"" si décisif de l'l:ili[ipe le lie!, n'mait lïuère ninmi d'art profane. 

La poésie frai irai se, si prnmplement sécularisée, semble avoir 
siil'ii pendant longtemps a lu partie [Mondaine du génie natio- 
nal : tous les arts, au moyen Age, en France, furent inspirés 
par le sentiment religieux. L'architecture, jusqu'au début du 
siècle qui nous occupe, avait déployé .ses efforts les plus fé- 
conds dans la coiisdwiioii des églises et des monastères. La 
peinture et la sculpture n'avaient «uére loifi'' que des sujet3 
sacrés. La musique olle-niëmr, qui, par sa nature, a toujours 
été liée aux joies de la vie, n'avaii inspiré en dehors du culte 
que [les rhytlime;; :mp;d;.iies. plein-" facilité ei d'élégance, 
mais sans grands raffinements, A partir de la fin du XIII' siè- 
ele. il n'en lut plus ainsi. Le seigneur féutinl se lutigue [les 
tristes forteresses qu'il avait habitées jusque-là, et où les 
commodités de la vie avaient été bien moins prises en considé- 
ration que les nécessites de la défense; il veut dans la ville des 
hôtels accommodés A un genre de. vie plus facile cl plus bril- 
lant. Le bourgeois enrichi se construit de son coté des de- 
meures élégantes et que le noble lui envie. La peinturé s'ap- 
plique à dea sujets plus variés. La sculpture, qu'une lâcheuse 



DiqitiziM 0/ Google 



décadence devait malheureusement atteindre vers la fin du 
siècle, s'essaye, quoique timidement encore, à orner les édi- 
fices publics île suit ues de rois et de personnages considéra- 
bles. La miniature eiiliu atteint une perfection qui n'a jamais 
été dé]iassée, dans les manuscrits de ces splendides biblioLhù- 
ques laïques de la seconde moitié du siècle, sur les feuillets 
(lesquels des seines d'amour et do guerre, ou même des scènes 
bouffonnes ou grotesques, sont plus souvent représentées que 
les légendes des saints et les mystères du christianisme. La 
musique, les fêtes, les représenta 



éeade , 



Cage.' 



-K,;i r iiil 



jusque-là inconnu. Les grandes o 
de France, étaient nu s[>eetach: cimlinuel, nu l'amour du plai- 
sir se donnait carrière, souvent auv dépens de la sévère mu- 
rale et rlu iion goût. Les ii':tes aretimpa^naieut les mis dan;- 
leurs marches, leurs voyages, jusque sur lo ebamp de bataille, 



Ao\ liassions religieuses qui avaient suffi a 
dents viennent ainsi se mêler des imaginations d'ui 
Ordre : les romans de chevalerie, créés depuis de 
siècles, niais qui ne préoccupèrent jamais les esprit 



n avaient connu que les émutiu 
llientot.il est vrai, cet év 
amena des égarements. Le goi 
plus dégradé que dans les an 
de; mais un grand pas était 
que la perfection dans les ar 
que l'art a été exchuivemen 
qualités que l'art rel 
subordonnent aux 1 
contribuent le plus 
gieux , représentant 
d'ailleurs limité de 



lé par la religion. Les 
développe dm les artistes qui se 
du culte , ne sont pas celles qui 
lerfcelion de la forme. L'art reli- 
l étant 



parts par le dogme et la tradition , 
n'a jamais suffi pour amener les arts du dessin à une rigou- 
reuse correction. Au contraire , les exigences de l'art pro- 
fane, bien plus rapproché de la réalité , obligent l'artiste à 
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■e étude de la nam 
:unes beaucoup < 



L'an f-si si ii:!ime:uei:i lié aux évéueuii ms di; la vie sociale 
i i politique des peuples, qu'on ne peut bien prë srister l'histoire 
de sus révolutions, sire s'être rendu un compte exact des cir- 
constances et surtout de l'état social au milieu desquels il s'est 
produit. L'art n'a pas rinilépoudunrc de eerlaines branches de 
la culture intellectuelle, qui n'ont besoin, pour enfanter des 
chefs-d'œuvre, ni de loisirs, ni de richesses, ni d'encourage- 
ments du dehors. Il correspond à des licsuins qui ne se déve- 
loppent que dans cerlains états sociaux et sous certaines in- 
11 ne nr.es. Le bien-être général, les habitude.s du luxe, la douceur 
(les nia'urs, ne sont pas choses essentielles pour le philosophe, 
pour le poëtc : elles le sont pour l'artiste. L'inspiration indi- 
viduelle ne lui stiflit pas ; il faut que ses iruvivs rnrrespnndi'nt 
à un besoin, à une demande expresse ou implicite du public. 

Les vîngt-liuil premières aimées du siècle, celles qui s'écou- 
lent jusqu'à l' avènement d'une braiulic nuiivelle, ne furent pas 
précisément de celles qui font naine le? grandes œuvres et les 
hautes inspirations. La création de la société laïque, qui s'ac- 
complit sous le régne de l'hilippe le ISel et de ses successeurs, 
lui une suite île i rise, durai:: laquelle tes upéi-a;ions habituelles 
de ta vie du iimveu âge semblèrent suspendues. La r.iyaulé, 
pour suffire aux nom cau\ devoirs qu'elle assumait, avait be- 
soin de ressiuiives nouvelles; les lunveus de se procurer l'ar- 
gent étaient onéreux : de là une ruine qui frappa presque 
[ouïes les classes de la société. Quelques fortunes bourgeoises 

s'étaient lorniées par suite des iiuiovalinns liu 'ières de lu 

royauté, Cl CCS sortes de torli::]-;-.- suut d'ordinaire assez favo- 
rables à l'art ; mais l'ensemble de la bourgeoisie était loin en- 
core, de l'aisance, des lumières et des goûts libéraux qui de- 
vaient plus tard l'élever au niveau de l'aristocratie. Le com- 
merce, gêné |iar des règlements trop étroits, était en grande 
partie entre les mains des Lombards et des juifs : or les pre- 
miers restaient plus eu moins étrangers au pa;s ; les seconds, 
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sans cesse bannis nu rapiiclés, ne e(i;ii;itet)l point . (]:u i;- leu:- 
sijiîiliro histoire, d'aimée^, plus tci-k'n que ci\lrs-ci. Le. fléau 
des nucires privées aviJi, il es:. vr;ii . dispam ; u.ais k's pin- 
ces l'avaient remplacé, et ils firent planer sur ces années, en 
apparence bien moins calainUeuses que relies qui suivent , une 
impression générale de tristesse et do dureté. ' 

L'avénement des Valois signale, au point do vue de l'his- 
toire de l'art, une ère toute nouvelle et ult véritable progrés. 
Vers 1337, au commencement des guerres fatales qui, durant 
plus d'un siècle, allaient ravager la France, la situation géné- 
rale du pays parait avoir été très -prospère. L'économie poli- 
tique de Philippe de Valois n'était pat) beaucoup moins mau- 
vaise que celle des derniers Capétiens, et les besoins de la mai- 
son royale étaient loin de diminuer, puisqu'aux dépenses 
nécessaires pour l' exercice d'un pouvoir de plus en plus étendu 
viennent s'ajouter les exigences d'un luxe dont les peuples 
des deu\ siMer. précédents n'auraient point accepté le far- 
deau. Mais les sources du bicn-elre. étaient dans la nation 
vives et nombreuses. Le brillant spectacle de la cour conso- 
lait les populations des charges qu'il leur imposait : le peuple 
preiiai; sou tir eu di'.its !a partie qui se jouait autour rie lui. lï 
en résultait pour tous un mouvement d'imagination qui avait 
sans doute beaucoup de tlianues, et dmit Froissart nous offre 
l'expression la plus coiuplétt!. En 1329, le roi Édouard III 
quittait émerveillé cette France à laquelle il devait être si 
fatal, et s'en retournait racontera sa jeune femme, Philippe de 
Hainaut, «le grand estât qu'il avoit trouvée! les îionneurs qui 
«estoient en France, a reconnaissant que rien n'j pouvait être 

Au milieu des catastrophes «jui suivirent, il semble que tout 
ce qui embellit la vie dut devenir inutile et indifférent. Des 
faits assez nombreux nous attestent cependant que, mémo 
dans les plus mauvaises années de cette triste époque, le goût 
des belles choses ne s'était pas éteint. Les malheurs publics 
pesaient de tout leur poids sur les populations sédentaires des 
villes et des campagnes , mais ils n'atteignaient guère la no- 
blesse armée, qui menait le train du monde et en faisait tout 
l'éclat. Pour celte classe de la nation, qui se battait bien plus 
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par plaisir et par élat que par le sentiment d'une cause natio- 
nale, le temps qui s'émule de la journée de (kéci au règne ré- 
parateur de Charles V ne fut nullement une époque néfaste : 
Froissart , écho des sentiments de la chevalerie , présente les 
années dont il fait l'histoire bien plus connue des années bril- 
lantes, riches en faits d'armes et en aventures, que comme des 
années do désolation. Les états de Lauguedoc, en Cl.'Hi, inter- 
dirent les riches habits jusqu'à la délivrance du roi , et le roi 
cependant déployai! dans sacaptivhé nu appareil de luxe dont 
les détails nous étonnent. Les fléaux naturels eux-mêmes, qui 
décimaient les géiuValimis, semblaient produire un effet opposé 
à celui qu'on devait en attendre. Al'issuedc ces pestes terri- 
bles , le momie semblait se renouveler . et cou nue un ar.cès de 
folle jeunesse s'emparait des surv ivants. Il petit paraître étrange 
de le dire : nu milieu de ces horreurs, le siècle était gai ; ni la 
littérature ni l'art ne portent l'empreinte d'un profond abatte- 
ment. Un goût universel d'aventures s'empara des imagina- 
tions; les n vœux , » les « emprises n les plus bizarres se croi- 
saient de toute- parts, an.v grands applaudissements du monde 
chevaleresque. La nouvelle féodalité, inaugurée par l'avéne- 
ment des Valois, cette féodalité si différente île l'ancienne, en 
ce qu'elle tenait beaucoup moins au territoire, et n'envisageait 
guère la souveraineté que comme un fermage dont les revenus 
pouvaient servir à une vie fastueuse, fut un malheur pour les 
nationalités ; niais, eu somme, elle fui favorable au développe- 
ment de l'art et de la civilisation, en créant de brillantes cours 
féodales. Tout le inonde regardait comme le modèle de la che- 
valerie le mi Jean de llnnëme, qui. gai. amoureux, eeurtuis et 
large, connue disent ses contemporains, mourait follement ;ï 
Créci, loin de ses Etats qu'il abandonnait au hasard, pour pour- 
suivre ses aventures sur un ihéàlre plus digne de lui. 

Line heureuse fortune , d'ailleurs , permit à tous ces pen- 
chants de se ilrvelii|>|:or libre mentXemi df !ils .lu rte Jean que 

gne de flharles Y donna la mesure rie ce q-io tient une il; na.-nie 
amie des arts, en un siècle dénué île génie. L'étrange contraste 
que présentent les dernières années du siècle avec le règne de ce 



prince, le plus éclairé, il" moieii iiisv, ne deit pas trop nous arrê- 
ter. La Irisle situation où la royaume fat réduit sous Charte VI 
n'eut pas immédiatement son contre-coup dan» le domaine de 
l'art. (le fut seulement vers le second quart du XV" siècle que 
se firent sentir les suiles de la guerre el île l'abaissement poli- 
tique. Le goùl participait liien sein ipielques rapports à la dé- 
cadence générale des mœurs cl de l'Étal; mais jamais l'amour 
des arts et du line u'aiait été poussé plus loin, lin 1306, lors 
du mariage [l'Isabelle, fille du roi, avec Richard d' Angleterre, 
chacun trouvait que nul pays n'égalait la France pour la pompe 
et les superlluités. On se croirait il deux pas de la Renaissance, 



généralement de l'art en Fi a peu! s'appliquer à chaque pro- 
vince en particulier. 

Paris était une des i illcs île l'Knrnpi: lis plus brillantes sous r*nu, 
le rapport des arts. On nous peivnellia de laisser parler ici les 
écrivains du XIV' siècle qui nous ont transmis, a cet égard , 
l'expression naïve de leur admiration. 

ii Avouez-le, écrivait à Jean île Janiliui, en I.'i2:t, un de ses £i°c« ocf™-, 
h amis i mimes. Cire à Paris, c'est être dans le sens absolu , j™',^" 
< ( s/m/i/iiitrr; être ailleurs, c'est rire ai'i'idrntellenienl, suritii- y- h. 
u rltriii ,/niil. h La répniise il- 1 .h'iin de .liiiiilull ii relui qui l'ac- 
cusait d'ingratitude envers i-ellc « pilrie en::iuui]e > de tn:i- 
les étrangers, est elle-même l'éloge le plus complet de celle 
ville, qu'on peut, selon lui. mettre nu pieu lier rang, sans être 
iiijmte pniir perseiuie. A l'en en 'ire. .1 ne mie vi.le dans lu ■ ■ 1 1 1- ■ "- - ' ' 

tienté ne possède autant d'églises, l;i majesté lerrihle tirrilii- 1 ' 
lissima) de la cathédrale l'a surtout frappé: « Quoique des 
n esprits étroits, dit-il, prétendent en connailre de plus belles, 
i je peiise, peu- nui pa;-l, sauf le respect qui ! i r est uïi, qn? 
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I.M ÉTAT DUS BEAUX-A»TS AU X I V- SIÈCLE.— I" PXBT1S. 
u s'ils voulaient tenir t:oni[j1c de l'ensemble et des parties, ils 
« renonceraient bien vite à une telle opinion, Uii trouver deux 
" lours si parfaites dans leur inapji i licfticf?, si haules, si larges, 
(i si solides, entourées d'une si grande variété d'ornements ? 
ti où trouver mir suite si niuipliipii'e df nulles latérales! où 
« trouver nu eii-emble si éclatant de chapelles adjacentes? 

n Enfin, j'apprendrais volontiers où l'on pourrait voir deux 
« rosaces connue celles qui se correspondent dans les deux 
■ trnnsi'pts. chacune d'elles enil'rassiiut i>ni- un artilice admi- 
u rable des cercles moindres, et raumiiaul du couleurs si vives, 
ii de peintures si riches et si i arîées ! 

ii Mais que dire, continue Jean de Jandun , do cette Cha- 
« pelle qui semble se cacher par modestie derrière les murs 
ii de la demeure royale, si remarquable par la solidité et la 
ii perfection de sa construction, par le choix des couleurs dont 

u Le Palais pourrait contenir tout un peuple. Là, dans une 
u vaste salle, sont les: statues des mis de France, si vraies dans 
o leur expression qu'on les croirait i ivautes; là aussi est cette 

0 immense table de marbre, où les convives sont tournés vers 

1 l'orient, et dont la surface polie est illuminée par les rayons 
» du soleil couchant, à travers les vitraux des fenêtres oppo- 
u sées. Quant aux hôtels des rois, des comtes, ducs, chevaliers, 
i, lurons no des pn^us lie i' l^iisc. iU son! si grands, si ni.rn- 
« breux, que, réunis à part des autres maisons, ils pourraient 
(i ramier une très-grande ville. " 

[l'est à l'historien de l'industrie plus qu'a l'historien de 
l'art qu'il appartient de suivie Juan du jandun dans sa visite 
aux halles des Cbunpeaux , sorte d'expositiim perniaiieule de 
l'industrie d'alors, qui, selon l'auteur, aurait mérité, pour être 
connue et appréciée , d'être vue , non pas une ou deux fois , 
mais tous les jours, sans qu'elle put jamais lasser la patience 



ru ^uisfnii-i; pleine ni i.i i urin-ùtr. \kui~ 1rs ailles inférieures, 

ce sont (les quantités iniuinibiables rie draps « plus beaux les 
«uns que les autres," de fourrures, de soieries, d'étoffes faites 
de substances inconnues un dent il ignore le nom latin. La 
partie supérieure de l'éditirc forme nue immense galerie où 
sonl exposés tous les objets rjuî servent à l'habillement ou a la 
parure : couronnes , tresses . bonnets, peignes , besicles [spé- 
cula) , ceintures , boucles , bourses , gants , colliers , etc. Les 
imagiers, les armuriers, les orfèvres, les parche miniers , les 
' écrivains, les enlumineurs . les relieurs, fixent tour à tour les 
regards des passants. 



L'i('U\, Oi:a::v-v iiigt-dou? >i:imiems .-oui ainsi par lui rllu- !.<■> lîji., 

niérés, et nous donnent une limite idée de l'art religieux de ^"J™,™ 
son temps; encore omet-il les chapelles particulières-, dont la puiimii' 
mode, à partir de saint Louis, était devenue générale. 

Un écrivain du counnenceinent du XV' siècle, mais t[ui, par 
ses souvenirs, semble si: rapponcr d'habitude au XI V , tiuiile- ' <"•"*'■ 
bert de Metz, fait preuve île plus de goût que n'en avait mon- J ° 
tré Jean de J ami un. Les objets de son admiration sont à peu 
près les mêmes : Nntre-lhme, avec, ses riches sculptures, 

nombreuses églises de ia Gité ; le palais de l'évéquc atte- 
nant a Notre-Dame; le Palais rojal, « qui dure liés le Grand 
o Pont où est l'orulogi' jusque* à Pont Neuf, n avec sa vaste 
. salle de cent-vingt pieds de long cl cinquante de large, sa table 
de marbre & neuf pièces , ses statues de rois , son trésor plein 
de raretés, sa Sainle-Cliupelle. SI . S tours, ses images « dedans 
«et dehors, » son oheau jardin ; » les ponts où sont de «beaux 
« manoirs ; ■ le l'ctit-Chàtelet, avec ses murs couverts de jar- 
dina, et sa « vis double, dont ceulx qui montent par une voie 
«ne s'apparcoiveul point des autres qui descendent par l'autre 
« voie; » le collège di s Rcrnanlius, avec « une église do moult 
« bel et hault édifice, » et une, vis non moins merveilleuse que 
celle du Chàlelet , qui , plus tard , excitait encore l'admiration 
do Sauvai ; l'église Sainte-Catherine-, où i.esl le sépulcre Nostre 
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«Seigneur en [ele forme i-onitiif: il esl en .Iheriisalcm, >■ et une 
slalue de Un Guescliu ; les Ct'-lesiins, avec leurs peintures «de 

« les images des trois \\h et des trois mors, « et i. peintures 
i, notables île la danse maeabre el autres, « accompagnées 

lournelleaoùilyauneimage de NosireDanie entaillée de pierre, 
a moult bien fai le ; ■: Vi tiennes, avec ses rjrizi; ;:it:itdi:s [hiil>. 
hautes connue des clnihers; le château de Deaulé; les mer- 
veilles de Saint-Denis et «les notables croix entaillées de 
« pierres , à grandes images , qui smit sur le chemin en ma- 
« nicre de motijoies pour adreciùer la voie; l'or, l'argent, les 
r piert'eric.-; ..'-talil a_i.\ I elii:i(.ii\. et i ais'elleiueni lies rudisi's 
( ,d.' Paris, valmil ensemble ne s;raiil royiiiimn. ■■ A In lin di' 

soit récit, l'i'iill ■iiiisim- tit> f.iiijîebnl [îfiur i:i vilin île Pari-, 

telle qu'elle était aux dernières années du XI V r siéclc'(sui- 
vanl lui, l'époque de la plus grande splendeur de cette ville 
doit elre placée en I i()(l: après eela, elle ne fait plus que dé- 
choir) éclate en des termes pompeux , dont une partie a déjà 
été rapportée : 

« Gratit chose estoil de Paris... quant y conversoicnl maistre 
r. l.orens de Premit'iïaii.-t, le piieie; lr 1 bis- .1; ly! eu A If ma ni . qui 
«jouoit sur la \ielle: [itiilleuiin Dunce! et Perrin de Sens, 
«souverains liai-peurs; lireseeques, joueur a la rebec; Chyne- 
«nudy, le bon corneur à la lurelmette et aux lleutes; liacou , 
qui jouait demeous sur la sipbumo et li aftedies, etc. 

«Item, plusieurs artificieux ouvriers, comme Henuan, qui 
» ptilissnii'lil tb i-n.ne- (ii' liiM-rscJ fi .nue- ; Villclrmis l'orl'ei iv. 
h An dry, qui euvroil île lai (en et rie enivre doré et arsénié; le 
«potier qui leneil les rossignols rliantans en \ver; les Lois 
r. frères enlumineurs. et auiros d'ciifjigneuv. utesliers. Item, 
h l'Iamel 1 rtisué. escripvain qui laisnii lanl d'ainnosncs et hos- 

« mouroient en bas, ci du loyer qu'ils paioient estoient soute- 
u nus poures laboureurs en hault. Ilem , la belle sauuiere, la 
N belle boudticrt', la belle ebarpenlirro, el autres dames et tla- 
n moisellcs; la belle herbiere, el «lie que l'on clamoit la plus 
« belle, el celle qu'on appelait belle simplement. Item , danioi- 



«selle Christine de l'i-an. qui dictuil toutes i minières de doc- 

[rines et divers imities fil latin et en fi-aue-oif=. lieu), le prince 
« d'amours, qui teuoil avec lui musiciens et galaus, qui toutes 
« manières de chauroTis, balades, rondeaux, virelais et autres 
ii diclies amoureux savoient faire et cliiinter, et jouer en instru- 
« mens ni cl odieusement. 

b Longue et gram chose serait de raconter les hiens qu'on 
« v voit, niesiuonicnt quant si pou de chose: connue estoit l'hn- 
ci position des chappeaux de roses et du cresson valoil au roy 
« dix mille francs l'an. Ils souluiem venir solacicr a Paris l'ein- 
upereurde Grèce, l'eiiiperuur du Homme, et autres niys et 
■ princes du diverses pallies du monde.» 

Il serait iméres-rniL de comparer à ees descriptions celle 
d'Antoine Aslésan. au XV" siècle. Une telle comparaison 
pidiiverail que d'un siècle à l'antre la ville s'élail peu modifiée, 
et que les objets d'admira'it'ii a\.iieiil peu changé. 

Iles nombreux momnucmsqiii s'cleiércnt alors à Paris, bien 
peu sont venus jusqu'à nous. Le portail nord de Notre-Dame 
et les sculptures qui entourent le chteur; le portail de Saint- 
[iermaiii-l'Ainenois, cliel-d'.iaivre du piiiporlinu e( d'èlèganru, 
orné autrefois de riches sculptures, mais non de peintures, 
cnimiic on l'a cm depuis : ([iirlqucs autres parties de )a rncnie B " 
église, le beau réfectoire des Demardiiis, el peut-être celui de L 
Sain t-Martin-des -Champs ; les restes si imposants encore de 
Vincemies, la chapelle commencée par Charles V, a l'imitation 
de celle de saint Louis et achevée beaucoup plus lard; quel- 
ques restes du collège de Navarre et de celui de Béarnais, 
l'église Saint-Severiii, des parties de Saint-Genais et peut-être 
de Saint-Leu, la tourelle de l'hôtel Uarbctte et une porte de 
l'hôtel Glissai) ; des débris informes de la maison de Hugues 
Aubriot, de l'hôtel des Chevaliers-du-Cuel et de quelques au- 
tres édifices devenus méconnaissables, ont seuls résisté aux 
nombreuses démolitions qui, surtout en notre siècle, ont changé 
entièrement la physiuunniiu dus quartiers les plus importants 
au XIV'. Des immenses critsstniciioiis rie Chartes V, Vinccnnes 
seul a survécu ; ce musée du XIV" siècle, les Célestins, dont la 
première pierre fut posée par le roi en 13GS, a disparu jus- v„,. 
qu'en ses fondements il y a quelques années. On ne retrouve L 
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aucune Imce ni des fortifications d'Étienne Marcel et de Hu- 
gues An !i ri ut . ni iIm l'élise (Ims f'.lmr'.renv. ni ili-* collèges qui 
couvraient le versant ^f|>liT:lrii niiil île la luonlagne Mainte-Ge- 
neviève. Des riches peintures qui ornaient les murs des 
églises et des hôtels, rien ne subsiste, el uns inusées conser- 
vent ,i peine quelques exemplaires médiocres îles statues el 
des tombeaux qui faisaient l'admiration des contemporains. 

Ce n'est pas, du reste, sans raison, que Guill hcrl île Mets! 
fait linir la période florissante i!e l'aria avec l' année 1 100. Les 
guerres des Anglais cl 1m- [actions iui.Vieiui-- amenèrent bien- 
tôt pour la capitale el les environs des destruction a inouïes. 
Les trésors des monastères el de- églises, si riches en objets 
. d'art, furent pillés. I"n im eu taire dn niuliiliet de Vincennes el 
de Beauté, fait en 1420, pendant la domination anglaise . dé- 
peint énergiquemenl, par son silence môme, le trisle étal On 
étaient réduùcslcs demeures twales après le passade et les pil- 
leries de l'étranger, u l'in In I lhappelle n'a esté aucune chose 
« trouvée, se non un autel beimist, de marbre noir, une vieille 
. './'ae.^' île l:ii:ei; ii quel ;t [m-ims He liqipars. el un vieU pari 1 - 
n ment de drap d'or, à mettre sur l'autel a chante)', n C'est 
tout ce -qui re s lait de la Sainte- Chapelle de Vincennes. Ail- 
leurs, il n'esl que-lion que il'nlijrls de peu de valeur, tapisse- 
ries déchirées, vieux coussins,: u une courte pointe de soie 
«doublée de toile perse, de laquelle on a coupé une pièce: 
a deux très vieles courtes pointes, annoiriées aux armes de 
« France et de Navarre, lesquelles on a ilesilnublées et oslé le 
usamlail: quatre coussins de iluvel , lesquels ont eslé iles- 
upouillés de leur cote, n (lue l'on compare à ce détail rem ei 11 
1' ii Inventaire des jmaux de C lia ries V. et , en particulier, celui 
■ des joyaux de l'eslude du roi en la tour du bois de Vincennes, 
a lait le vi'jourd'aoust 1381); » ou sentira quel déluge de maux 
avait passé sur la France. 

Le centre et le nord subirent en général la fortune de Paris. 
Parmi tant d'églises gothiques qui (Vu il l'unieuient de la France 
du nord, il en est peu qui n'aient été achevées a l'époque 
.c. qui nous occupe. Un rhef-d'umvre, le cloître et le chapitre de 
Noyon, la salle rapitulaire de Chartres, sont a peu jirés de 



l'an 1300. Les cathédrales d'Amiens, de Laoti, de Trêves, de 
Chàlons, de Xoynn. il« llnurges, de f.lermoni , de Limoges, vi- 
rent s* Élever alors leurs tours ou tuimie des parties plus im- 
portantes de l'édilire. La Normandie, un particulier, avant 
de relouiber sous la domination anglaise. Tut le théàïre d'un 
assez t^amt naraNemeui de cunstruitiun. Lu cathédrale du 
Rouen, celle de Bayeui, l'église Saint- Pierre de Caen, fu- 
rent continuées. En 1318, fut posée la première pierre de cette 
admirable église Saint-tJucu que le XV e siècle devait a peine 
achever, et qui, à. lra\ers In fltV:wh-Jn:i' du M; le gothique, de- 
vait conserver un Ri remarquable caractère de grandeur et de 
majesté. Lorsque les Anglais débarquèrent en Normandie 
, 1 SIC), il \ ai ii il lam à prendre •[■"■ les mmmiri's wdcls d'ar- 
mée ne tenaient nul compte du Lzros Lui in , mais seulement du 
la vaisselle d'argent , des reliquaires el. des calices. En litTj, 
un témoin déclare qu'il a vu sur la table où Jean de Harleaton, 
rapitaine anglais, simpait avec ses ci in a rades, plus tic cent ra- 
li ces qui leur servaient de verres. 

La Bretagne, entraînée maintenant pour la première fois dans 
les affaires du imiiide, sut du moins bien employer les richesses 
que le pillage d'une grande partie d« l'Europe venait d'accu- 
muler dans son sein. Le XIV siècle est le siècle le plus brillant 
île l'art en Bretagne, comme il est sans contredit le siècle où 
cette province eut la plus grande. importance politique, Trés- 
pauvre, tandis qu'elle avait été réduite à ses |im|uvs res- 

structions. Les cathédrales do Dol, dcTréguicr, de Quimpcr; 
les églises de Kreiskaer, de Saint -Mécn , du Knlgoal , l'ab- 
baye de Montfort, de nombreux ilialeaux . furent le fruit de 
ce grand mouvement. Il semble, à voir la similitude de plu- 
-ieurs de ees édifices, que des ciuiipagiiii^ île maruns. prn- 
liablement étrangers au pays, allaient de ville en ville, se 
mettant a la solde des évêques, des abbés on des seigneurs. 
Les ducs, de leur coté, vers la fin du siècle, firent bâtir un 
grand nombre de forteresses, entre autres le château de 
l'Hermine. 

La guerre, qui dévasta si souvent les autres provinces de 
l'ouest, ne laissa sur plusieurs points de place qu'à J'archilec- 
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lure militaire. Un nombre considérable de villes reconstruisi- 
rent ou réparèrent leuis murs dans le courant tlu siècle. Ces 
' fortifications se faisaient aux dt'peiis des villes, mais avec la 
permission lin mi et pmis sa direclmn générale. 

La Guîennc et les provinces auclaipcs du sud-ouest subi- 
yi'.l à 3n-rti:.--nij> e Y^nii is dans i-eùl l' iritl iir-iir -:"- de l'Angle- 
terre. L'église métropolitaine île Saint-André . à Bordeaux, 
' est le plus beau modèle que l'on possède en France du style 
anglais, caractérisé par une grande richesse de détails et par 
la prédominance des formes qui devaient marquer la déca- 
dence du gothique. L'église Saint-Michel, des parties con- 
sidérables de l'église Sninic-lùihdie , des parties de Sainl- 
Seurin et spécialement le portail, véritable bijou de ciselure 
gothique, sent de ce même temps, ainsi que le cloître et le ré- 
fectoire de la Grande-Sauve , des parties de la collégiale de 
Saint- l'juiliun. Plusieurs églises île la Gironde sont décorées 

bastilles. J,c l'éri^ord cl l'Agetwis i ntiservcnt plusieurs de ces 
bastilles, devenues de peliles villes, rernuniiissables Ji leurs 
huit rues, qui se coupent a. angle droit. 

l'ai- suite de crue ijiilui'i» r imite militaire. C!iiiiliiu'''e miv 
une influence d'une tout aulre nature, celle de Glément V et 
de sa famille, originaire du diurèse de liordeaux, la (luienne 
se trouve élre aujourd'hui la pr»\ inee de France la plus riche 

Trave. de Fargncs. la porte delà luer a Gadillsc, elc Seize 
villes des environs de ikirduatix furent enceintes de murs en 
ce siècle. Tous ces travaux présentent le caractère le plus pit- 
toresque. 

En général, le midi de la France eut alors, sous le rapport 
île l'ai l , des destinées à pari. Il s'y éleva Ires-peu de grandes 
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lit dans Froissart le récit du voyage de Charles VI d'ans le 
Languedoc (1389) et le lahlrau lJc l'alïr-i.'usi' désolation où le 
pays élait réduit, moins par la j/iterre que par la tyrannie des 
grands \assau\. Les hean\ ulrauv de Saiiil-Niizaire à flatcas- 
sonne et plusieurs importante fiiiisiniciinns de celte église 
sont pourtant dus à l'évéque Pierre de Roehefbrt ((321). Sauf 
les points OÙ, comme à TouIuusf.\ des ordres religieux riches 
et puissants, les dominicains, par exemple, portèrent aven eux 
le style qu'ils ai aient adopté, un peut dire que l'art gothique 
ni' développa :rr~-pt'ii dans le midi. [1 laui ajout i- midi: luiis- 
sail en briques dans tout le pays plat, et que la brique ne se 
prêtait pas aux formes du l'are hilectiue gothique. L'ancien 

presque diaphanes du nord, les édises du midi sriobleiii de 
i n j i i 1 torteresses. i in peut dire, il esi Mai, que pour l.i bril- 
lante lumière de ces climats un tel système valait mieux, laie 
architecture qui eut laissé pénétrer de tomes parts les rayons 
du soleil, comme cela a lieu dans [es églises du nord, eut été en 
ces climats une sorte di 



Due brillante exception à ce que nous venons de d 
midi en général doit être, l'aile peur Avignon et le Coml 



/renient italienne, et par ses habitudes et par le 
: h'l!.- <;<■ pn'hiis qui IVutouraieiif , In pnpuulé avi- 
i pouvait manquer d'attirer autour d'elle quel- 
i représentants les plus illustres des grandes 
écoles qui, à cette époque, taisaient la gluire de Florence, de 
Pise, de Sienne, de Perouse. C'est a tort, il est vrai, que l'on 
a cru pouvoir attribuer à Giotto une part considérable dans ce 
grand mouvement, eliiiOuieluirappurlerquclqucs-uriesdes pein- 
tures qui attestent encore a Avignon les goûts libéraux de la 
papauté du XIV' siècle. Si Giotto a résidé il Avignon, ce qu'il 
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viiuri.viio parait difficile de nier, il faut dire au moins qu'il n'y a laissé 

trouvent n'étaient point construites i l'époque de sa mort, 
lut. p. (oo. Mais mi di> ses disciples 1rs. plus nui un il s, Simone Memmi nu 
Simon de Sienne, a certainement travaillé durant plusieurs 
.muées a la cour d'Avignon. Les belles fresques qui décorent 
encore .'iiijnuiil'liiii Notre-Damc-des-Duins, fresques exécutées 
de 1327 a 1332, grâce aux libéralités du cardinal Ceccano. 
un moment archevêque de Naples, l'attesteraient (son nom s'; 
lisait autrefois], quand même Vasari ne nous l'apprendrait 
paa. Memmi mourut a la cour d'Avignon en 1334. On sait les 

J 'iï, P !'ï™ l"'' 1 reproduisit* Florence dans la fresque admirable dont il 
!■ ■ ■- '■■ - ik'cura la si!!: 1 iiapitulaire de Sanla-M.M'ii:-.\ovell:i, dite aujour- 
d'hui Chapelle des Espapols. 

Uieu d'autres Italiens lOMribuèreul sans doute à embellir la 
m.iiiM'Ili.' résidence des papes ; mais anruti île leurs noms n'est 
arrivé il l'illustration qui entoure celui de Memmi. On peut ci- 
ter avec certitude le Romagnol Tcngart, à qui la corporation 
des maîtres de pierre de Montpellier l'ail en 1311.) la commande 
de sa banuR-rc; un certain magister Joliannes Ilalicu s, graveur 
«clurd, île sceaux en !3ti.'i, et (ieinintiiii île la Turrv, peintre ptuine- 
*"'"!'« .'"uiv*"' s:l " l ' 1 ' 1 ' ln ' l Avignon, où il avait épousé la lit le d'un musicien 
de Unie attaché à la cour du pape en I ;.lti. ; i. laquelle Était veuve 
de Pierre de Terdona, autre peintre aviynoniuiis , probable- 
niem aussi li'orij.'ine italienne. François Daralli, Florent de 
Si.hnlo. maitiv l^ienne Grandi, Kticmie lilaitdini. qu'en trouve 
exerçant dans la même ville les fondions de sculpteur, d'orfè- 
vre, d'enlumineur, de peintre. d'éeri\ ain. devaient appartenir 
ii la même nation. Un acte de 13ifi, conservé aux archives 
d'Avignon, nous apprend qu'un toucheur d'orgues nommé 
François brocard Canipanino, néàPavie, avait suivi a Avignon 
la cour romaine avec Matlea, sa femme. 11 vivait enenreen 
1 3G!i , et avait marié sa fille successivement à deux peintres. 
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Ces relations avec l'Italie et ce pair pnu 1 la culture (les arts se 
sont perpétuas il Avignon jusqu'il In lin du dernier siècle. 
Avignon, jusqu'à sa réunion à la France, fut une ville tout ita- 
lienne, ayant son école à part , école d'où sont sortis les Mi- 
gnard , les Parrocel, les Vernei; ses édifices civils et religieux 
offrent des recherches de goût et de style dont peu de villes de 
province en France oui paru se préoccuper. 

Malgré les dévastations qui , surtout depuis un demi -siècle, 
ont enlevé à Aii^nun se- plus préeieuv ornements , cette ville 
est encore a l'heure présente la ville de France qui renferme 
les restes les plus importants du XIV" siècle. Ses grandes 
églises, a l'e\ccptinn rie l'ancienne basilique ruinane de Nolre- 
Dauie-des-Doms, sont toutes de celle époque. Si aucune d'elles 

n'approche en étendu'- et en richesse dis caihctliales du 'd. 

plusieurs, telles que Saint - Didier , les Célestins, ancienne 
église française d'Avignon , qui compte parmi ses fondateurs 
Charles VI, le duc d'Orléans cl lo duc de Hem, Saint-Agricol , 
Saint- Pierre , l'église de Mnmfavel , la cathédrale de Carpen- 
tras, au moins puni' les palliée qui mhi! île cetie épnque, attei- 
gnent tl' assez beaux effets au moyen .de leurs nefs ogivales, 
auxquelles l'absence de lias cotés et de chapelles donne un 

d'harmonie avec le climat. Mais , par un phénomène en appa- 
rence inexplicable, c'esi. l'aidiitcrliue mililairo et civile qui a 
reçu delà domination papale, Irauspeiïé.t.' par une sorte de 
hasard historique sur les bords du llluine. les plus grands dé- 
veloppements. Us remparts d'Avignon, qui résistent avec tant 
de peine au vandalisme [l'une époque où le grand nombre ni" 
comprend guère que l'utile, ont réalisé le problème si difficile 
île donner de l'élégance et de la grâce à des constructions qui 
ne semblent devoir obéir qu'aux nécessités de la stratégie. 
L'hOtel de ville d'Avignon, démoli en 1847, rappelait à beau- 
coup d'égards le Palais- Vieux de Florence. Il n'en reste qu'une 
tour, don! le couronnement est même plus moderne. 

Enfin , le gigantesque château papal nous offre le modèle le 
plus complet d'un palais italien du XIV siècle. On y sent, mais 
sur une échelle que l'Italie n'atteignit jamais , l'influence des 



|> ri ne iin-.- r | . j i ai niviil présiilr .'i lu i'1111-.lmr.tiiin du ['«lai s- Vie» \ 
et des autres château* forts île lu Toscane. C'Éiait bien , au 

qui Étonne. Un kit ogival . montant depuis la base jusqu'au 
sommet de l'édilice, embrassant les fenêtres et formant les 
niacliicuuli-, siil'Ji: pour c-nnsniuff !'■ style de l'édilice et lui 
donner un asjicci au.-ii'rr' e; L:randie^\ 1 ,'ir reculante de cer- 
taines parlies, tenant à ce que quatre pape- j ont successive- 
ment travaille 1 avec des plans dil'uVeiils. est loin de nuire a l'as- 
pect général. L'élégance de quelques dispositions intérieures, 
îles eba pelles , des couloirs secrets qui font eiiummuiquer les 
diverses parties île l'édifice, offre un siiirroluT contraste avec 



fil, malgré l'admiration qu'inspire um: masse aussi imposante, 
onoprOuvcuuKCn:iuienl d'Iiorcoiicciisoogranl aux jiciiusseineius 
qu'étoulïéronlcesbauios murailles, eu voyant i' art lii lecture prê- 
ter en quelque sorte ses raffinements à l'art du bourreau. 

Le même iiiouveiiieol.se produisit dans leCouilat et les pays 
voisins. Le château papal de ^orgues; les châteaux de Ségu- 
ret et dcTbouzon; les remparts de Courthezo» et de Valréas; 

Tarascon et 'de lieaucaire. d'un si grand aspect; la lourde 



-i.uu.i-. Les ixMisinicii.jîis uui-i dérailles d" Villeneuve-lés 
Avignon se ratlaclieul elles - mûmes , en partie , à l'influence 
papale. Située en face d'Avignon , suc les terres du roi de 
franco, qui lui accorda les mêmes privilèges qu'à Paris, celle 
ville devint le lieu que les r.acdittaux pré feraient pour se ron- 
sU'iiirC des villas. 1,' immense château qui In domine nous offre 
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le modèle le mieux conservé d'une bastille du XIV' siècle. 
Enfin, la tour élevée par Philippe le llel pour défendre les 
frontières (tu royaume contre les comtes île Provence , existe 
encore. Ses hauts murs, umvrc de l'architecte Haoul de Méruel 
tl 307), sont surmontés d'un couronnement qui le dispute eu 
élégance aux reniparls d'Avignon. 

La sculpture et la peinture de ce siècle . qui ont laissé si 
peu de traces dans les autre- parties de la France , se relrou- 
vent ^paiement i Avignon en des restes moins mutiles qu'ail- 
leurs. Le tombeau de Jean XXII, dans la sacristie de Notrc- 
Danie-des-llnins, relui d'iimurent VI à l'héjiilal dr Villeneuve, . 
qu'on peut regarder comme deux dus [tins beaux modèles de 



maintenant déposées au musée Calvet, comme celles d'Ur- 
bain V, de Clément VII, fin cardinal de Kraiicas, de Pierre de 
Luxembourg; les seul pt mes qui surmontent la ptjiïe de l'église 
de Montfavct ; la chaire de ^aiul -llidier, r.lief-<[' rouvre de tinessc 
et de légèreté; relie de l'église Saint- Pierre , non moins élé- 
gante, et dont les niches découpées à juur abritent de char- 
mantes statues , provenant pour la plupart du tombeau île 
Jean XXII , atleslem die/ les artistes du CunUiit une rare lia- 



Plusieurs peintures sur liois, maiiitena 
sée, ont été, selon toute vraisemblance 
temps a Avignon. Une d'elles, le portrai 
de Luxembourg, offre un intérêt historïqi 
tcinporain du bienheureux, dont la tète ; 
nimbe, ce saint personnage avant été can 

la plupart 1* couvre de maîtres italiens. La 1 
Memmi, au portique île Notre - Dame - des-Doms, est la seule 
dout l'auteur soit connu. Les fresques qui décorent le vestibule 
intérieur tie la même église, et qui sont à peine visibles, même 
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sous- lus jnui r. les plus luv oral des. uppailii.'iii.ciil ù des niaitres 
inconnus du XIV' siècle, ou peut-être du XV\ C'est contre 

papes.,' tiens chapelles particulières e! deux voussures He l'ab- 



l' école de Sienne. La louchante expression des têtes , la grâce 
des draperies . la sohiiéic île* ftesies. si ronvcnalile a la pein- 
Itne relifdeusf, If ralnif.- f.'t lu pureté des liâmes bienheureuses 
forment un ensemble délicieux, ampic] li' r n 1 1 .1 :--San l-i (le l'^e 
cl. quelques l'élises de Sienne ci do rinronrc penvrnt seuls se 
comparer. La chapelle Suint - Nicolas, située au-dessus de la 
chapelle Sainl -Jean . a M décorée par un maître moins ha- 
bile. On songe ici bien plutôt au* tons nu peu crus el aux li- 




d' Italie, les prophètes et les sibylles annonçant la venue du 
Chrisl , ont un aspect Tort noble. Les draperies sont d'une 
extrême richesse; l'artiste parait avoir voulu imiter les étoffes 
brochées d'or et île soie qu'on lirait alors de l'Orient. Des fres- 
ques analogues devaient se trouver au palais é.piscopal de Car. 

j-nu ■• pui .1 [.r- -■>■ rl-..i.'. ■! - - .1. . 1 1 ,. . 

de 144(1, nous voyons les Klats s'assembler dans la maison 
épiscopale « à l'endroit on claicnl pciuls l( s proplièles. » 

D'autres peintures murales d'Avignon ou des environs, en 
particulier celles des l'eli-.iius ijui -ei.ihlom plut"! du siècle 
suivant, et celle de la chartreuse île Villeneuve, l'appellent le- 
ouvrages des pciulres |le niinbrie. On ne peut les visiter sans 
déplorer l'abandon où elles sent réduites. Ou éprouve un re- 
gret bien plus vif encore en songeant (pie les chapelles du pa- 
lais papal é.! a ici il ai rivées i ni ne les jusqu'en [Slli. ''1 ijin 1 c'i-l 
seulement alors 1 ; 11 ' 1 ji 1 a iu!ùv. di-cir- mieux, encouragé, la 
destruction de si délicates images. Il est temps d'assurer l'in- 
violabilité à ces ruines, non en les affectant à une destination 
nouvelle qui leur serait plus (Maie que le délaissement, mais en 
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d'abord parce que le XIV siècle n'a laissé nulle part chez 

et aussi parce que le tomivenmiif (in Comtat Vrnaissin forme, 
nu milieu du reste de In Frai ici.', mit! région tout î fait isolée 
qu'il importait île imiter séparément. Il ne semble pas que la 
colonie d'artistes italiens que la. papauté entraîna avec elle à 
Avignon ail exercé mu; influence sensible pur le reste de In 
France, si ce n'est peut-être en ce qui concerne la miniature. 
Le umdelé, (]ui s'introduit dans la miniature à la lin du 
siècle, est dù bieti vraisemblablement a leurs leçons. Dans 
toute la région qui entoure Avignon, àTurascon, Reaucnire, 
Pont-Saint- Ksprii , liourg-Snint-Andéol , Arles même, on 
remarque une série il' églises fort analogues k celles d'Avi- 

découpées. Mais ou ne saurai I dire si le point de départ de ce 
style doit Être placé à Avignon. L'activité artistique dans la 
vallée supérieure du Ilhflne et dans la région de Lyon ne peut, 
au reste, en aucune manière, être comparée à colle de la ré- 
gion qui vierltdc nous occuper. 

La Bourgogne, avant que les ducs de la maison de Valois y 
eussent fait dominer l'influence flamande, n'eut point, sous le 
rapport de l'art, dos destinées séparées de celles de la France. 
MÛ9 à partir de Philippe le Hardi, et surtout vers les der- 
nières années du siècle, la situation isolée de la Hoiirgogiie , 
qui la mettait n l'abri des désastres sous lesquels le reste du 
royaume semblait prés rie succomber, permit aux arts et au 
line de s') dé\(.'l(.i|!]i!.-r di: la ;:i:nné.:'e la plus !inli:itik'. Le 
duché de Itourgogne et les vnstes pays qui viennent se grou- 
per autour de lut, devinrent pour prés de cent ans le centre et 
le refuge de ce qu'on peut appeler l'art féodal. A la veille de 
disparaître pour faire place aux modes si différentes des cours 
de la Renaissance, le type dos existences priucières du moyen 
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i'igc lut là mit; dernière Ibis r(!jii-6sciitc avec éclat. La (lour- 
des duc-- (ii.' lioiiRotriie. l'iiiti .1 peu atiicvée pu 1400. A la 
(laie de 13D2, IH93 et J3ÎI8, nous voyons Bertheiot Héliot et 
li' i)!'iii(n- llauiate! Mcjclii'ir l!n"i(l!-iii ;rai ail'cr | n .u r le, rhai- 
Irci». Ou a remarqué que presque tous les artistes employer 
pour celte chartreuse élaieut Flamands. Il est probable aussi 
que Hennequiu de Liège, Chus SI u ter et d'autres sculpteurs 
flamands avaient été appelés à Dijon, quand le duc Philippe 
le Hardi termina, eu H04; un règne qui aurait pu psser 
pour un des plus fructueux du moyen âge sous le rapport 
de l'art, si ses successeurs ne l'eussent, à cet égard, encore 
bien dépassé. 

l'eu' de provint"- ili'iil'iy'.ri'iii . r:i ce -iècle, amant de zèle 

drales île Mel/.iif Ton:, de \~viV.uu ; i,i collégiale de SaiM- 
(Jcorge ou Saiiih'-llhapellc de X.inci; la collégiale de Saint- 
Gengoult de Tnul, d'un style si simple encore et si pur; le 
cloître qui y tenait; l'église de Munster (Meurthe) , commen- 
cée en (1127 et achevée eu quelques années; l'église Saint- 
Martin , à Pvmt-à-Mousson , se rapportent , au moins pour les 
parties les plus essentielles, à cette époque. La sévère beauté 
de ces édifiées demie une trés-liauie idée [lu goût et de l'habi- 
leté des archiieclts qui Iravaillaieut en Lorraine. Les traditions 
de la sculpture semblent aussi s'être mieux conservées cii Lor- 
raine et dans lesTrois-Kvèchés que dans la plupart dos provinces 
françaises. Le chanoine l'olet , mort en 1 ;t;i.'(, obtint, pour son 
mérite comme imagier, nu tu-Ile sépullure dans la cathédrale 
de Met;, où se vos ait ;iu"i l'image de i'ê-rre Ferrât, à la fois 
architecte et sculpteur, constructeur des trois cathédrales lor- 
raines, de l'église dis Carmes à Met/, et un des plus grands 
artistes du XIV siècle. 

Le mouvement d'anhilccturi- religieuse se continuait d'une 
manière plus brillante encore en Alsace et dans les provinces 



DE L'ART U.IKS LES DIFFÉRENTES PROVIMCES. US 
du ISas-llhiii. l.an'cluTclir. dus fonni .-■ «tpantesques, dépassant, 

ce style d'architecture implique un élément septentrional et 
en quelque sorte germanique, bien qu'il suit erroné de le faire 
naiire en terre allemande. La grande «ce lu d 'limiu de Stcin- 
bach se continua à Strasbourg par son (il*, sa lille et ses nom- 
breux élevés pendant une grande pal lie du siècle. I,es façades 
de la cathédrale de Strasbourg et le clocher, au moins jusqu'à 
une grande hauteur, sont de ce temps; mais il était réservé îi 
Jean Hiilz, de Cologne, d'achever au siècle suivant celte pro- 
digieuse conslruct ion. A partir du XIV siècle, Strasbourg de- iliùhu, 
vient le centre de ces grandes associations du maçons qui s'or- ""v^'p"^ 



gance, la hardi es se devint mu: Ibllc audace : on sembla prendre 
a tâche de réaliser avec la pierre les réves do la plus téméraire 
imagination. 

L'école de Cologne ne fut guère inférieure à celle de Stras- 
bourg en architecture, et lui fui certaincinenl supérieure pour 
les autres ans du dessin. La prodigieuse cathédrale dont la 
première pierre fut posée oit 1248 , l'année même où l'on 
achevait la Sainle-Cliapelle île Paris, continua pendant tout 
le XIV" siècle à s'élever lentement. En 131(1 , quand le r.hœur 
seulement était arlievé, l'e.irarque eu écrivait iiu cardinal Juan 
Colonne, comme, d'une des enlises les plus admirables qu'il 
eût rencontrées. Gerhard de llile, le premier de ses architectes 
dont le noui soit connu, mourut avant 1302. Les plans du a»™i..m«i.. 
XIII" siècle, empruntés à nos grandes églises d'Amiens {V220- 1 ""[^ 
1288) et de Jleauvais [f2i:\-f2H), y furent scrupuleusement 
conservés quant à l'ensemble, mais modifiés, d'ordinaire, 
d'une manière assez malheureuse, clans les détails. (In nombre 
très-considérable d'églises du même style s'élevaient sur la 
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rive gauche du Illlin; Ici chuair d'Aiv-la-Chupolle mérite d'être 
cité pour sa hardiesse, son élégance et la pureté di^dessin. 

On peut dire que la peinture allemande naissait en même 
temps ïi Cologne. Les nombreuses peiniures du XIV' siècle, et 
de dates antérieures qu'on trouve dans tonte la région du lias- 
llhin tint une grande analogie avec, [es peintures italiennes de 
la même é|nn[Eie- C'est la même tendance à rechercher avant 
tout l' es pression et l'harmonie, la mémo mysticité tendre, la 
même dignité modeste ci .-un pie, le iih'-iiil> mi II' de draperies , 
le même goût pour les lignes svelles et ondulées. W'illielui 
de Cologne et son disciple Lticnuc, dans les dernières aimées 
du siècle et les premières du suivant , portèrent leur art 
à un degré de perfection qu'aucun paya du nord n'avait 
connu jusque-là. Les Van Eu), les imitèrent d'abord pour les 
surpasser ensuite, et créer île leur ailé une école destinée a un 
immense avenir. 

De toutes les provinces qui, à diverses époques, ont été 
françaises, la l'iandrc esl . après le coiutat Venaiss'm , celle 
qui offre le développement h; plus original. Les guerres épou- 
vantables qui , pendant tout ie siècle, ne restèrent de ravager 
ce pays, la fausse politique qui porta les rois de France à y 
Soutenir toujours la féodalité contre les commîmes, ne purent 
arrêter les germes puissants de progrès que renfermaient ces 
riches et parfois héroïques cites. Les provinces belgiqucs eurent, 
eu réalité, la direction du grand mouvement d'art qu'on a cou- 
tume de rapporter à la maison de lluui , g"K l| r, L'influence du 
goût flamand de\ieiu des loi s prépondérante eu France et dans 
tonte l'ijirojie. les ptiv s du midi exceptés. Ct> sera à l'histo- 
rien de l'art au XV e siècle qu'il appartiendra de raconter cette 
grande transformation ; qu'il nous suffise do l'aire observer ici 
qu'à la lin du siècle précédent, elle élnil déjà presque accom- 
plie. Hubert Van Eyck avait Irenle-sis ans en 1 iOI), et, qtioi- 
qu'on ne possède aucune 'euvre de son jeune frère Jean de 
Itrugcs antérieure à la nièine date, il n'est pas douteux que plu- 
sieurs dés- œuvres qui devaient lui mériter le litre de fondateur 
de l'école flamande n'cvislassoni déjà à celle époque. La ri- 
chesse exceptionnelle des villes de Flandre remonte à la tin du 



X1TI" siècle. On sait le motneiucni de colère <[iic le luxe des 
boni p.'uisi's Je lin tires ci ilt- f];nnl iii-ihiiii il la CL-inu Jeanne de 
Navarre, et qui eut, dit-on, pour le paya des conséquences 
si fatales. Ce lui aussi sans doute l'aspect de tant de richesses 
et la jalousie contre ces bourgeois t j ni recevaient les rois et les 
princes avec une m.igni licence que ccin-ri n'auraient pu éga- 
ler, qui attira sur la Flandre ces invasions périodiques suus 
lesquelles auraient péri une civilisation moins vivace et une race 
moins obstinée. Il faut rendre, du reste , cette justice aux 
comtes de Flandre antérieurs à l'avéncment de la maison de 
Bourgogne, qu'ils contribuèrent pour une grande part a ce 



goûts. Les comptes de llrahaut, depuis l'année 13(18 jusqu'en ■ 
im, mentionnent de nombreux peintres, enlumineurs, co- 
pisles, relieurs, parmi lesquels nuits reiiMnpmiis maître Jean 
Nicaise, qui enrichit lie miniatures le roman de Laneelot ; le 1 
clerc Jean de Woluive, le peintre Nicolas de Pikcigny; le re- 
lieur Godefroi Bloch et sa feinine, qui relient Mcliadus, Lan- 
celot, Joseph d'Arimathie, la Bible d'Arnold van Melin. On a m 
prouvé que l'art de la peinture fut en ce siècle, dans nos pro- di 
virtcea du nord, une importai ion flamande. j 

Les (rails particuliers du l'art llamand smi! aussi, dés ce 
temps-là, très-caraclerisés. On voit déjà commencer ces habi- 
tudes d'une lourde magnificence, ce hue purement matériel, 
cette prédilection pour li s arts industriels, cet attrait pour les 
fêtes somptueuses, qui dei aienl donner à l'art flamand, et en 
général à l'art du siècle suivant, un caractère de pesanteur et 
de grossièreté, sensible surtout quand on compare le goût 
venu de Flandre à la Renaissance italienne de la même époque. 
N'e recherchons point la noblesse, la dignité, la délicatesse 
chez des artistes qui rappellent toujours, même dans leurs 
moments de plus grand raffinement, une kermesse transportée 
au milieu des cours. Mais un grand sentiment de la nature 
nèuic temps à poindre. Les peintures de la 



US ÉT*T I1F.5 Ufc*UX-*HTS AU XIV* SIÈCLE, -1" PARTIE. 

Au.nti.1., grande Église de Gorcum, des XIII*, XIV' et XV siècles, of- 
'■ r ' 1SI ' front déjà un acheminement a la peinture do genre, si chère 
Ma Hollande. . 

Quoique les édifice; qui attirent le plus vivement l'admira- 
tion dans les villes de Belgique soient du siècle suivant, les 
provinces <!u nord virent s'élever au XIV* siècle plusieurs 
constructions considérables : lit lai.adc de -iainte-l.ludule, à 
Bruxelles, la cathédrale d'Anvers, le chœur et le transept de la 
cathédrale de Dordreclit, l'église Saint-Martin à Liège, la halle 
aux draps de Malines, l'enoemie de Itruxellcs avec ses huit 
portes somptueuses, la chapelle de l'hôtel de Nassau à 
Bruxelles, l' enceinte de Lotivaiii et une partie de la cathé- 
drale, etc. 



Il faut main tenant rechercher ce que les diverses classes 
de la société religieuse nu n\He fireu'. eu ce siècle pour le pro- 
grès des beaux-arts. 



Umuoci L'Église n'avait plus l'enthousiasme qui, pendaut le XII' et 
iel'£!i.i!ë. le XI II' siècle, inspira tant d'o:uvres originales. Kilo 3euible 
obéir en général aux sentiments mondains qui entraînaient le 
siet'le Ii il 11 de la ieisl:cilé pure i-L éleiée di- saint l'ernard, (le 
saint François d'Assise, de saint Bonaventurc.. La foi était in- 
tacte encore; niais elle tournait a la routine, elle n'inspirait 
plus rien de grand. L'élan qui, depuis deux siècles, avait porté 
le clergé et les populations vers la r ou s truc lion de tant de gi- 
gantesques édifices, était amorti. Les revenus du clergé se 
trouvaient en grande partie aasoriiés par les charges énormes 
cjue la cour papale d'Avignon faisait peser sur l'église de 
France, cl la plus p'aude p;.r;ic des biens ecclésiastiques 

clergé, moins séparé peut-être des laïques qu'il ne le fut en 
aucun autre temps, s'ils ne r.iumlméreii! point au progrès de 
l'art religieux, eurent du moins sur le développement de l'art 
profane une très-grande inllueuce. La papauté, devenue toute 



TNFLIieifCF. UF. L'EGLISE. 119 

française, lit bénéficier la Franco de l'éclat et du faste qui 

Lorsque le pape Ch'-mr-nt. V vint User, nu i:iri!l, sa résidence Para 

a Avignon, peu de villes étaient moins préparées à servir de "à 110 " 1 * 

séjour ii la ('dur pnelilh'ale. Clùneiu V ci ,1cm: XXII Oiviqic- ->,i, -,!.u„ c 

rent lanlût le couvent des dominicains, tantôt le palais tle l'é- " ''!"''. tl '' 

veque. Il ne reste do Clément V que des trasauv d'utilité m,iu,i:t. 
publique ; mais son nom ii'hi doit pris moins tenir une des pre- 
mières places dans une histoire de l'art en France, puisque ce 

tact entre Ls arts de la France et reux rie l'U.die. « Clé- 
grouse, par suite de'b/mort de Benoît XI, Giolto fat force 

«pour d'autres endroits de la Fiance, des tableaux et îles 

11 peintures à fresque d'une grande branlé, lesquels plurent 

h inlininienl an pontife et à tonte la cinir. Quand il les eut 

nteniiinéj. le pape le congédia allée tue use m eut et avec de 

a riches présents, en sorte qu'il retourna à la maison non 

u moins riche qu'honoré et fameux. Et, entre autres choses, 

a il emporta avec lui le portrait du pape qu'il donna ensuite a 

uTaddeo (iaddi, son disciple. Ce retour de tiitilto à Florence 

neut lieu en 1316. » C'est là un texte, selon nous, trop précis 

pour laisser place au doute, bien qu'aucune des peintures 

d'Avignon qu'on a attribuées à Giotto ne puisse être de sa 

main. Nous ;cm>i:s remarqué, ail leurs les crands. t:\tiaux que- la 

région de Hordeaux doit à Clément V. Il resta fort attaché à 

son pays. Sa famille et les caiditiiuix de sa suite y bâtirent 

beaucoup. Le choeur de Saint-André de liordeaux fut achevé, 

grâce aux bulles d'indulgence qu'il accorda nus donateurs. La 

belle collégiale d'Cwstc ;an ondissement de- Bazas), OÙ l'on Lo~u™ T n, 

croit qu'il naquit et où son corps repose, ainsi que relui de son T "^J£ " 

neveu, fut aussi son ouvrage. 11 liâlil le château de Villandraul 

et y résida souvent. 

Jean XXII fit jeter en 11)19 les premiers fondements d'un 
palais papal, différent de celui qui s'est conservé jusqu'à nous. 
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quelle on donne le nom de Trouilhs. L'année même où il po- 
sait la première pimu iln palais papal, il Tondait a Paris le 
collège et l'église des Bernardins. 

Mais ce fut surtout à partir de Clément VI que les papes, 
devenus souverain* d'Avignon (juin 4348), firent de celte 
résidence un centre de première iniporuinco pour le dévelop- 
pement dos arts. Clément VI fit pousser avec vigueur les tra- 
vaux do la construction du palais. On lui doit les bâtiments 
énormes qui furmenl ht iVade du couebam , les jrriindi's cours 
du midi et la cb.i|i<-!li: Insse. Sur If lium du pritok sf voyaient 
des terrasses sp:u ii'ii.-'-. r-im'gée" n'arbres rares. (Vesl là que 
Clément VI tenait cetie cour brillante d'où les femuies n'étaient 
point exclues. On a trop dit , peut-être , que c'était la un fait 
auparavant sans exemple : il est impossible que le tableau des 
cours polies que nous offrent les romans français de la Table 
ronde soient une pure fiction; niais ce qui caractérisa sans 
doute la cour de Clément VI, comme la plupart des cours ita- 
liennes de l'époque de la lieuaissanec , ce fut la position en 
quelque sorte officielle qu'y prirent ces femmes , tantôt distin- 
guées par un esprit cultivé, tantôt rf nommée s pour leurs mmiirs 
trop faciles, .'uivquellfs l'Italie donnait le nom de n,rl<-i/i,inr. 
Celte nuance fut peu comprise en France. Les courtisanes de 
Clément VI furent appelées n [biles reines, » et confondues avec 
les ribaudes qui suivaient la cour. 

l.i's plus 1ii-mi\ "uuege- di peinture d'Avignon datent de 
Clément VI. Plusieurs salles intérieures du palais, converties 
de nos jours en magasins, furent couvertes de fresques admira- 
bles, qui ont disparu depuis (|uc]fjue; années seulement. Dans 
la salle où se tenait le tribunal île la ItnUt , on voyait , entre 
les deux fenêtres, le Christ sur la croii , entouré des quatre 



docteurs de l'fglisc. Snr le smir opposé, au tri Initial, le pontife 
lit peindre le .logement dernier . binuoii-o et ilh | r] mj . tn'i se 
voyaient nue multitude d'apotrei cl de pn 'pliélcs , tenant eu 
main îles pliylae lércs qui cnulonaioni des ina\uues de l'Ancien 
et du ivouveau Testament, des anges ailés, cuirassés et armés 
de glaives, îles l'ércs de l'Kglise, des martyrs, des papes, des 
évéques, et enlîii le Rédempteur, debout devant son troue, 
entre la Vierge et saint Jean. On entrevoit tout d'abord la si- 
militude qui devait exister entre cette grande composition et 
celle qn'André Orcagna avait peinte quelques années aupara- 
vant sur les murs du tlampn-Hamo du l'ise. Ku même temps 
qu'il s'occupait d'embellir la ville dont il venait d'acheter la 




prédécesseur, en modifiant les plans. Vers LI.'iG, il lit bâtir la 
chapelle haute et toute la partie méridionale dit palais jusqu'à 
la tour Saint-Laurent. Sous son régne, fuient exécutées les 
peintures de l'église et celles de la chapelle Saint-Jean. Il 
fonda , en Cl.'ili , sous le patronage de saint Jean - Baptiste et 
sous le titre de Val de liénédiction , la chartreuse de Ville- 
neuve , où Fut ensuite élevé s"o tombeau . et qui devint elle- 
même un rentre important de travaux d'art. Les peintures de 
la chapelle Saint-Jean y fuient presque répétées. Innocent VI 
mourut avant d'avoir vu l'aeliéveineot des bâtiments de la 
chartreuse; les cardinaux ses neveux se cl) a rejet eut de les cou- 
Urbain V acheva enfui , en t:itl4, la construction du palais, 
eu faisant élever la partie orientale, au-dessus de laquelle il lit 
planter des jardins. Il donna le nom de « Nouvelle Rome n à 
cette partie du palais, et il ajouta une leur, nommée In tour 
des Anges, à celles que ses prédécesseurs avaient élevées. Celte 
tour fut abattue nu XVII' siècle. Quatre papes, durant trente- 
quatre années f I33(î - 1370), travaillèrent ainsi à cet édifice 
colossal. Chacun y apporta un plan différent, ce qui donne à 
l'ensemble un aspect d'une extrême irrégularité, « Les tours, 
d dit un critique, ne sont pas carrées, les fenêtres n'oliservent 
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« aucun alignement; on ne rencontre pas un seul angle droit, 
n et la communication d'un corps de logis a un autre n'a lieu 
« qu'au moyen de circuits sans nombre. » Il faut reconnaître 
aussi que les architectes du moyen âge se souciaient peu de 
relie proportion et de celle oannnmouse distribution îles par- 
tics, i laquelle, depuis la Renaissance, ou attache le plus grand 
prix. L'aspect grandiose de l'ensemble et l'élégance cle cer- 
tains détails leur suffisaient. Ou croit que les fresques de la 
chapelle Saint-Martial soul dues à Urbain V. Ce fui lui qui 
acheva l'élégante enceinte, flanquée de iveMc-neuf tours, qui 

Les cardinaux de la < our d'Avignon p;i nièrent en général 
le gnfit des seuM'cuins jumli ti's qui résidèrent en celle ville 
pour les grandes constructions et les œuvres d'art. En impo- 
sant leur bannière aux rues qui aboutissaient à leurs palais , 
les cardinaux abritaient les maisons voisines el formaient ce 
qu'on appelait nu abourguel,» sorte de communauté ou de 
lief isolé dans le sein de la ville, avant son puits commun, son 
escalier commun, ses meurtrières, ses créneaux, et communi- 
quant avec la voie publique par une seule issue fermée d'une 
herse. Souvent ces demeures, plus semblables à des forteresses 
qu'à des liôicls, sYiubcljrcnl nu moiie; dan- ieiir partie cen- 

torique. Les palais des cardinaux Coloima , Ceccano, Gaillard 
de la Molle , neveu de Clément V, Jacques de Via , neveu de 
Jean XXII, Anglieus Griuioard, frère d'Urbain V, de Brancas, 

(lui de Malsec, dit. le cardinal de Poitiers, ont laissé îles restes 
ou des souvenirs presque jusqu'à nos jours. Villeneuve eut le 
privilège, par sa position sur les terres du roi de France, d'at- 
tirer plus encore les prélats, souvent désireux d'échapper ainsi 
à la souveraineté exclusiv e du pape. Presque tous les cardi- 
naux avaient a Villeneuve un hôtel ou un casin. Le cardinal 
Napoléon des Ursins ci le cardinal de Saluées se bâtirent en 
particulier, près de la tête du pont, des hûlels entourés de pro- 
menades, de jardins, de prés, et dont les terrasses dominaient 
le Ithùne. La plupart de ces riches demeures, embellies par 
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ce que l'art contemporain avait de plus délicat, ne sont plus 
maintenant qui? des masures habitées par la misère. Une seule 
a conservé quelques trarcs île smi iintirjuc splendeur, c'est le 
paiais (lu cardinal Pierre de la Tnurroir' , appelé par corrup- 
tion le cardinal de Tarin. 

On ne saurait cependant oublier les noms du cardinal An- 
nibal Ccccano, qui fit exécuter par Simon Memiui les pein- 
ture» du porl-iil de Notre-IJamc-des-Doms ; du cardinal de 
Cnbassole, Joui la laïuille niiil.rilma si puissamment à la splen- 
deur d'Avignon ; du cardinal Pierre de Prato, qui lit rebâtir en 
1358 l'église Saint-Pierre, un des plus beaux monuments 
de la ville; du cardinal Bertrand de Deux mi de Deucio, arche- 
vêque d'Kmhrim, qui lil rrmstrijii'i" l'éi^Use prirnipsu-lc de Snim- 
Didier (i3S6); de Bernard de Montfavet, cardinal -diacre du 
titre de Sainte-Marie m Aqitiro et neveu du pape Jean XXII , 
qui fonda vers 1330 la belle église de Moulfavcl; du cardinal 
Gomex de Barosso , connu k Avignon sous le nom do cardinal 
d'Kspagne, quibâtiten 13tBla haute et belle tour octogone 
;i|>pdi-i' la finir d'Iispague, dont il reste peu de chose; d'Au- 
douiu Alberli, neveu d'Innocent VI, éveque rie Paris, d'Auxerre 
et de Maguelonc, que son oncle fit cardinal en 1333 et à qui 
l'on doit la tour de l'Horloge , laquelle n'appartint que long- 
temps après à h municipalité; du cardinal Arnaud de Via , 
éveque d'Avignon et neveu du pape Jean XXII , qui fil édifier 
en )333 la collégiale de Villeneuve (aujourd'hui église parois- 
remparts d'une place forte. 

Ce fui dans :e Conual que l'influence de.; hauts dignitaires 
de l'Église sur les grandes fondations se fit le plus sentir. Il 
est juste cependant de ne pas oublier quelques cardinaux qui, 
dans le reste du royaume, attachèrent leur nom a des travaux 
utiles, par exemple, le cardinal le Moine, fondateur du collège 
qui porta son nom, et d'une chapelle qui servit de sépulture a. 
lut et a son frère ; le cardinal Pierre de Mmitaîgu , qui contri- 
bua avec plusieurs autres membres de sa famille a la construc- 
tion des bâtiments du collège de Montaigu; le cardinal Jean 
de Dormans, évéque île Heauvais et chancelier de France, fon- 
dateur du collège de iieaiivais. el hou neveu Miles de Dormans, 



des princes du Bang. On leur doit aussi quelques fondations 
hospitalières. 

En dehors des princes île la cour romaine, le clergé séru- 
:, lier de ce lemps-l:'i contribua peu au\ grandes louslructions. 
Moins garantis que lus biriiis dos ordres rr:]i L;irnx , les revenus 
du clergé séculier, tantôt pillés par le pape avec le consente- 
ment du roi, tantôt par le roi avec l'autorisation du pape, 
étaient fort souvent appliqué* a îles lins différentes île celles 



des collèges qu'on voit les évëquos et les chaînants donner les 
meilleurs exemples do muniliccuce. Mais les constructions 
qu'en Ira! il aient ces utiles étahlissomi'iits n'étaient pas de celles 
qui peuvent intéresser beaucoup l'histoire de l'art. C'étaient 
souvent des maisons ordinaire*, qu'on achetait el qu'on appro- 
priait .i leur nouvelle, destination, La pauvreté sévère qui ca- 
ractérisait les établissnornts de roniveisité on excluait les ou- 
vrages d'un goût re cherché. 



prête, bien micm qu'aucun .'iiilic. an\ tirai ides distributions. 
A une époque uù rarrliilccttive civile était on quelque sorte 
dans l'enfance, l'arirhiloi'lure monastique produisait des con- 
structions dont la beaulé n'a point été surpassée. Un des traits 
de la vie cénohitique étant de rehausser, par le caractère re- 
ligieux et commun qui s'y rattache, les détails les plus simples 
de la vie, l'arrhio i liiro moriaslifpm avait des facilités toutes 
particulières pour traiter avec un style élevé des constructions 
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d'ordinaire Faerirk'es. I'r:r ïranrïo. ml pressoir, un grenier, 

prenaient dans l'architecture monastique un certain degré de 
noblc^KC et parfois d'élégance. L'idée du gïin et de l'cxploita- 
linn industrielle, qui |>i-i>i bu ! I le caractère f ) v j ^; i ï r 1 1 1 . ■ ri i nf''rioiir 
des objets tenant a la vie matérielle, étant écartée, tout pre- 
nait un sens élevé cl en quelque sm-li: religieux. Comme d'ail- 
leurs les constructions ne se faisaient point en vue de l'usage 
personne), ni pour des héritiers iiunicdiats. mais avec la per- 
spective d'un avenir en quelque sui te illiuulé, il en résultait 
mie Miliulr ijiii allait Huilent jusqu'il lj grandeur. 

lin général, les ( rail i lions île l'airhiteciure monastique si; 
modifièrent peu du XII' au XIV' siècle. Les cloîtres, les ré- 
fectoires, les parloirs, les salles rapiinlaires, continuèrent de 
si 1 balir presque sur les mêmes pians. PIumi'ois beaux rol'oe- 
toires datent de ce temps. Le réfectoire était après l'église la 
partie qui prêtait le mieux aux effets d'architecture. Celui de 
Saiiil-Martin-tles-Cliaiups, celui des Bernardins, celui de l'ab- 
baye de Moissac, peuvent être cités comme des modèles- 
C'étaient d'ordinaire île longues salles . di\isées en deux nefe 
par une file de colonnes légers. On préférait pour les parloirs 
les voûtes dont la retombée était supportée par une seule co- 
lonne centrale. l,e dessin , publié par dom Dnuillart , de l'ab- 
baye de Saint- Germai n des Prés en )M8, suflil pur donner 
une idée de « qu'était alors une grande demeure religieuse. 
Une ['.'])iTSi'Fila'inn anaïoj,uie :1011s demie l'état de l'abba; c 1111 
demMnècIe plus tard, en 1110. 

Un des exemples qui montrent le mieux quelle liirce restait 
encore nu sentiment religieux, lorsque déjà il n'avait plus ce- 
pendant, sa ] iren li ère ferveur, est ce qui se passa à Ilouen, en 
1318, pour la fondation de Saiut-Onen. 1 > fut. le zèle d'un seul 
homme, l'abbé Jean lioussel, dit c Marc d'argent , » conseiller 
<le Philippe de Valois, qui, en vingt-deux ans, fil élever les 
parties les pins importantes de ce beau vaisseau. Apres sa mort, 
arrivée en 133!) , tout languit. Des parties essentielles de l'église 
ne furent bâties qu'au XVI" siècle, et quelques accessoires, 
qu'il eût mieux valu peut-être laisser dans l'état où le passé 
nous les avait légués, n'ont élé construits que de nos jours. 



Un seul ordre, eeh 
fondateur, se montr; 



gicus moins rigoristes, qui ei 
les sujets des peintures de ]et 
Gautier de Goinci, 

En leur moustier ne font pas feîre 

lùsl l'iui.isr >(i.lrc Ij; ■ 

Coin fout Isengrin et sa famé, 

Ed Ibuts chambres où ilsrcpoiinent, 

parussent a saint ISemard s'écarter de la règle ecclésiastique. 
On conçoit encore qui: 1rs rearrsemations grotesques que l'ar- 
chitecture chrétienne ne s'était jamais fait, scrupule d'employer 

s.Btrn.id, mations : «A quei serveut ces usoiis'.res ridicules en peinture 
^ sa* «et en sculpture? il quoi sert cette belle difformité ou cette 
u beauté difforme'.' que ^iprrilfîeiit ce> suites immondes, ces 
i. J Lotis furieux . ces cm -.mires riOii-lmeux .. ;: Mais saint IJcr- 
nard était moins dans la tradition universelle, quand il proscri- 
vait d'une manière stricte Toute représentation figurée qui n'é- 
tait pas un objet de culte ou de dévotion. Ici le saint abbé , 
comme cela lui arriva plus d'une Ibis dans ses controverses, 
prenait son sentiment particulier pour la règle générale de l'É- 
glise. Les sculpliMi'S tir- t lnjiiîKuix cl des frises, lesvitrauï, 
les peintures murale- , les paves releuissés de mastics colorés 
qu'on employait au XI" siècle, les dorures, et même l'étendue 
et la hauteur des églises, l'ureiit par lui sév éi en ient condamnés. 

o D'où vient, dit-il , que nous avons si peu de vénération pour 
« les images des saints, que nous en couvrons le pavé sur Ic- 
•• quel nous marchons y,,. Pi vous ne ménage/, pas mieux ces 
( , images sacrées, ménagez du moins vos belles couleurs : pour- 
n quoi ornez-vous ce qui va hieiitril être souillé? pourquoi 
chargez- vous de peintures ce qui sera nécessairement foulé 
ib., «1.111. 11 aux pieds ?... Voici qui es; plus (.-rave, dil-il encore, et qui 
«le paraît moins pourtant, parce qu'un usage plus fréquent 
o l'a consacré : je ne parle pas de l'immense hauteur de vos 
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« églises, de leur longueur immodérée, du leur inutile largeur, 

u (le leur somptueuse recherche, de leurs peintures curieuses, 
«qui attirent sur elles le regard île ceux ijui prient...» El 
plus loin : « L'oglise cs[ lirilliiulc il' or; maïs à quoi bon , di- 
usait déjîi un auteur profane, à quoi ben l'or dmis les choses 

Telle fut la vigueur avec laquelle le fondateur des bernar- 
dins insista sur telle proscription de tout ce qui pouvait res- 
sembler au luxe, qu'une sorte de tradition iconoclaste continu! 
de vivre dansMm ordre après lui. Un chapUrc général de l'or- 
dre de Cl team, tenu en I1H2, enjoignit aux abbés cisterciens, 
sous des peines sévères, d'enlever les vitraux peints dont plu- 
sieurs d'entre eux. avaient orné leurs églises. On accordait un 
délai tic deux ans; mais les abbés devaient jeûner au pain et à 
l'eau tous les vendredis, jusqu'à i:e que l'enlèvement fût opéré. 
Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que ce relc ai dent chercha 
à s'exercer sur d'autres ordres. Le reproche .sévère que noua 

l'histoire du i nouas té ce de Viiogne, de l'orilre des prémotiliV'S, 

ce couvent, dont l'infirmerie, la grande nef, la chapelle étaient 
ornées de peintures, firent ellaccr celles de la nef, parce qu'elles 
étaient trop riches et trop soignées, et qu'ils en firent faire 
d'autres à la place : CisUvcicuses htm lanjuiria or/lhtcm ite- 
nan invisenles, jiklitrtim ah aitlit, r/uitt nîmis mtmpliiesn si'ee 
curiusa , jiissci ual auferri, et atiiim saperiiuhtri. Les cister- 
ciens voulurent aussi effacer les peintures de la chapelle (ca- 
pellam depklantrr) ; mais les moines île Vicugne les en empê- 
chèrent. Cette conduite des bernardins, répétée en plusieurs 
iieuv. , provoqua des appels ei leur lit retirer le droit de visite 
qu'ils aveu ni. jusque-là l'u'rc '. 

Los anciennes églises de (liteaux, celle de Senanque (Vau- 
cluse), par exemple, si bien conservée, sont entièrement dé- 
pourvues d'ornements; mais il s'en faut que le caractère de 
grandeur en soit banni. La salle des morts de l'abbaye d' Ours- 
camp, près Noyon, qu'on peut rapporter au XIV siècle, est 
un monument plein de sévère beauté. L'église et l'abbaye de 
Ulairvaux étaient remplies d'ouvrages d'art de la plus grande 
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. ru ii!-.-~c. 1 h busic de saint licniard, en ;i;<:eiil, evérnté pour 
Chu-vaux en 1331 et destiné à renfermer la tCte du saint, 
offrait justement, d'après la description qui nous en reste, les 
nL-ncmculs onr.tre lesquels le saint fondateur s'était si souvent 

L'ordre tic Dlutil n'eut pas à manquer à ses règles pour 
construire ces maisons solides , commodes cl belles, qu'un le 
voit bâtir pendant tout le moyen âge. Ce fut en 1330 que Pierre 
de Cbastelus, chef de l'ordre, acheta l'ancien palais des Ther- 
mes, a Paris, el les lorrains qui ni dépt ridaient -, mais ce ne 
fut qu'au siècle suivant que s'éleva l'élégant htiiel qui a con- 
servé jusqu'à noire temps le souvenir île la vie plus uioudainc 
que monacale des abbés de Cluni. 

Les chartreux cl lus firmes bàtirenl beaucoup au XIV" siècle. 
Leurs (Ii-iin |iriin ip;iii\ élab!i-s ( menls il l'avis, les Carmes de 
la |ilace Maubcrt et les Chartreux du Luxembourg , furent 
construits ou du moins achevés à cette époque. Ces ordres se 
montrèrent, surtout flans leurs églises, irès- favorables aux re- 
préseu talions figurées. 

L'ordre ilr S:ii]it-IKiniiniquc fut peut-être le seul qui, non 

content de cnnlribuer par ses c mandes au\ progrès île l'art, 

ail eu dans son sein des articles distingués. Sans parler dfs h a 
Angelico, des ira llartolonuiieo et de Unit d'autres peintres, 
"' sculpteurs nu archileeles dominicains, dont les noms reinplis- 
sent des ouvrages entiers, qu'il nous suflisc de citer ici le cou- 
' vent des doiniuicains de Toulouse où , jusqu'au XVII- siècle , 
, ou trouve à tontes les époques une série de moines artistes, 
peintres, verriers , enlumineurs , etc. L'art des dominicains se 
distingue, do reste, à des caractères tout à lait tranchés. Leurs 
églises offrent presque toutes une disposition analogue : deux 
nefs, séparées par mu: lih: île sept colonnes, allusion au 

cidit cohimims sejtlcm. Les ornements y sont fort prodigués. 
Les clochers , d'une grande élévation , sont divisés en étage.*, 
ornés de colonnes, de eavutiuilles. de cleclu'ljns, el surmontés 
de riche' rampahdcs. l'aus In ueinimc h: chfii.v de-', sujets pré- 
férés par les dominicains est remar<iuable. C'eslpartout l'exal- 
■ talion de l'ordre de Sainl - Dominique, et le souvenir des ser- 
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vkrsquecrs moines cru; aïeul avilir rendus à l'Église, soit que 
<>■ |i<.ii:hi- les uiMitic r-islîji .fi-i i îi.li lu ~ .. i ■ i ■ . 1 i . - — L i ■ ■ i i l'hérésie >:l 
li s s ices du siècle : s'jl; qu'il 1rs représ^ir .-ous la forme de 
chiens {Uominiitiim) , tachelésdeiieir ei de blanc, qui veillent à 
la punie de l' i.ïlisret uiclicrii rn pièce- les iiéi niques représentés 
par des loups ; soil que les mécréants , vaincus par les raisonne- 
ments (lu Prechl'or. déchirent leurs livres à ses pieds; soil que 
l'orateur sacre, tenant en main la verge ilu commandement, 
s'i[ii|iusu i la foule qui l'entoure; soil que, le volume des saintes 
Écritures à la main, il roNvmii:pi'.' les inriédules, qui litchis- 
sent le genou; soit qu'enfin , passant de l'Église militante à 



arts, groupant dans sa personne les lumières de l'Ancien et du 
Nouveau Testament, des piophèies, des apôtres, îles evangé- 
listes, de Platon, d'Aristnle, recevant rilluinination directe de 
Dieu lui-même , et renversant par la lumière qui jaillit de sa 
Somme l'impiété, figurée d'ordinaire par Averroès. D'au- 
tres fois, enfin, un arbre mystique, sortant du corps de saint 
Dominique en extase, et ponant pour fruits des confesseurs et 
dus marin-, i-i'ptvseiue i'i,f:i:i , iii.--iiTiit'ii( i/ipiiii- de l'ordre el 
son immense activité. Ce n'est pas seulement a Pise et à Flo- 
rence, où d'admirables peintures de François Traini, de Simon 
Memmi , de ïaddeo Uaddi , de Uenozzo Cloizoli consacrent la 
gloire de cet ordre, que de tels sujets se rencontrent : les dé- 
bris nialllcurcust'nii'tit Irop pi:ii nombreux qui restent en France 
de lu peinture dominicaine au XIV' siècle promeut que l'ordre 
terrible de Saint-Dominique porta eue! nous, avec sa domina- 
tion Entière et sa cruelle intolérance, le goût des arts qui pou- 
vaient servir àson influence. Dans les provinces méridionales, 
en particulier, où il poursuivit avec lam d'acharnement, durant 
près d'un siècle, les restes de l'uni ici me civilisation , Un ie vit 
du moins chercher a consoler par le charme des arts les popu- 
lations sur lesquelles il avait pesé si longtemps comme mi pou- 
voir occulte et redoute. 
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On sait peu de chose des ccuvres d'art qui décoraient le cou- 
vent dea grands jacobins de Maris. L'église renfermait les tombes 
de plusieurs personnages considérables du XIV siècle. C'était 
une mode de se faire enterrer en cette église comme aux cé- 
lestins. Quand on ne pouvait leur donner son corps, on leur lé- 
guait sou cn:ur ou ses entrailles, cl c'était une Occasion d'autant 
T.rv.m.î), de monuments, Milliu, dans ses Antiquités nationales, nous 
donne du moins une idée rie ceu\ que iviiuissail ce puissant mo- 
nastère. Une [ouihe. des pins mndesles pem-Otre, niais qu'on 
est d'abord surpris de [niuv er diuis un doitre de dominicains, 

clait celle de Jean de \l i. L'élu ueul diminue- i.Hilcfdis, 

1 . 1,:'. :n. ([ujiilIoii \ cil riuiiial, i ■ ; i j :■ j n ; ] L : l 1 1 L ee fait, donner au hardi con- 
tinuateur du roman de la. Itoselc titre de « grand théologien, n 
La. magnifique églisodesilnniiiiirains d'Avignon, démolie il y 
a quelques aimées, datait de f i'ilifl. A la même époque, et peut- 
être dans la même, année, fut achevée la splcndide église des 
jacobins de Toulouse, commencée au siècle précédent, et con- 
sacrée seulement en 1385. Durant ce long intervalle, les reli- 
gieux no cessèrent pas un moment de la peindre, de la déco- 
rer de vllrsitx, de 1;l L-Mmir de chapelle-, d"; placer de riche* 
tombeaux, l'eu d'églises devaient rappeler autant que celle-ci 

goût du temps, revêtus île lorsadcs i'ii sui-ale ou de bandes 
altcrnativemenl rouges et noires. Les airs dnubleauv ufïrem 
encore un fond bleu, parsemé d'études blanches. Les blasons 
éclatants dont l'édifice est couvert lui donnent un aspect aris- 
tocratique, qui cuntrasle sin^iiliéi eiiieiu avec sa destination 
actuelle. Ce bel édifice, en effet, après avoir traversé intact les 
j* v'j'p"^ dangers qu'ont courus pemlaul les derniers sièe.Ujs les édihees 
«■un. décorés au moyen âge, est de\ene de nos jours une écurie. 

Les religieux de Saint - l'Yanç.ois, divises alors surtout par 
des schismes et des liitLes intestines, qui dé passai eut de beau- 
coup 1.1 portée des dissensions si communes dans le sein des 
ordres monastiques, ont bissu bien moins de monuments que 
leurs émules, devenus en ce moment leurs plus acharnés per- 
sécuteurs. Aucun ordre , si l'on s'en tenait à. ses origines, ne 
devrait occuper dans l'histoire de l'an une place plus impor- 



tau te . puisque c'est, dans lus merveilleuses basiliques qui s'é- 
levèrent .'in snul'lle de François il' Assise , que Chuabue arriva 
enfin au secret de la composition et de l'impression, que Giotto 
surpassa son maître , que l'art italien, en un mot, trouva son 
berceau. Mais l'inspiration puissant» qui , durant les courtes 
aimées de la première splendeur de Tordre, produisit tant de 



listes de l'Ombrie ait produit ailleurs les mêmes effets. L'ap- 
parence de pauvret!' que l'.-.nlro. voulut toujours conserver nui- 
usage de l'ordre, prescrivait de construire à dessein ses églises 
avec quelque irrégularité. Lu effet, la plupart des églises fran- 
ciscaines présentent dans le pian général un manque cliuqnant 
rie s) r.icirie et rie proportion. 

Un ordre de fondation récente , mais qui jouit à la (in du 
siècle d'une grande faveur dans les rangs élevés de la société, 
l'ordre des célcstins, appelé en France par l'iiilippc le Bel et à 
l'arispar Charles V Inrsqu'il eiak encore llauphin. lin l'nrra- 

sait d'un terrain et de chapelles que leur donna , en 1332 , un J"!"' 1 '"!,'' 
bourgeois et échec io de Paris nom rué Garni er Marcel, de la fa- 
mille du célébra prévôt des marchands. Mais, grâce aux libé- 
ralités de Charles V, 1 - maison devint une des plus splen- 

dides de i'aris. Ce prince désigna lui iiiéuie douze arpents de 
bois de futaie dans la for êt de Moret-, pour fournir les maté- 
riau! de leur église. Il en posa la première pierre, assisté de 
plusieurs princes et seigneurs , et la tir consacrer le l.ï sep- 
tembre V.ïlft par Guillaume de Mehm , archevêque rie Sens. 
I.'éiruméralion des présents que firent en cette occasion le roi, Snni.t. n. 
la reine, le Dauphin et l'archevêque musée râleur donne l'idée '■ l *'°" a ' , ■ 
d'une grande richesse, surtout en orfèvrerie. Les princes du 
sang et 1rs oliicii rs de la eoiiromn' sui.ulêvei: i | j j . ■ : 1 ( ï i ■ ! > à Ir.ehe 
de rivaliser avec le roi , et la maison des céleslins devint le 
point de Paris où le goilt de la haute aristocratie de la seconde 
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Charles VI lil poser à Avignon, en présence des ducs de Ilcrri, 

célestins, sur l'cm [jl;»tcj nt-n < fin tombeau île Pierre de Luxetu- 

I) -g : celle uiai-ou , prulégi'i' [>:ir If.- personnages les plus 

considérables de la cour de France et de la cour d'Avignon , 
devint, au siècle suivant (l'église fut consacrée en 1406), un 
centre important pour les travaux d'art. 

Ci' est parmi les ordres religion* qu'il convient de placer une 
associaliun qui disparaît au XIV siècle, mais qui, dans les 
.. siècles précédents , avait rendu de grands services. Nous vou- 



lcs ordres sacrés. On sait que lacnnslniction des ponts, comme 
servant à faciliter les pèlerinages, constituait au moyen âge une 
œuvre pie. Dés le V siècle, des membres du clergé s'unissaient 
pour faire construire îles punis au* principaux lieux de pas- 
sage; des pnnites s'établissaient près dps gués difliciles, soit 
pour passer eu*- mêmes les \ (nageurs sur l'autre rive, comme 
on le voit dans la légende de saint Christophe, soit pour les 
préserver de méprises liinesles et leur donner l'hospitalité. Ce 
l'ut un de ces ermites, le petit llenoit ou saint Benezet , qui 




étaient presque toujours placés prés du pont. Les ponls de 
lluupas, d'Avignon, de Lvou à la (iuillotiére, le pont de Vieillc- 
Urioude qui réunissait . à l'aide d'une seule arche , deux mon- 
tagnes séparées par nue gorge profonde, furent l'o'uvre de ces 
laborieux ennstrur leurs. Leur chel- d'iruvre est le pont Saint- 
Esprit, commencé en lili!), achevé eu lilO'J, et dent l'élégance 



INFLUENCES LUIQCES. itj 

ut la solidité excilcn l encore rnduiirniiciii. Comme la plupart 
des ponts bâtis par la conlr^r-îc avi;>nomîaisc , il est il plein 
.■ii il ri'. évidé dans les parties mas-iu-. ijni séparent les arc lins, 
et fort étroit. Les offrandes des fidèles en firent tous les frais. 
Le pont ijaiur-Kspril rsi en quelque sorte le dernier adieu des 

pitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Jean' XXÎI sécularisa 
ou réunit a d'autres ordres les restes de f .N confréries , rgui . 
envisagées comme des ordres religieux, devaient paraître en 
effet fort irrégulièrcs. L'o uvre ries frères potflifes, d' ailleurs , 
était accomplie; car les travaux d'ulililé publique élaieni déjà 
comptés parmi les attributions du pouvoir civil. 



Nous avons déjà (lit qu'un des traits caractéristiques du ishatjces 
XIV siècle fut rimportanca consiil érable qu'y prit part l'art 
profane. 

A la tête de re grand mouvement se plaça la royauté. Saint n™ni. 
Louis, sa famille et ceux qui continuèrent les traditions de sa 
cour ne s'étaient jamais départis d'un» irès-p-aude simplicité 
dans leurs habitudes. Ile que nous savons de celles de Manche 
de Castille nous la représente moins comme une reine que 
cnuime une propriétaire de riches- métairies, veillant elle- 
même à ses vignes et à ses récoltes, participant même dans 
une certaine mesure, ainsi que sa famille, aux travaux des 
champs. Déjà, il est vrai, les frères de saint Louis dérogeaient 
il ces habitudes de patriarcale simplicité, et provoquaient par 
leurs prodigalités les réprimandes du saint roi. Lie fut bien pis 
dans les dernières années de Philippe le Hel. A la nmrt de 
Jeanne de Navarre, en (303, aux mariages qui .furent célébrés 
à la cour en 13(10 el 13(1", en voit déployer un luxe extraordi- 

l'iiilippe lui-même lit i. Paris lieanroup île travaux d'utilité 
publique, et en particulier les quais de Neslo et de l'Horloge. 
Il agrandit et rebâtit eu partie le l'alais, et le mit dans cet état . 
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; de l'Horloge daté de Philippe Je Bel (13119-1313). Les Statues 
:i qui ornaient la grande salle du Palais et qui attirèrent si fort 
l'attention des siècles suivants , jusqu'à leur destruction 
eu ItilK, furent aussi suit ieuvie. IVot-ëlre l'inuigiiiaiioii jirj- 
pulairc préla-t-clle aux artistes qui sculptèrent ces images des ■ 
intentions qui leur furent étrangères : on croyait remarquer 
que « les lois qui avaient été malheureux et fainéants por- 
.1 Uiient les mains basses cl prndautes, tandis que les braves et 
aies conquérants avaient tous les mains liantes. » Pépin y 
était représenté, comme à Notre-Dame, monté sur un lion, 
en souvenir du combat que la légende lui prêtait. La statue 
d'Euguerrant de Marigni se voyait au Palais au-dessus du 
perron de la galerie des Merciers; plus tard, le peuple la brisa. 

plus hardies et les plus grandioses qu'on eût vues jusqu'alors. 
Vincemies, Villers-Cutterets et le Louvre se ressentirent aussi, 
mais dans unt! moindre mesure, des tnuniticences de ce prince. 
. Nous ne voyons pas qu'il ait rien fait pour nue résidence que 
! pourtant il affectionnait et dans laquelle il naquit et mourut, 



On a dit plusieurs t'ois que, par suite de. l'esprit d'opposition 
qui l'animait contre les lègues de saint Louis et de Philippe 
le Hardi, il ne construisit point d'églises. Cette assertion est 
trop absolue; le roi ne resta point étranger à la construction 
du portail du Iransr-pt nord de Notre-Dame, qui se fit sous son 



Les tristes régnes qui précédent l'ai éneiuent des Valois of- 
frent peu de chose pour notre dessein. Us comptes de Geolïroi 
de Fleuri, argentier de Philippe le Long, moiureitl , il est irai, 



parait pas qu'il ail rien construit. Sa veine, Jeanne de Bout- j,^"^" H , 
gogne, fonda le cnlli'i.'c île Hinirgogiii', qui fut achevé après sa wFr. 
mort. Jeanne d'Évreuî, veuve de Charles le llel, lit exécuter <■ "'""■•■ 
de belles peintures an monastère des Carmes, à Paris, et dé- 
corer (1340) de peintures et d'une statue de marbre blanc, qui am.ikUoL, 
existe encore, la chapelle de Notre-Dame la Manche, à Saint- 1,'.^',;, 
Denis. Les deux reines île Navrure, comtesse.-; il' KvruN\ . femme xi.sio. 
et belle-lille. :1e Charles le Mauvais, cnnstniisiiiïil la chapelle 
de Navarre, joint:' à la collégiale de Montes. Leurs slatuettes ,vnn, midi, 
et celles de leurs patronnes s'y voyaient; elles ont été con- ™. "»>"<«' 
servées. 

Les Valois, au commencement comme à la fin de leur long ih /«au. 
règne, an XIV" couuue su XVI' siècle, se disti nouèrent en gé- 
néral par leur goùl pour 1rs arts. L'historien île l'art n'est pas 
toujours amené a porter sur certains personnages les mêmes 
jugements que l'historien de la politique et des mœurs. Tel 
tyran des villes d'Italie, souillé tic crimes et digne des malé- 
dictions de la postérité, occupe dans l'histoire de l'art une 
place honorable. De même, il faut reconnaître que cette dy- 
nastie des Valois, ii laquelle l'historien politique est en droit 
d'adresser de si sévères reproches, créa le cllé brillant rie la 
civilisation française, cl contribua puissamment A fonder la su- 
prématie en tait ri' élégance el de pnH qui ne devait plus nous 
être enlevée. A partit de Philippe de Valois, la cour de France 
est le centre le plus brillant du monde. Les fêtes, les tournois, 
les mreiirs chi:\aleresques ■( pnlies y attirent le monde entier. 
Trois ou quatre rois, les rois de Bohème, tle Navarre, de Ma- 
jorque, d'Écosse, une foule de princes à peu près étrangers ft 
la FVarLn'. y r'nisaien! hur résidence liahi! i n ■ 1 1 ■ ■ : Paris réglai i 
la mode et fixait les regards de l'Europe entière. Philippe de 
Valois et son iiU Jr-nc appavai-vi-t ru qur'quc sui te n l'ima- 
gination de leurs conlciiiporains comme des rois de chan- 
son de geste, passant leur v ie en guerres et en fêtes, dans 
un eetvlr reiitinu d'actions lirillaole.s el de spectacles. Au lieu 
des docteurs et des gens de justice de Philippe le Bel, on ne 
voyait autour d'eux que nobles et gens tle plaisir. Pans sortir 
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ils noire sujet, il est bien permis r J<- regretter qu'à tant de qua- 
lités réduisantes ils n'aient pas joint un peu de gravité et de 
raison; car l'art véritable ne va pas sans mie solide culture 
du Jugement; dp joyeuses folios ne suffisent pas pour pro- 
duire des œuvres durables et un mouvement d'art vraiment 
fécond. 

Jjï goût do Philippe de Valois se lourna beaucoup plus vers 
les l'êtes cl les I r ji irïl -* que vers Ifs .'ou-trurliuits. Le château 

Mirtietci, de Vitirot h. i|u' i justement appelé le Windsor des pro- 

"m'X sb. "'iei's Valois, profila presque seul de son goût pour la magnifi- 
cence. Ses grandes tinsses, auvptollos nssislait la noblesse de 
l' R u i ' > 1 10 entière, altiif' par li: charme il'i.m séjour qu'elle ap- 
fvmt, (. 11, pelai! il le plus cho\aleresqiic du monde, >. avaient lieu dans le 
h'- ' »ri!iiîï>i. vaste bois ou loi i ré de murs que l'bi lippe-Auguste lit clore en 
i.xi.r.iw, H 83, et qui devint dés lors, surtout par les dons de Henri II, 
t. xvi. p. mi. d'Angleterre, un des pans île France les mieux peuplés. 

Dés l'époque de Philippe- Auguste, le parc renfermait une 
maison royale et une chapelle dédiée à saiut Martin. Dans les 
dernières années du Mil' siècle et les premières du siècle sui- 
vant, u le chasteau du bois ri: Vin; . ni.. ' : prit plus d'impor- 
tance. Philippe le Mel, Charles le liel, Charles de Valois y lirenl 
des constructions considérables, et on y voit fréquemment la 
cour résider, il faut pourtant supposer que ee premier châ- 
teau de Viueennes ne répondait pas aux besoins nouveaux de 
la maison de Valois, puisqu'on l.'tijT le roi Philippe commença 
la vaste demeure qui, trop dépouillée de son ancien caractère, 
est venue jusqu'à nous. Sur une plaque de marbre noir, placée 
à l'entrée du donjon, se. lisait une inscription en vers du temps 
de Charles V, racontai!! l'histoire des ai;raiuliss ents surces- 

sifa de l'édifice : 



Fils Charte, cumle du Valois, 
(_)ui de grant proitcsai' hiiberifhi. 
Jusquos sur terre la Couda, 
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U Fin es ces làiqurs. m: 
Pour s'en wulacier et csbntre, 



île la Saint-Jean 1330 : I'i'/runi l'olerii... solittur n/teriim re- 

</k... fini parle lepaiwioniim in mmierio régis a/iwt Hosiiim 

Yieeimitnim /ieri inr.eptarum. Le mot de n réparations, » qui ntimi.. 

ne peut guère s'appliquer à des con s truc lions s'élevant a peine '" lï,p ' 

au-dessus iln sol , ferait penser que le roi, en commençant le 

nouveau donjon, conserva provisoirement les anciennes parties. 

[I paiviil certain, du imiiiis.qiif l'hilijijic île Va lui - lais-a -uh-i-li'r i.iv. 



tilles, entre autres celle de Hevel , dans le Laurajruais. 

Oïl ne saurait dire que le roï Jean ait l'ail preuve d'un goût 
beaucoup plu- solide que sou père ; mai;, il faut supposer i|ue 
son règne laissa, sous le rapport des ai ls île luxe, un souvenir 
fort vivace, puisqu'il resta une suite d'époque romanesque 
sous laquelle un se plul à placer les histoires où l'on voulait 
faire le tableau d'un inonde brillant et poli. Rien n'égale , en 
effet, le spectacle singulier qu'offrcal les comptes de ce prince 
durant les années de sa captivité. Indifférent aux souffrances 
qu' ou s'imposait pour lui , il semble n'avoir d'autres suucis que 
■''■lia d'uni' vir ni nu- l'i di-si|H-i-. l.r- m'Î^oi'ius français étaicnl 

sont que pré.sem-, donnés ci rendus, de chiens, de chevaux, 
de faucons. En pareuuranl les cnnipies de sa dépense, on serait 
tenté de croire que le fou était le principal personnage de sa ' 
suite. ï.enom de « maîstre Jean le fol, » cl même de sou valet, y >< 
reviennent il chaque instant. Au nmincnt de son départ d'An- 
gleterre , lorsqu'il avait à acquitter une énorme rançon , il 
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article a u Hannequin l'orfèvre un saflîr entaillé à une leste, n 
il <i Martin l'arc, île J'isuiie, marchand de jnyiKix , un fcrmail 
« d'or garni de perles, de diamants, de saphirs et (le balais, n 
et n unes pale n us lies « garnie d'or. 

Un des gotïts qui paraissent le plus dominants, au milieu 
de tes enlrainemeiils fui la légèreté avait quelquefois plus (le 
part iju'uiu! passion sérieuse pour le lieau, est celui de la mu- 
sique. Le roi des ménesirels est un îles uflicicrs qui semblent 
oanpor auprès iln fui , durant sa capiii il'-, le j Ki-itc le plus in- 
lime et le plus isi déni >k'. Lit- Londres, le roi envoie ce per- 
sonnage, nommé Copin de lirequin, à Chesler (ai avril IH(IO), 
pour y evaniincr des iiislriiuieuls de musique récemment inven- 
Daidd'Arc,, tés ou perfccli o nn es , donl le roi avait ouï parler. Un autre 
' luit Vî i'jLT aiéiiélrier, Sau\omiel , parnil ihns la cimpagnie habituelle (lu 
dcict.i. iv. roi. Ici (diVrinhro l 'A'.iH ) si\ deniers soul al lunés « pour ap- 
Ei iorwirn "porter les orgues en Savoie, b c'est-à-dire à l'hôtel de 

u des menestreuh « esi charge de l'achat et du soin d'une 
u auloge » portative. Cas libéralités ou ces dépenses se ré- 
pètent a des intervalles lort rapprochés. On ne s'étonne plus, 
après cela, delà célébrité dont, jouissail la chapelle du roi. 
lui. p. ». Un (les clercs qui l'avaient suivi , Gaces de la liuigne, au- 
teur du poème sur la Ciiasse, parle de cette cliapelle avec 
une admiration que lous les contemporains paraissent avoir 
partagée. 

Une place importante est résonée ;i la reliure dans les comp- 
tes du roi prisonnier. Le 1" janvier IXiS, nous y voyons figu- 
rer « Marguerite la rolieresse, pour avoir relié mi livre uù la 
« Bible estoit contenue, qui csioit de la dame de Garenne, et 
u l'avoir couvert lout de neuf, et mis i fermoirs ncu*; « le 
12 mars I3S8, « Jacques le relieur de livres, pour avoir relié 
s un des bréviaires de la chapelle, mis unes ais toutes neuves, 
[i el faillir ouvert d'une peau i crmi'ille. Iimile el blanchi ; » 
le même, i: [it.i.]|- ;noir rois qua^u e!'':s de Udliiti et 1rs pelhs 
ii clous à les estaclier à un roman de Guilon. " 

L'orfèvrerie y est aussi lar^-meni représentée. Les noms de 
Hannequin l'orfèvre, de Thèves de la Urune, de Guillaume de 
Venise, de Fraurlieqiiiu h' graveur (de pierres Unes) y tïgu- 
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implueucés laïques. isfl 
roui ;i diverse-; dates ; 1 ■■ ■ : i L - 1 ' i vi't 1 1 : ■ u: i .le hi : ou\. de iiieireries. 
de signets semés d'étoiles, d'anneaux d'or on: fa de rubis, et 
pour la taille île diverses pierres précieuses. «L'étal de lavais- n™,, d**,, 
n selle d'argent» du roi à Sun retour d'Aiie,le:erre aurait de quoi 
surprendre, si l'on ne voyait ce prince, dans toutes les circon- 
stances, et surtout quand il s'unit dus princesses du sang, dé- 
ployer un :-\ lu\e. I: laut lirr en parliculiec les < nuiptes 

de Jehan lie Lille le jeune, de Jehan Lusaier, de Pierre Gha- 
pellu, de Jehan Itiehart. pour *n faire une idée de- valeurs énor- 
mes en couronnes , chapelets d'or, nefs virées, semées d'é- 

Pierre des ISatres et Jehan Arredc paraissent à la r.our comme ""' " a ' ""' 
dis personnages importants. L' mien ta ire des joyaux et de 
l' argenterie du roi, dressé en liiS'S, renferme rémunération et 
la description d'une immense (piautilé d'objets précieux , fer- 
mails, coupes, h.niaps, aiguières, nef; d'argent, lïminine-i d ar- 
gent, images d'argent, thunin, drageons, le ton! don':, émaillé, 
orné de pierreries. On y coui]ite plus île quarante aiguières ci- 
selées, éuiaillées, formant des statues ou des groupes. Parmi 
tant d'objets d'un luxe que l'élat des affaires publiques ne jus- 
lifiail pas , on est heureux de rencontrer par moments des té- 
moignages d'un art plus sérieux, un tableau lie saint George, 
a avec tout nu sanctuaire dedans, n mi tableau de la Madeleine 
doré et émaillé, un tableau du ci.mro mit menl et île l'assomp- 
linn de Notre-Dame. 

l.e mi Jean garda jusqu'à lu lin re gnûi pour la magni- 
ficence, qui eût pu être fécond pour le progrés lie l'art , 
s'il eut été accompagné d'un peu pins de raison. A peine 
de retour en France, en novembre 4302, on le voit se rendre 
à Avignon, où il lutte avec Urbain V en fêles et en riencs 
cadeaux. 

Vincennesel le chàleau de Vaudreuil, en Normandie, sont 
les points où nous trouvons des constructions importantes da- 
tant de ce régne. L'inscription que nous rapportions tout à 
l'heure fixe a vingt-quatre ans après le commencement dos 
travaux de Philippe de Valois, c'est-a-dire à. l'an 1361, lare- 
prise des travaux de Vincennes par Jean le Bon : 
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>FS BRAUX-tHTS A 

Après vingt et 
lit ijii'il csioit jii iH'fpnssfi, 



l.t' diàteau de Vaudreuil mi Val de Hueil, près lie Pont- 
de-l\\rche, esisiait au moins dis les premières années du 
XII]'" siècle. Los lra\am dont il est question in apparlieimcul 
presque amant à Charles V, encore dut de Normandie, qu'au 
mi Jean, .\nri' m ii'iidrona, quand nous parlerons des deux 
peintres les plus habiles du siècle, Gîrail d'Orléans el Jean 
Caste. Le roi partage avec son fils l'honneur d'avoir été le pa- 
iron de ces deux artistes. 

Les cm n pies de Jean ne soiil pas moins inslruclifs en ce qui 
louche scs lils. La description d'un chaperon destiné au Dau- 
phin, qui depuis sul faire un ni. 'illeur usage dis deniers publirs, 
est fort curieuse : « l'our un chaperon de. deux escsrlottes 
«brodé ii plusieurs et divers nnvraigos de perles grosses et 

« garnisons, ai ce le st'inrot prinsq dessus, c'^t assavoir: le 
ti champ brodé de quarante quatre arl>rrriaii\ à gratis touffes 
nde fueillaip'S de brodeure, dont les liges sont de grosses 
■ perles, à un pymart de broderie d'or nue sur chascune tige, 
'.et le tour dudit chaperon brodé à nue roe d'une nrhevoie h 
■■ i):.jii!ii:v i[iaui('.'au\. l'un de perles urosres et menues, és 
i. quels chapiteaux a luenmes sauvages de hrndeure monte? 
i. sur diverses hesles : et eu la poitrine, devant, a un ebastel 
«de perles grosses el menues, duquel issent danidisellcs mon- 



Ptrai ■ l'cscarlattC, perles, or de Chippre, brodeurci et façon, 
«pour tout, les pailles périples eu la lin de ce cbappielre. 
..389' 16" p. 

Charles V est, de tous les rois de France avant le XVI' siè- 
cle, celui qui eut pour les arts le goût le plus vif et le plus 
éclairé. Il faudrait oiler ici le chapitre enlier de Christine de 
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^0 ES CES laïques. m 
>i Charles cstoit droit artiste et appris i 
n f's sciences, el des lir'iiiilï uiarrjmiaiçci qu'il list faire, » pnur 
montrer riii)|!i'p--si"ii que fil ce irait de. c a rai" 1 1ère, sur ses con- 
temporains. g De géométrie, (lit Christine, rjui est l'art et 
«science fies mesures et cequerres, compas el ligues, sanz 
« nulle œuvre est faicte, s'ciuemlnit *oc.l'li^aitmieiit, et bien le 
« montrait en devisant ses édifices... De art, en ttuit qno 
«s'entent 1' '.ouvre forinele, nul ne l'en passait, tout u'eiisl il 
« l' expérience ou evorcieo de la main... Kn eft'cct, que notre roi 
«Charles l'ut sage artiste, se demonstra vray arc h i lecteur, dc- 
« viseur certain et prudent ordeiieur. lorsque les belles fou- 
it (lacions list faire eu maintes place-;, notables édifices beauh 
■ ri noble-, tant '.I cgii-H^ comme de elia-leauls el : a 1 l 1 1 <. ■ -i bii>ii- 
iiuicnts, à Paris ei ailleurs; si comme, assez près de son 

a belle que riens n'i convient et la porte de celle église a la 
«sculpture de son vmage et de la rojnfi s'espouse, moult prn- 
«prenient faits. Item, fonda l'église, de Saint Antlioiuc dedens 
« Paris... Item, l'église de Sailli Paul, empros son liostel, list 
«amender et acoroislre.. Itisin, à tous les couvens lie Paris îles 
«iiiendians, donna argent pour réparation de leurs lieux; a 
«Nostre Dame do Paris, à l'ilslel Dieu el ailleurs. Item, an 



! chaste! du bois de Vincetmes , qui 
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, niée: h j.-i arnh estalilie ni Infinis manoirs lu demeure (le 

o Edifia lieaulé 'Plaisance , la Nohle maison ; repara l'hoslel 
■ de Saint Ouyn , et mains autres cy environ Paris. Moult fit 
o edilier, notablement de nouvel : le cliastel de Saint Germain 
u en Laye ; Croel ; M'intargis . (m iil l':iiiv moult noble sale; le 
u chaste] de Melun. et mains autres notables édifices, o 

Le goût du sar;o mi pour tout ce qui était solide le partait a 
s'entourer des personnes qui représentaient le mieux la culture 
générale de son temps. Les artistes n'obtenaient pas de lui une 
moindre faveur que les clercs. Les peintres Jean Goste et Co- 
lart de Lion , le sculpteur Jean de Saint - Romain , trouvèrent 
chez lui une constante protection. Ii affectionnait particuliére- 
uiem liai ni du Temple , le ^raiii! architecte rh Louvre. 

l'hiiiL"' lie. servent d'armes avait été créée puer t garder li' 

"'ni p?m " dùgua point d'être le parrain du fils de Raymond, Chariot du 
«mii. Temple. Il payait tous les frais île l'éducation de cet enfant, 
faisait acheter « des livres et autres choses nécessaires pour 
ului,u et pourvoyait à ses dépenses lorsqu'il retournait (en 
i;t77), après les vacances, à «l'Estude d'Orléans, g 

C'est au Louvre que le n.i i loi ma le- ::i.-i Heure- preuves de 
son talent personnel pour les constructions; quoique commencé 
par Phi lippe- Auguste, le Louvre du moyen tige, dont les der- 
niers débris ont disparu vers la fin du XVH" siècle, fut dans 
son ensemble l'omvre de Charles V. Les travaux furent dirigés 
BiT.utMri.. par le roi lui-même. Les comptes récemment publiés de Pierre 
1 ™' S*™' Culdue, " iientenant de noble homme messire Jean de Dan- 
(i ville, eliasti'lain du ehaslcati du Louvre,), nous ont révélé 
sic.i.i. ii. les iiio'mdre.s détails de celte grande entreprise. La sculpture y 
''' "' est surtout représentée par Jean de Saint -Romain; la pein- 
ture, par Jean lloste, h peintre ci sergent d'armes du roi , i> 
qui ne ligure, du reste, que pour des travail s de décor; la ver- 
rerie , par Guillaume lirisetout. Les statues fin roi et de la 
reine .se voyaient en plusieurs endroits . dans les niches de la 
vis , sous le portique, sur le pignon du pont-levis. On ne se fil 
pas scrupule, pour construire cette grande demeure, d'en dé- 



Raymond du Temple. L'hotcl île madame de Valence (Marie 
de Saint-Pol , comtesse de IVmbrokc, veuve d'Eyrard de Va- 
lence) , à Saint- Germain des l'rés, donna si* mille trois cents 
carreaux de pierres. En I3u'i , le moi-rain ;liois de charpente) 
de ce même hotel est mis en chantier pour servir aux o œ«- 
«vresu que le roi faisait faire à sou hôtel Saint-Paul. Le 27 se|>- s>m>i,i. u, 
lembre I36S, Raymond du Temple achète aux marpiilhcrs de 
Baint-lnnocent plusieurs anciennes tombée de liais pour faire h.h.m. 



feclion de certaines parties que les architectes de ce temps 
cherchaient a montrer leur talent. La vis du Louvre , chef- 
d'œuvre de Raymond du Temple, fut trés-ad mirée. A part les 
détails, elle devait fort ressembler à ces grands escaliers à ca- 
rtes des statues, comme il en reste dans les châteaux des bords 
delà Loire, à Ulois, par exemple. C'est au XIV" siècle que Ton 
voit se caractériser définitivement ce motiT si important de notre 
architecture nationale , et qui , dans quelques constructions , 
comme il Cluunbord. semble être devenu le principe central et 
générateur de l'editice. L'architecte du Louvre, maître Ray- 

« pour le rendre plus superbe, il l'enrichit par dehors de 

i basses taille.: et de di\ r^-ai^le; iiL-ure- de pierre, charme 
« couverte d'un dais , posées dans une niche , et portées sur 
u un pied d'estal : au premier étage do côté et d'autre de la 
« porte étaient deux statues de deux sergents d'armes, que lit 

ii Jean de Saint-Roi nain, et autour de la cage furent répandues 
« par dehors, sans ordre ni symétrie, de haut en bas de la co- 
« quille, les figures du roi, do la reine et do leurs enlants 
11 mâles; Jean de Liège travailla a celle du roi et de la reine; 
uJean deLaunai et Jean de Saint- Romain partagèrent entre 
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1Î4 ETAT DES BEAUX-ARTS AD Xlï- SIÉCLK.— 1" HAKT1E. 

n eus les s(:mies du il ne d' Orléans ei du duc d'Anjou -, .liitque» 

i. de Chu rire- i.'l Cm d' 1 I J -1 : 1 1 : j , iiu, rello.s dus ducs de Bcrri 

« el (le Iknugngne: et ces sculpte urs pniir c Inique figure curent 
« vingt francs d'or on sciât: lit tes parisis. Enfin celle vis était 
m terminée (1rs figure? de la Vierge et île -nint .Iran, de In façon 
ii de .[eau de Saint-Humain ; et le fronton de la dernière croi- 
i. sée était Iambrequinç des urines de France, de fleurs de lis 
., sans nombre qui avaient pour suppori deii.v an^es , el pour 



■■ était garnie de douze branches d'ogive, (branche A'orguei 
est mie des nombreuses fautes du leste imprimé de Sauvai), 
ii et ornée dans le chef des armes île Leurs Majestés, el dans 
ii 1rs panneaux de celle.; de leurs entants . el fut travaillée tant 
ii par le même Sainl-linmain ipic par Dampniiirliii, a raison de 
n trente-deux livres parisis ou qituranle francs d'or.» La grande 
vis du Louvre esl venue , au moins en partie , jusqu'au com- 
mence meut du XVII' siècle. Pierre Lesuil trouva la fondation 
de Raymond du Temple si bonne qu'il la conserva autant qu'il 
put. F.lle ne disparut que quand Louis XIII lit reprendre l'É- 
difice sous la conduite d'Anloiue le Mercier. 

|,i hui'- de h 'ii>nirie prri.ï .i dos .irra nseuinits mm moins 
ingénieux. Auprès étail V uosiudc» du roi. L'article 73 du 

dé serge de Caen et de quatre tapis verts. La chapelle , enfin, 
dont Cliarles V ne fut que le reslauraleur, donna lieu a beau- 
coup d'inil t'aies délirais, ilii' ;'i [!; ; m i on Temple el a Jean 

de Saint-Romain. Les murailles furent ornées, en 136S, de 
Irei/.e slatues de |iii-rre. placées dans un dédier de menuiserie 
Surmonté d'une tourelle où se trouvait une. petite cloche. Cha- 
cune représentait tin prophète ayant un rouleau à la main. Au 
portail était une image de la Vierge entourée de neuf auges, 
dont les uns l'en cens aient, les autres jouaient des instruments, 
d'autres portaient les armes de France écartelées de Bourbon, 
tous ouvrages de Jean de Saint-Romain. Ce n'était pas , du 
reste , la seule chapelle qui fût au Louvre; le roi , la reine et 



les enfants du France un avaient dans leurs appartements, la 
plupart terminées par un petit clocher, et placées dans les 
tours qui [laiirpiaicnl nu t'iivir îaienl le rliàiean. Toutes ren- 
fermai eut dos ouvrages île menuiserie exécutés avec beaucoup 
do patience. 

Ce i|ue nous savons des (lislrihii:ini]s ultérieures île l'ancien 
Louvre nous le représente ciinimo divisé en uti tort grand nom- 
bre d'appartements. Le château renfermait dans .-(On enceinle 
un arsenal . dis chambres nu se gardaient les armes de luxe , 



Les jardins il u Louvre étaient fort petits. Les comptes de 
Pierre Culdoe nous font connaître le genre d'ornements tpji ' 
s";t])]>(j([u;i! i alnrs aux jardins d agrément. Nous y voyons ligu- 
rer divers jardiniers et Ireil labeurs... n Pour avoir quis plu- 
ii sieurs bonnes herbes e; icellrs plantées aux jardins du Louvre 

(mars 131(2)... Pour avoir faicl un grant préau esdils jar- 
ii dins, et faict de îuerrien un lozengié tout autour à. Heur de 
« lis et it crenaux : et Ihict deux rhaierrs et couvert par dessus 

ii y avoir faict un pont lavis ■'niais IlSIilt).,, Pont' avoir esdils 
« jardins faict plusieurs carreaux de sauge , exope, lavendc, 
« eocq , fraisiers, violiers; et planté oignons de liz et rosiers 
a vertueux doubles, chez de vignes , etc.. Pour une demi yrai- 
« gne (drap fort léger) qui soiilienl les rosiers blancs... A Se- 
u vestre Vallerin , pour sa peine d'avoir sarclé les sentiers qui 
<i sont parmi les préaux , avec les carreaux où sont les roziers, 
i. coq perrin, sarriette, etc. ; et aussi pour avoir arrosé quatre 
» pavillons et une grande salle carrée pour l'aire venir les Uer- 
.. bes. b 

L'hfilel Saint-Paul fui, comme le Louvre, la création de 
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t.i. 11. m. Charles Y. Charles n'étant encoreque Dauphin acheta.en 13BI, 
i;l l'hôtel d'Éfampcs, bâti contre l'église Saint-Paul et le cimc- 

de Sens, bâti àJa fin du XIII- siècle par l' archevêque Élienne 
iiecart et voisin île celui dïilampes. Ces trois hôtels réunis 
■ i >| | ■ ■ !■ ' ■ Il ■!■ I I ... r ..i lu ■ I- 

demeure qui, encore agrandie jiiîrju'riu régne de Louis XI, 
devint si vaste (|ti'on y distinguait plus ih 1 dis hôtels : l'hôtel 
delà Reine, de lleau treillis, du Petit-Musc, de laPissotte, 
celui des Lions, l'hôtel neuf du Pont-Perrin , etc. L'entrée 
principale regardait la rivière cl régnait Se long tin quai de.- 
Célestins. 

L'hOlel Saint-Paul s'éloignait bien plus encore que le vieux 
Louvre des idées que nous ;ittadnms, dans les temps modernes, 
au mot | lais, l.a majesté de l'ensemble parait y avoir été tout 
a Taîl sacriliée. C'était moins ou palais qu'une réunion de de- 
meures [ion r Iiiuh les grands |iei si una;;-.:- qui r.lè.s bas commen- 
çaient à se grouper autour du roi. On y comptait jusqu'à six 
préau* , doit»' galeries, sept nu liuii grands jardins, une foule 
de cours et île distributions séparées. Il y avait la chambre 
lambrissée, la chambre verte, la chambre des grandes aul- 
inoires, la chambre de Just, la chambre de Malbebrune, ainsi 
nommée d'une héroïne du Chcialier au cygne, dont on y avait 
représenté les aventures; la salle aux Itourtlous; la salle de 
Thcscus, parce que les gestes de ee héros y étaient peints 
Sur les murailles; la chambre u de parade» ou « chambre à 
«parer; la chambre » où gist le roi; n deux cabinets, l'un 
grand et l'autre petit, dont l'un se nommait « la chambre 
u de petit retrait et l'cstude, » cl l'autre « la chambre du grand 
ci retrait; u la chambre du Conseil, nie retrait où dit ses heures 

Chaque appartement avait sa chapelle; Cil outre, il y en 
avait trois grandes, une a l'hôtel de Sens, une il l'hôtel Saiut- 
Maiir, et la troisième ii l'iule, da Tel il M;k. a|ouié par Char- 
les V[ aux hôtels déjà réunis par sou pére. Charles V enrichit 
la chapelle de l'hôtel île Sens de douze statues représentant les 
apôtres, hautes do quatre pieds et demi, et portant desinstru- 
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meute (le wamre. l'.li 
ment par Kraurnis d'O 



Eiu premier Mugi:. Les i 

muraille, de celle qui i 
l'taîl îi-jn-i'-r-iid'-i', depui 



eindre riche- 



ii rcz-de-r haussée . tantùl 
;a!eries etaienl blanchis à 
ires de peintures. Sur les 
l'appartement de la reine 



pom- se rendre à son oratuirc :1e l'église Ssim-l'aul, et où elle 
lit faire une croisée pour emeudre le sermon qu'on faisait quel- 
quefois dans le cimetière. Là, un grand nombre d'anses ten- 
daient un rideau ou murline sur laquelle éiaiom peintes les ar- 
moiries du roi; delà voûte, ou pour mieux dire d'un ciel d'azur 
qu'on y avait figuré, descendait une légion d'anges jouant des 
instrurii uîs r( cliamuni des amieimes is ."votre-lliime. 




la conciergerie , la fourille, la lingerie, la pelleterie , la boti- 
leillcric, la sausserir, le ^arde-manscr. la maison du four, la 
faiimnuerie, la lavanderie, la fruiterie, l'érliansoimei ic, la pa- 
neterie, l' épicerie, le cbarlionuier, le lieu où Ton fiiii l'itypo- 
cias, la pâtisserie, le bûcher, ta taillerie, la cave . un grand 
nombre de cuisines, plusieurs jeux de paume, des celliers, des 
colombiers, des gallinicrs ou poulnillicrs; «car les rois, dit 
a fort liicu Sauvai , qui vivaient alors en riches bourgeois, le- 
« riaient ménage, et obligeaient les fermiers de leurs domaines 
nageur fournir poulets, chapons et toutes les autres choses 
* nécessaires pour leur table ; les poulets et les pigeons ainsi 



h reçus étaient élc\és cl iirimns dan.- les basses-cours rovales , 
ii de même que chez les gentilshommes de campagne. » Les 
bains cl les fîmes étaient pavés de pierres de liais, fermés 
d'une jiorte de fer treillissée, et entourés de lambris de bois 
d'Irlande; les cuves étaient de infime bois, ornées tout autour 
de bosselles dorées, et liées île cerceaux ai taches avec des clous 
de cuivre doré. 

Les bàiimems si divers qui l'urinaient relie vaste agglomé- 
ration claient pour la plupart couverts de tuiles, rarement d'ar- 
doises, quelquefois de luile* plombées; les celliers, les cui- 
sines, les écuries cl les autres pièces de basse-cour étaient cou- 
verts de chaume. On voit que les anciennes traditions de sim- 
plicité, qui s' étaient si loi r altérées en tout ce qui tenait au 
luxe de l'orfèvrerie Cl des habits, duraient encore pour le style 
général des demeures. L'hnid Saint-Pau] élail en réalité une 
vaste métairie : ii ne semble pus qu'une seule Ibis on ail reculé 
devant la naïveté de certains détails. Le sage roi Charles V 
non-seulement entretenait lies li>ns dans ses maisons royales, 
mais encore y faisait nourrie diverses espèces il' animaux t des 
tourterelles, îles lions, fies lices , des paons, des oiseaux de 
basse-cour, des chapons de Flandre, etc. Nous savons qu'il fil 

pelait u la cage au papegaut du roi. « 11 y avait des maisons 
pour les sangliers, pour les grands lions, les petits lions, etc. 
Outre les grandes volières qu'il avait au Palais, au Louvre, a 
l'hôtel Saint-Paul , il avait encore dans tous ses apparte- 
ments des cages peintes en vert et treillissées de fil d'archal , 
destinées a mettre des oiseaux. La reine Jeanne -rie Bourbon 
avait aussi deux chambres, l'une pour ses chiens, l'autre pour 
ses tourterelles. 

Ce devait être un spectacle vraiment étrange que celui de 
celle variété, de celte vie si active et si multipliée se déployant 
autour d'un centre commun. On comprend l'attrait qu'offraient 
ces demeures, si bien appropriées au\ besoins de l'homme, si 
différentes de ces eraudes constr ne lions abstraites du XVII' siè- 
cle, qui semblent n'être pas faites pour servir à l'exercice réel 
de la vie, et qui, en effel , produisirent un immense ennui. La 
prédilection de Charles V pour son holel Saint-Paul est ai- 
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lestée par tous ses actes, lin HUii et IMS, il l'unit à son 
domaine, el il ileiendil iino-seoleuionl a se- enïauls ci â >o- 

quelque cause qui' te lut. Cependant Louis XI en donna di- 

démentbrer. ? 

château de Beauté. C'était moins un château <ju'ui) manoir 
ou maison de plaisance , à l'extrémité du hois de Vin- 
cennes, sur les bonis ili' la Marne. Beauté ] tassait pour la plus 
jolie demeure qu'il y eût en France. De là son nom, ou peut- 
être d'un petit monument qui s'y trouvait et qu'on appelait la 
Fontaine de Beauté. Le loi Charles V mourut dans une cham- 
bre située au-dessus de cette fontaine. On sait moins encore du 
château de Oeil, 

Que serait-ce si nous énumËrions ici les innombrables 
constructions militaire» de. Charles V, ces bastilles dont la 
France se couvrit par ses soins, el dont le grand style fut une 
des plus belles inventions arc hi tectoniques du XIV' siècle? La 
bastille riiimt-Aiilriiiie lui dut ses premiers c mi mien céments. 
Le prévôt des marchands, Hugues Anhriot, en posa la pre- 
mière pierre le 22 avril 1310. Le premier ouvrage, qui n'était 
qu'une porte fnrtiliée d'une rednule, était achevé eu 1382. Mais 
l'année suivante, par ordre de Charles VI. l*ou\ rage fut reprise! 
mis en l'étal où il est venu jusqu'en I76VI. Voici c uni ment s'expri- 
ment, il l'an 1 383 , les chroniques de Saint-Denis: «Fut ardent* 
a de par le roy une la porte ancienne Saint Aiuhoine et toute la 
u muraille du travers de la rue seroitabatuc et arasée, et que, 
s en la bastide neuve qui avoit esté faîte, serait l'ait un chastel 
«pour le roy, pour avoir entrée et yssue en la ville toutes les 
« ibis qu'il lui plairait, n C'est le «chastel du roy ■ qui a été la 

One serait-ce surliiui si nous ajoutions au\ créai ions origi- 
nales de Charles Vce qu'il Tu pour d'nuitvs ouvrages commen- 
cés avant lui? Au l'alais, il continua le travail des sculptures : 
il ; éleva en particulier ce j^rand cerf, resté célèbre dans l'ima- 
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giiiation populaire, qui marquai! l'endroit jusf|_o*où les députés 
(lu parlement allaient au-deiant des princes. Il y lit placer aussi 
''a'-V la première horloge, construite en 1370 par l'Allemand Henri 
im . i. xi. de Vie AVincennes, il acheva les constructions de ses deux 
prédécesseurs: 



Mais Cbnrle roy son III Iïsso 
Qui parflst en brieves saisons 

Pin lu en ce lieu delitoble; 
Pourra l'oïoii plus agréable. 



Mettre Phelippe Ofàtr ii'Miminpiie 
Tool le Tait de ceste besoingiie. 



su»!, ibid., sUsrle, l'ul (■[jinmerin'i'. par Châties V : elle a été achevée el 
ix^^hM. lot-ileniwn modifiée par Henri 11. Dans un conque de l'an 1367, 
liv, p. m. nous voyons le roi payer en deux mois à Jean de Vaubrecay, 
'"mi»!"' t ' erc 61 payeur des • œuvres de la tour du bois de Vincennes,» 
la somme de 13,000 fr. « pour tourner el convertir es œuvres" 
ndela dite tour par mandement du roi. » Dans Un autre 
compte de 1388-1390, on voit <|ue le donjon était terminé, et 
que le roi Charles V, en y faisant son installation, y avait 
iratisporlé ses studieuses habitudes : î'isi mettre le dit sei- 
ugneur en la grosse tour du buis de Vin™ mes un petit retrait 
Krsiiun, i. i, ud'empiTS ]'(ïsi:hIcï de la grant chambre. » En 1373, le roi de 
rw.i.o,. s(j. Navarre, Charles le Mauvais, étant venu à Paris, «le roi de 
o France lui iist si hou m; chere qui' mme-ille, et le mena au 
abois rie Vinceimes, <,ù il l'aisoii faire le plus bel ouvrage du 
«monde, d'un chasiel, de tours et de hauts murs. « 

L'humanité du sage roi n'éclate pas moins que son goût 
pour les aria dans les comptes si liie.il tenus qui nous ont con- 
servé le souvenir des^s grandes nmslniclions. Les comptes de 
Pierre Culdoc nous le montrent faisant distribuer fréquem- 
ment du vin aux ouvriers qui travaillaient au Louvre, et don- 
nant du secours à une femme dont le mari avait été blessé en 
prenant parla la construction du même palais. Enfin, le recueil 
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des ordonnances du roi Jean et de Charles V témoigne presque 
à chaque paire des préoccupations que ces i ni ponants travaux 
causaient aux souverains. Désordres exprès réservaient au roi et 
a sa cour des Comptes le soin de régler jusqu'aux moindres 
détails des bâtiments rie la cuiuoniie. interdisant, aux diarpen- 
tîers et maçons toute «'livre en tes bâtiments, sauf les cas de 
péril imminent, tiennent les muieiis employés pour subvenir 
à ces grnuilc.s il épi' uses mm.-, étonnent : les châteaux d'Anduie 
et do Yinucimes sont réparés, en 1 37B et 1 378, au moyen de 
taxes levées sur les juifs. I* droit île prise pour la maison 
rnt aie, toujours odieux, lui, dînant le XIX' siècle, l'objet 
d'une série d'onlonnand's destinées ù le rendre moins oné- 
reux ; les règlements de Charles V ne réussirent pourtant pas 
à le faire disparaître tout à fait. 

La trace des riches ouvrages de peinture et d'orfèvrerie, des 
joyaux^ des camaïeux, des armes et meubles richement ornés 
que Charles Y lit exécuter, se retrouve à chaque page des 
comptes et des imenlaire.s île son temps. Les pièces d'orfè- 
vrerie et de bijouterie qui nous restent de lui, offrent, en gé- 
néral, un travail plus parlait que celles des époques antérieu- 
res, ci un j:oùl iii-îisicniiji plus pur que celles des époques qui le ' 

lurent exécutés par ordre du roi pour la Sainte-I lliapelle. Sa 
passion pour les beaui liiies n'en! pas muni- li'inlluence sur 
l'art de la miniature, sur la reliure et même, la calligraphie, 
quoique, sur ce dernier point, on tni loin tl'élie eu progrès. 
Nous ne possédons plus ses grandes heures, décrites par Giles 
Malet; mais nous avons encore une de ses iiibles, qui porte 
une souscription de sa main. En tête de chaque livre de la 
Bible, se trouve une miniature encadrée dans une belle lettre 
ornée. Le moyen âge a produit peu de meilleures composi- 
tions. Ou suppose que le roi ligure lui-même entête du livre de 
la Sagesse, sous l'image de Salomon. Ce bel exemplaire fut, 
après la mort du roi, transféré aux Célestins, où il servait 
pour les lectures du réfectoire. La Bibliothèque impériale pos- 
sède un grand nombre d'ouvrages qui ont appartenu à Char- 
les V et qui sont tous d'une exécution remarquable (u. 2791, 



rie lui dut (k- notables pr-jn-és. I.e Hational de Guillaume, 
l'vi'qnc de McnuY, traduit pur Jean liolcin. noua apprend que 
Charles V régla, le premier en France, la sonnerie des hor- 
loges, u Le pape Kaviniou, dit llnlein. ordena que on sonasi 
<■ les cloches aux xu heures du jour par les églises. Et ce a 
niirdeiié le roi Charles premier à Paris, les cloches qui à 
e heure sortent par points, à manière d'horloge ; 



(.«trompées. » 

Le nom de Charles VI m Vile j;notT rie livrer dans une 

.histoire de l'art. Il aimait pourtant les belles choses; il au- 
rait eu peut-être le goût rie son père, s'il avait conservé sa 
raison. Les travaux des résidences royales continuèrent suus 
son régne. Il aixivmdil l'Iioti'l Saiin-I'anl. et construisit Ou ap- 
. propria à ses besoins quelques autres séjours. Mais l'intelli- 
gence de ce roi ne s'éleva jamais jusqu'à l'amour ou l'appré- 
ciation des choses sérieuses : son goût, peu différent de celui 
de l'enfant ou fie l'ailnlesn'iil lri\ ni.-, n'allait pas au delà de la 

lût de misérables folies. La chevalerie des deux cousins du roi. 
fils du duc d'Anjou : la einiimémdratmii sud ■ 1 1 tii ■ I le rl<< lierlrnr»! 
'tu C-uescliu, célébrée à Saint-Denis le 7 mai i:i8!>; l'entrée 
<l'lsabeau de Matière à l'aris; le mariage ou due de Touraine, 
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depuis duc d'Orléans, avec Valentiue de Milan; les fêtes 
d'Avignon pour le sacre de Louis II d'Anjou, firent de l'an- 
née 1389 une sorte de divertissement continuel. Dans toutes 
ces fêtes, le rai semblait bien moins le souverain pour qui 
elles se donnaient r[iie l'acteur qui en faisait les frais. Il est 
trisle. de dire que. ce fuient des hp^-ctiiclus <!>■ ce genre, joints 
à une vie habituelle de dissipai ion, qui. encore plus qu'un 
o\éueinenl fortuit, linnHèieM la raison du roi. Le peuple, la 
bourgeoisie, l'université, inurnmrcrent. lis e.vcès de joie fri- 
vole amenèrent un réveil dp l'esprit chrétien, que devait re- 

Couctte, précurseur de Savonsrole et de la reforme. Des 
moines prêchaient contre la cour, et louaient le roi Charles V 

coup de forteresse pour l,i défense du royaume. 

Lu l'uni 11 ic qui, pur sud lad. ni (-.priâmes choses fini i'M'iii 1 , 
aurait dû tiiotlri i i ces épi.vinrn's. éii.ii la léte du débnrde- 
inent général. C'est nalurollenient à Isabcau de liaviere, bien 
plus qu'ît l'infortuné Charles VI, qu'il faut attribuer le chan- 
gement regrettable qui s'opéra à cette époque dans le goût 
public, le mal qui dut en résulter, ci aussi le peu de bien qui, 
dans quelques applications particulières, put s'y mêler. Si le 
goût du luve, poussé jusqu'aux raffinements les plus extrê- 
mes, Était l'unique condition pour le progrès de l'art, nul n'y 
aurait plus contribué que cette princesse. Italienne et Alle- 
mande à la fois, elle associa d'une manière singulière la pe- 
santeur à l'élégance. Gâtée, en tout cas, par une mauvaise 
éducation, elle n'eut rien de ce: hisiinct delà \ raie grandeur qui 
allait bientôt eu Italie amener la lîeua : .s.-ain e. I ne incurable 
frivolité m; lui permit iinin'. de s'éleier au-dessus du caprice 
et du faux goût. L'art pour elle fut un jeu, m) moyen d'amu- 
ser la vie, et non de l'ennoblir. Presque le jonc où elle signait riiiti 
le traité de Troycs, elle concluait en cette ville un marché t^.'ji'i!"' 
d'oiseaux pour sa volière. On a dit avec justesse que ce fut Isa- p.ii.m. 
beau qui fonda en France l'empire de la mode, c'est-à-dire de 
cette versatilité étrange que les époques vraiment douées du 
sentiment du beau ont ignorée. Ses innovations en ce genre 
furent malheureuses. Le beau costume du temps de Charles Y 
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fut altéré pour faire place à des formes extravagantes et sans 
grâce. La uiauio des accoutrements bizarres devint générale el 
lut :n.r des |ir,]n'ii:;,lr~ r;-i i ses q ;n m; iinvîji , durant le \ \ ■ sié,"le. 

. Le cnsu ; lie t " dci ni ci-luî de mute In roiir. Les 

houppelandes si' couvrirent d'nrlci rrric branlante cl de yrclots; 
telle robe du roi, dont la description nous a été conservée, 
Mail ornée (f hirondelles d'nriij\ rcrie, tenant dans leur bec un 
bassin d'or, oie. I! \ avait qualnrzo cents de ces bassina suspeu- 
dus aux diverses pinces du cesiume. C'est en votant la direc- 
tion du goût publie, livre n des souverains d'un goût aussi 
abaisse •■[ r]" [jjh ■ i marine at^si médiocre, qu'un ne s'é- 
tonne point que la bram e ;l ii nia]H|ué. vers l'époque où nous 

perdu en ce genre In supériorité qu'elle avail nue au\ siècles 

Ce n'est pas qit'lsabean de linviére nenhe/eàt cnmplclenteiu 

les rii:eij[)iitii!iis sérieuses du ( ps de Charles V : elle aimait 

les beaux livres, Lue dame de sa suite, (Catherine de Villiers, 
dame du (Juesiiui, remplissait pies d'elle les fondions de bi- 
bliotbécaire. Ses heures el livres de dévotion attestent une 
, piété peu élevée ; mais un de ces livres, qui nous reste dans sa 
reliure primitive, est décore avec élégance. Dés CifiT, nous 
trouvons « un coffre de bois, coin en dn cuir, fermant a clef, 



bette, l'hôtel de Henri ou d'Orléans, au faubourg Saint-Mar- 
ceau, Fhûlel du Val de la Heine, près de l'uuilli, rappelaient 
pour le style et les dispositions les plus riches séjours du temps 
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été assez iK']u::il -. ■ -1 1»-- pensionnaii un 'iiesi relie il' Espagne, 

nommée Gradosa Allègre, ol elle-même, suivant un usage 
devenu commun, mais qui certes eûl surpris la gravité des 
siècles précédents, jouait de la harpe avec succès. 

La nombreuse ansl'icr.vie dr ; n ■ : i i ir i ■ < du sauf;, qui se grimpe 
durant tout le siècle l i C.< t [ a l- de lu maison royale, contrilma di- 
yersemenf ai: pmp-è-idt: l'un, lai ^'neriil , les princes du sa nu;, 
tenant à résilier près de la royauté , avaient à Paris plusieui's 
hrjlels eu séjours. Vers la lin (lu s'uYlc. quelques-uns eu eurent 
jusqu'à onze. Dûs l'année l'Mf, Louis, due de liourbnn, petit- 
fils île saint Louis , commença , sur l'emplacement de la mai- 
son il'Eiiguerraut de Marigui le Peiit- lSunrhon , détruit au 
XVII* siècle pour faire place à la colonnade du Louvre. Le 
Petit- liourbon passait pour uni' des plus belles constructions 




s'établirent dans l'hotcl du Petit-Musc. En IHtifi, nous voyous 
également Philippe, dm: de Touraiue, frère du roi Jean, ache- 
ter le licf dit des Créneaux pour \ faire sa demeure. Mais ce 
furent surtout les princes lils d« ce mi qui rivalisèrent avec 
la royauté et laissèrent dans l'iiisiuire de l'art une trace du- 
rable. Ces pl iures, si complètement dépourvus du jugement 
et de la moralité qui firent de leur frère le souverain le plus ré- 
fléchi du moyen âge, peuvent Élu: considérés comme les pre- 

dul i;e brillant aspi.'d le'ulal qu'elle perdit pur Us démolitions. 

L' orfèvrerie, la peinture et surloiu la miniature . l'ardu lec- 
ture iiièine, durent au dur île LlerK de sérii'iiv encouragements. 
IJansses inventaires, où ligurent avec une surprenante prufu- 
sïnn les joyaux , les lapisseries . tes meubles de prix , ce qui 
frappe avant tout, ce sont les livres. Les débris do sa biblio- 
thèque, dispersés à Paris, à Hnurges. à Munich, constituent 
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peut-être les plus beaux livres que nous ail légués le XIV' siè- 
cle. Les artistes tie France no f-u]':î?air-i;i pas ,î cet amateur cu- 
rieux; quelques-uns de ses plus nniKniliqucs exemplaires fu- 
i-oiil jifîiiit* ii Itnmei'i ii l(n|..i[riu'. Les imLes que portent plusieurs 
tle ces volumes prouvent que rien n'était pins agréable à en 
Lsiotje, prince, cupide, mais éclairé, cpie le don îles manuscrits. 11 re- 

p'™™'"'! lalileau\ «rues cl italiens, les antiques et les mé- 

, tiji.'m.i». ~ dailles. 

Les princes de celle époque, bien que Tort adonnes à la dé- 
votion et faisan! de grandes largesses au clerfré, n'étaient point 
part es iers ces ^raiides i imsirncl iues. i oli[decS!-s qui uni [ail la 
gloire du XII* et du XIII' siècle. Leurs poursuites étaient en 
quelque serte plus prhées , et se [mimaient beaucoup moins 
vers les créaliniis d'un intérêt p'-nrral que vers les objets de 
luxe qui pou\aioul servir ii leurs plaisirs nu satisfaire leur va- 
nité. Le luxe des tiidiits <■: dr l'anieiihlf ii.eul . la rorlierelio des 
joyaux et des pierres précieuses, des sceaux, des anues, cl, en 
^'rnèral , des ulijets d'orl'êi r ► ■ i - i f ■ - absorbaient des sommes qui, 
à d'autres époques, eussent été employées en œuvres durables. 
Le duc de lierri échappa dans une certaine mesure à la frivo- 
lité générale. La ville de Hourges, qu'il avait adoptée, devint, 

a™. icd*n., grâce a lui , le centre d'un assez, grand mouvement, a II s'ai- 
'i*'aoi S ' " moi t principalement , dit l'historien du Berri (C.hauiueau) , 
r, dans si. ville de llmire.es, où il chuisissoit les jeunes gens de 
■i bon esprit pour les élever aux estai* , et en appela plusieurs 
a à sou service. » Il s'y Ht construire un palais, auquel, à 
l'exemple de. tous les rois et princes de son temps , il annexa 
une sainle chaptdle, doslinoo à lui sen ir de sépulture : le tré- 
sor de CCtle sainte chapelle élan un \rai musée d'orfèvrerie. 
Ses châteaux de Mclinu - sur - 'l èvre cl de llieètre . ainsi que 

swui, i. il, demeures [lit siècle. Le château île Mcluin , par sa situation , 
*■ ""■ son élégance et les vitraux de sa chapelle impénétrable» au so- 
it... y. :i, n:. leil; celui de Hirèlre, par ses peintures ei ses châssis de verre, 
frappèrent suriout les contemporains. Cette architecture lé- 
ïi.'Iiém, gère , ecs tourelles .-unincies, ces dentelles île pierre que nous 
'i"îv d * '■s' al l nl '™ l,s > ma ' s que maudissait la bourgeoisie obérée de taxes, 
signal ai cm une révolution arromplie dan3 l'architecture, révo- 
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lution que nous nous réservons d'étudier dans une autre partie 
de ce Discours. 

Il reste beaucoup moins de traces des goûts libéraux du duc 
d'Anjou. On possède un inventaire de son Irésor, daté, de Citltl, 
(lictO par lui - même . ri ini chaque oli]f! est décrit avec com- 
plaisance; mais il se peut que l':n idilé (le ce prim e, encore plus 
que son koCli pour les arts , ail inspiré une si minutieuse exac- 
titude. Ce ne fut pas sans doute le dernier de ces mobiles qui le 
porta plus tard a dérober le trésor de Charles V et h ruiner la 
France pour conquérir le chimérique royaume de Sicile, que 
le pape lui avait octroyé, La maison il' Anjou puisa toutefois 
dans ce contact avec l'Italie des qu'ils d'élégance et de délica- 
tesse qui devaient plus lard porter des fruits. 

\ji iiiaisnu île Bourgogne . qui occupe une place si impor- 
tante dans l'histoire de l'art, ne nous appartient que par son 
fondateur, Philippe le Hardi. Les comptes du roi Jean, pen- 
dant sa captivilé, allestent que ce prince partageait (lès lors les 
goûts de son père pour les prodigalités, Sun voyage d'Avignon 
fut fait avec une. magnificence inouïe. Le duc menait ses joyaux 
en gage, pour voyager avec plus d'éclat. Les baptêmes, les ma- 
riages, les funérailles, les visites des souverains, les traités de 



paix furent pour la maison de llourgogue, à partir de Philippe 
le Hardi, autant d'occasions :n ideiue.nl teclierr liées (le surpas- 
ser en faste ee qui s'était vu jusqu'alors. i,a popularité de la 
imusnn tle Bom-ioijjiic lient en grande partie à la fascination 

magnificence: la recherche des singularités, des effets grotes- 
ques, des surprises ou « abus » y avait une importance peu 
compatible a\er le ■•\-\»v\ art. Le décora (eut , le peintre de pen- 
m.ms, d'iii'uioiries ei d'ecu-sons. nrcuneui flans les comptes île 



la maison de Bourgogne au moins autant de place que te peintre 
d'histoire; trop souvent les deux se confondaient, ef uns opi- 
nions ne peuvent tire que blessées en voyant l'artiste, décoré 
(II; titre de <, valet de cliamlire, n remplir les fonctions d'une 
véritable domesticité. Mais il fallait hieu des tâtonnements pour 
que le moyen âge arrivât a la vraie notion de la dignité de l'art, 
ou , pour mieux dire, il fallait que l'Italie, plus rapprochée de 



l'antiquité et miens douée du sentiment du beau, révélât a» 
reste de l'Europe le secret de cette noblesse dans les formes 
que le monde barbare avaii profondément ignorée. L'art de la 
maison de rioiu'gugnu resta fermé à cette influence; les Italiens 
qui entouraient les dues de la maison de Valois (le duc de 
lleni excopié) u' t'-t;iif L n [ pus des ,-utistes, ni.iis dm banquiers, 
des préteurs .sur f;ages , des mal cl i ami s de Lucques. de FIo- 
rente, de Venise , suivant partout celle cour opulente, que son 
imprévoyance leur livrait rouime une proie assurée. 

On a souvent remarqué que la farineuse maison de Bour- 
gogne n'a pas laissé dans l'arclnteiiure d'aussi grands souve- 
nirs que dans la peinture el l'orfèvrerie. ■ 11 ne se trouve pas, 
u dit M. de Laborde, dans les registres de la maison de Itour- 
* gogne, la trace d'un seul édilice, encore debout, dont lé plan 
<i et l'exécution appartienne eu t-nlier à ces princes, r, La char- 
treuse île Cliampnml . prés de l.tqnn. qui r - r ;i i T ie principal r.w- 
iliiuienl ii hei' iiv .-iii^" i - 1 1 ' I [înr l'ordi-i' de- due- rie Hiiur^iiyue. 
n'existe plus; les trois nu quatre demeures que Philippe le 
Hardi possédai! a Maris ne [graissent ]>oin( avoir été construites 
pat' lui. Mais la pi'intm'e (rneva ihns Philippe, un protecteur 
iutolligenl. l.e [leilile'' MeL liinr llrodl-lu lui ;'i m m -er\ ici': un 
ignore ce que ses mîm es sont devenues. Il en Tut de même du 
peintre Jean de Hasselt, que l'on voit, a la date de J38li, exé- 
cuter par le commandement du duc Philippe un tableau d'au- 
tel pour l'église des cnrdeliers de (iand. Il est hou de rappeler, 
du reste, que ces doux artistes étaient pensionnés et employés 
par Louis de Mile avant de l'être par Philippe le Hardi. Un 

rité des comtes de Flandre fut le goût des choses exotiques 



musique 
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lippe. Sa chapelle était la plus excellente qu'on eût encore 
ouïe. Les pensions île ses iiiénel rli'is. et en partie u lier du rni de 
l'épinette, à Lille, tiennent une grande place dans ses comptes, 
à cflté des sommes allouées aux trompettes, danseurs de mu- 
risques, hérauts d'armes, tous, etc. (In est heureux d'y trouver 
des témoigna très d'un iront plus solide. Philippe se connaissait 
en livres. Plusieurs beaux volumes de la bibliothèque de iiour- 
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gogue ii Bruxelles viennent de lui, et les noies <[tii s'y lisent 
l«mriignni[ i|u'il pratiquait de fréquents é, : banges avec In duc 
de lierri. Mais ici encore Louis de Mâle et les anciens comtes 
de Flaiiiliv l'avaient devance. 

Il nous reste & parler du plus brillant de ces princes de 
la maison de Valois, qui jouent dans noire sujet un rele si 
important 

On a dépeint avec tain de charme le caractère séduisanl dp 
Louis d'Orléans, on aémimérc avec lant île détails les innom- 
brables témoignages qui restent tic son luxe et de son goût 

goût pour l'élégance et oui mien* su plaire m leur siècle ; nous 
ne pouvons cependant mettre Luuis d'Orléans sur le même 
pied que ces amateurs illustres qui nui l'ail la Renaissance. Sun 
goût est plus déiie.al que celui d'aucun prince avant lui, mais 
c'est bien encore le goût du uioven âge : beaucoup d'esprit et 
dccliartne. mais une absence presque complète tle grand slvtc 
et de noblesse, Prie certaine faiblesse d'esprit et de caractère, 
qui contribuèrent plus qu'un ni' pense au charme qui s'atla- 
chtiit a sa personne c. ipii s'attache encore à. son sunu'iiir, l'em- 
pêchèrent ti'etercer autour de lui une influence bien féconde. 
L'amour de l'art toucliait trop souvent chez lui aux caprices les 
plus frivoles, et sa piété superficielle n'aboutissait ni à des 
créations durables, ni à la règle des mœurs. S'il fut très-supé- 
rieur au goût détestable qui régnait a la cour de son frère, il 
ne fut pas, dans un sens absolu , supérieur à son siècle ; niais 

il ira déjà si bien dans sa personne ce ipie l'esprit et les 

manières françaises on; de plus rrraciem , qu'il ne siérait point 
h l'bisl Drieu de ['art d'être pour lui plus séiére que ne le furent 
ses contemporains, lesquels, tout eu murmurant de ses prodi- 
galités, les li'imvèreul si bien employées qu'ils Unirent par les 
lui pardonner. 

Les deux résidences de Louis d'Orléans à Paris, l'hûtel de 
Hohèuic, que Charles VI lui donna eu 1388, cl celui que le 
duc fit bâtir eu [396 dans l'espace qui Tut plus tard le jardin 
di: l'Arsenal . comptaient parmi les plus h. lien demeure s île ce 
siècle. Commencé au Mil' par Jean de Nesle, agrandi par Phi- 



190 Kl'.VT [>KS BtHUX-AKTS AU XIV SIÈCLE. — !" PARTIE. 

lippe île- Valois, par Jean de Luxembourg, par le duc de Item, 
le fier de Nesle ou tiolel df lionème subit luiues les vicissitudes 
.de l'architecture privée en ces deux siècles. Simple et plus 
semblable à une forme qu'à un palais, tandis <[u"i] appartint à 
saint Louis et a Blanche de Camille, il prit entre les mains du 
duc de Herri et de Louis d'Orléans une importance qui le lit 
. rivaliser avec le Louvre et l'hôtel Saint-Paul. Les plafonds et 
les lambris étaient de bois d'Irlande. Les deux chapelles, fort 
inégalement élevées, étaient situées l'une au-dessus de l'autre 
et délurées avec beaucoup de ri '.liesse. Les jardins, enfin, sur 

lesquels uunnaicnl ri'- appui'! culs, riaient drs plus beaux 

de Paris. On les Étendit hors des murs de la ville, et ils occu- 
paient presque luiii l'espace qui s'étend du Louvre fi Saint- 
iiuslachc. Le centre était urne d'un grand bassin avec une 
suni.i, it, fontaine jaillissante. Les dépendances rie telle grande de- 
r ' t meure . et bunsen ueric , a salsorie, » pelleterie , tapisserie, lieu 
où l'on faisait l'iiypocras, cti;., témoignaient d'une architecture 
où rien de ce qui touche aux besoins et aux commodités de la 
vie n'était dissimulé. 

Nous connaissons moins Finit el que le due d'Orléans fil bâtir 
près de l'hôtel Saini-l'aul, attiré par le voisinage de la rési- 
dence du roi . et encore plus des Lrleslins, où il se plaisait à 
ik., t n, p. 13. faire ses dévotions, fiel liùlel tuiichaii à la Seine, et contenait 
dans sou enceinte le.s remparts et les fossés, sur lesque's 
étaient dressés deux ponls-levis. Eu HOi, le duc d'Orléans 
acheta encore de son oncle, le due de Berri, l'hôtel des Tpur- 
ncllcs. Il possédait, comme presque tous les princes du temps, 
un petit hfllel dans le faubourg Saint-Marceau, et un autre à 
Ohaillot. 

ib.,i.H,p.Hs. J'aitrc les nombreuses chapelles fondées par Louis d'Orléans, 

~ ■ !','" i î" 1 ' 1 'itéra celle ries Céleslius, bâtir' en l 'V.V.i, comine expiation 

P.n'u! du fameux ballet des sauvages, et où le duc voulait être en- 
terré (son tombeau ne lui fait que par son petil-lils Louis XII) ; 
Libordt, celle de la rbariren.se de Clianipinril . dite la chapelle aux anges, 
tïnîïi' Sonàée P ûr un ac,e <lu 13 i™" 1397 ; f 0 ' lc ,,e Ceud; celle de 
m. Pierreliniis. Sun lestanient rmilenue, en outre, l'indication de 
vj.i.iii,,,. ,„. j; vt , 1 . !it . H p^iniures à exécuter aux C.éleslins. Ces chapelles, où 
se complaisait la piété du temps, étaient élégantes et fort or- 
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in flous ces laïques. m 
nées, niais attestaient pur leur peliiesse ut leur forme resserrée 
combien lu génie religieux s'était affaibli, ut combien l'âge des 
grandes chose.- en ne genre élak déjà loin. L'oratoire rempla- 
çait la cathédrale, parce que la patience et l'abnégation né- 
cessaires pour lu construction des grands édifices n'existaient 

notables accroissement*. (Jiiaiid la lutte entre lui et le duc de 
Houi-gogue devint iuHuue'iile, il iliercha a créer dans son 
comté rie Valois un cercle de I r .l ; ■ conforme; au\ ra.l'li ■ 

nemeuls que les guerres du siècle avaient itilrorinils dans l'art 
de prendre et de défendre le- places. Telle fut la cause ries 
grands travaux qu'il fit faire au château de Couci , bâti sui- 
vant l'ancien système de fortifications du XM* siècle", système 
devenu presque inutile depuis la révolution opérée dans la po- 
liorcétique par Bertrand du Gucsclin. Telle Tut surtout l'ori- 
gine de l'înn rage le pji- o.nisMérnble entrepris par Louis d'Or- 
léans, je veux dire le château de Pierrefonts. Nous explique- 
roiis ailleurs eu quoi cette grande place tle guerre différait 
des châteaux forts bâtis jusque-là, et nous montrerons quel 
art savant et compliqué on y déploya. Mais ce qui frappe le 

structions anciennes ou modernes le disputent eu grâce à celle 
formidable citadelle, on l'un pourrait croire que tout dut être 
sacrifié aux exigences d'un âge de guerre civile et de haines 
acharnées. 

Un prince aussi ami de l'art ne pouvait manquer d'attirer 
autour rie lui les artistes rlisli troués. Au premier rang il faut 
nommer Colart rie Laon, <i varlet de chambre de monseigneur," 
et le plus habile peut-être des peintres de ce temps. Les prin- 
cipales peintures de l'hôtel de Bohême, de la chapelle des Cé- 
lestins, de ia librairie rie l'hôtel de la rue de la Poterne (près 
l'hùlcl Saiut-I'aul), furent faites par lui dans les années 13D3» 
1398. Autour rie lui nous voyons figurer Piètre André, peintre 
et valet rie chambre du due, Jeun de Saiut-Lloi , Pétrin de Di- 
jon, Colin rie la Fontaine, (lopin de Grunt-Dcnt, et, enfin, le 
célèbre Haymond du Temple, sergent d'armes et maçon du 
roi , que nous avons vu entré si avant dans l'amitié de Char- 



les V. Pierre Remiot, enlumineur, reconnaît , à. la date du 
1 mai jaOB, avoir reçu du payciu' des icu\res de la chapelle 
îles Céleslins cent nous parisis. pour avoir « enluminé et cadelé 
« i images d'or cl de iinos couleurs nu tableau auquel est tran- 
ii scrit la bulle du pape, pardons el indnlgeur.es accordas aux 
novaus messes en la ilitc chapelle. » Le souvenir des belles 
terrièrf.s commandées par le duc d'Orléans a aussi été con- 
servé. Eu 13JI7, il fait don au\ Célesiins de. Paris de trente francs 
d'or, i pour convertir en une verrière qui sera mise eu la dicte 
a église, u Les comptes de f'.laux de Loup, verrier de l'hôtel de 
la rue de la Poterne, prouvent que Imites les pitVes importantes 
de cet hôtel poêlaient à leur? fenêtres îles emblèmes, des de- 
vises ou des sujets, 
k.mi.rji., Le tableau complet de la l ie de dissipation et de hue de 
■pin., Louis d'Orléans, au milieu de ses ménestrels, jouteurs, joueurs 
■ de personnages, gens r!o plaisir, labli'aii .pie l'un pourrait tra- 
cer jour par jour, a jyen des eoniples qui nous sont parve- 
nus, donnerait l'idée du singulier mélange de légèreté el de 
goût, d'immoralité et rie dévotimi (jui tonnait , vers la lui du 
luru, siècle, le caractère d'un prince à la mode. Son testament suf- 
d " Tm '"^ P our molltrei ' l iar ' cs ^ons 1"'" * ail ail< f'G'' 813 ' quelle 
. n,. ' impulsion il donna aux travaux d' orfèvrerie, de [îeinture, de 
,,H.nr.,:i. sculpture et de verrerie. L'inventaire de ses joyaux dénote un 
goût vraiment liizarve, mais attesie que la ciselure avait atteint 
d'extrêmes ralïinements. Ses tapisseries représentaient le cycle 
entier des légendes du moi en âge : Lanceloi, Renaul de Mon- 
lauban , la granl Credo, le Vieux et le Nouveau Testament 
sans rinule tleuv personnages allégoriques ijiii li s représen- 
taient), Uetivoirde Hamoric, la destruction de Troie iagranl, 

senlalions sont ainsi sonmiaireiiieiit indiquées : petits enfants 
en une rivière, et le ciel il oiseaux : couverture de lit il On- 
fams, desquels les têtes reviennent de tous côtés au milieu ; 
tapis a cerisiers, où il y a une dame et un escuyer qui cueil- 
lent des cerises en un panier: nue Haine avec une harpe ; ber- 
gères en un jardin treille : tapisserie vermeille a devise du dieu 
d'amour ; un chevalier el une dame jouant aux échecs en un 
pavillon; enfants et une dame qui vèl un chien; chambre 
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vermeille a geuestres flories et à grands personnages, dont 
l'un est monté sur un arbre; une dame qui lient un cscurel; 
chambre ouvrée à rosiers et à enfants, tenant lesdits enfants 
chacun un rouleau où est écrit son dit; tapisserie à arbris- 
seaux au milieu de laquelle est un lion, et quatre bttes aux 
quatre coins : une dame qui regarde en uni' fontaine, etc. 

Il serait injuste de séparer île Louis d'Orléans la femme qui 
contribua peut-être à le rendre supérieur a ses contemporains. 
Vale:di:u.' avait :li i ( m;; d'Italie un sentiment du ln.Mii tn"s-<lé- 
licat en comparaison de celui qui régnait alors en France. La 
peinture et l'enluminure reçurent d'elle des encouragements 
particuliers; elle montra, dans la décoration de son hûtel de 
Bohême, un goût rare a cette époque. Sculn, peut-être, elle 
sut se préserver dr relie rt.riiL'irbi- du j^i-iil- - t-l du lii/arre 
qui fut le mal de ce siècle et nuisit si fort au progrès des arts. 

On ne saurait oublier dans celle série de princes légers et 
amis de l'élégance le duc de Guicnne, fils alnê de Charles VI, 
qu'une grande similitude île goûts rapprochait de son oncle, 
le duc d'Orléans. Sa chapelle excitait surtout l'admiration des . 
Parisiens; mais la sapa: bourgeoisie ne pouvait lui pardonner „ 
SCS dissipations, et elle vit dans sa mort prématurée l'effet de la 
vie irréguliére qu'il menait à l'imitation de ses oncles et de 
toute la cour. 

Parmi les maisons souveraine* qui, dans les siècles précé- 

royale, (!i:tjx ou t j-oIh M-sil.'im-nr mrrilen:. d'èueiri mentionnées. 
Nous avons eu plusieurs fois occasion de remarquer que les 
comtes tie Flandre, avant que leur héritage passât dans la 
maison de Bourgogne, avaient devancé les goûts de celte mai- 
son pour les arts et le luxe. Les comptes des années 1380, 
13HI, 1382, qui nous ont été conservés, prouvent que le goût 1 
de ces princes était des lors ce que fut plus tard celui de leurs 
successeurs, c'est-à-dire, plus porté vers la bizarrerie que vers 
la délicatesse. Le comte Gui de ilampierre avait fait bâtir à 
Paris un riche hûtel situé rue Coquillière, qui fut le séjour 
habituel des comtes de Flandre et même souvent des ducs de 
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Les comptes des seigneurs du Mois, avant que eu comte, 
appartînt à Louis d'Orléans, donnait lien à une remarque 
analogue, Nous y trouvons la mention d'un grand nombre 
d'objets d'art : à la date de 11127, une « image de saint Louis 
net un crucifix peint sur toile-, » en 1340, de grandes répara- 
tions faitesà l'hôtel, beaucoup de peintures de décor exécutées 
par un ■ maistre .Tenu le peintre ; » des admis de vitraux faits à 
Jean le verrier, de Vienne ; en 1342, des libéralités aux frères 
Prêcheurs de Mois (■ pe.nr taire cl parfaire leur fii'i.-t ; c ri 
iHH, des payements (arts à Nirarl ri'llrléans, « peintre de 
o monseigneur à l'aris. » pour peintures Luies à la litière île la 

einnlesse; d'.' 1 J : 1 1 ■ 1 1 x tviLV.nis.x il' orfèvrerie commandés dans 

les années 131.3 et suivantes; ries rions considérables à Guillot 
le ménestrel, vers 13i0. Trois • maistres des (euvrages de 
» ii ion seigneur, » Thomas de Ligni, Jacques Laurent, Pierre 
Marchand, figurent aux années 13!il, 13G3, 13G6. La ville de 
Mois fut ainsi, durant presque tout le MV 1 siècle, un centre 
important de travaux. 

Peu rie noms de la nohlesse peuvent être cités alors parmi 



accompli en ce sens. Itrunello Latiiîi signale dès lors la supé- 
riorité qu'on accordait aux maisons françaises sur les maisons 
italiennes, n En maisons convient il poryeoir se lï temps et li 
«lieus est en guerre ou en pais, se c'est dedans ville ou lonc 
« de gens. Car les italiens qui surent guerroyenl entre aus se 
n délitent r -i j faire hautes unies et maisons de pierres. KL se 
r'e-l hors de ville. Y: (ont Itisseis ci nalis et mars et diurne tes 
il et pouls et portes coleires, et sont garnis rie uiiirurninnux et 
i. de saetlcs et rie toute? chutes r|ui jpjimticnneir. ;l luic-iv, 
i:por défendre et pur jjetter, et por la vie ries hommes eus et 

p niera et pain les, et chambres lees pur avoir joie et délit sans 
n noise et sans guerre, lit por ce sevent mielz faire praelies 
net vergiers et poinicrs enlour lotir habitacle que autre genu 
n car c'est chose qui va.lt moult a délit donner. « 



Ce (lianL-ement cmuinne de se caraehTis.a'. Los musl n:o- fit ■ . 
fions militaires sont dévolues a la royauté, et la demeure féo- t xv s ';. p ' " ! 
dale cesse, il la grande joie du peuple, d'être considérée comme 
une défense du pays. L'art y gagne autant que la société. De 
ce que l'on ne peul plus bâtir de noiit.'au\ châteaux sans l'au- 
torisât ion du roi, il ne suit pas qu'il ne s'en élève encore beau- 
coup; mais on y introduit, pour la commodité de la vie, des 
recherches inconnues anpiiraviim. Plusieurs arts qui jusque-là 
n'avaient guère été employés qu'à la décoration des églises, 

fiiJVML appliqués ;u;\ rithe-i eeincinvj. Le :< i ■ J i ■ ri.li^iijin (les a:. 
seigneurs, au lieu de les porter à participer aux grandes ion- ""pin, ' 
dations, se lonriia vers les chapelles privées soit qu'elles 
fissent partie de la demeure seigneuriale, sur laquelle se déta- 
chaient leurs formes sveltes et élégantes jusqu'à la recherche, 
soit qu'elles fussent bâties à cûlé de plus grandes églises, en 
dehors du plan primitif. Les tombeaux seigneuriaux dans les 
éjllises devinrent aussi for! à la mode, surtout dans l'église des 
célestins vers la lin du siècle : jusqu'à Charles V, ce fut plu- 
m; privilège 'Ici c:u ;m\ t'adise- des dominhains et des Iran- 

L'usage de la vaisselle d'or et d'argeut, et surtout le luxe 

sait trop attachée à ces sortes d'objets, souvent asseï futiles. 
Dans les vêtements, par exemple, an lien de rechercher la 
beauté des formes, on étalait un luxe puéril et déplacé de 
pierres précieuses. Hieu île plus choquant que de voir la haute 
noblesse meure en j.-ae:e de tels objets, réservés par leur na- 
ture à des usages personnels. Le duc de Bourbon, Louis II, suia*. 
envoyé comme otage eu Angleterre pour garantir le payement "J';^","!',' 
delà rançon du roi Jean, vend pour cinq mille den\ cents écus p.m. 
d'or «à Jean Donat, bourgeois et espicier a Londres, o une cote 
d'apparat littéralement couverte dé perles, de rubis balais et 
de saphirs. , 

Les folies de la mode, qui égarèrent d'une manière si 
étrange le goût de la noblesse dans la seconde moitié du siècle, 
commencèrent rers l'an 11)40. « Au\ en\ irons de cette année, 
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udit lesccond continuateur de Nnugis, les hommes et parlicu- 
tdirreiueiit les nobles, 1rs ér.uyers el leur suite, quelques 
u bourgeois et ions leurs serviteurs, commencèrent à changer 
ode costume et d'habits; ils prirent des robes si courtes et si 
u étroites qu'elles laissaient apercevoir ce que la pudeur Or- 
« donne de cacher... Ce fut pour le peuple une chose très- 
uélonnanle que de voir ainsi vêtues des personnes qui au- 
■i paravutil :ic montraient que d'une manière honnête... » Les 
Grandes chroniques de ^aint-llenis s'expriment à peu près 
dans les mêmes termes, à l'occasion de !i perte de la bataille 
de Gréci (1 346) : « Nous devons croire que Dieu a souffert 

i: e-toH moult tirant en France, et nieisn. entent es renies ri en 
«aucuns autres; c'est assavoir en convoitise de richesses el en 
g deshonnesteté de vesleure et de divers habis qui couroient 
ii communément par le royaume de France... o Après la ba- 
taille de Poitiers, le erani! reproche our le peuple adresse à 
la noblesse est encore celui (l'un luxe: effréné, o Les voilà, di- 
<;.=aU on, ces beaux tils qui .'liment mieux porter perles el picr- 
i: ivr ies sur leurs luiitis, rir.iies orfèvrerie. » l.'ins ceintures et 
i. plumes d' autruche an chaperon, qur eh'.nes et lances in 
upoing. [1s ont bien su dépendre en tels bohans et vanités 
u notre argent levé sous prétexte de guerre; mais pour feriv 
i- sur les Aiiglrs.r.hes. ils ne le savent mie. » 

Un livre qui nous donne une image fort exacte, et, il faut le 
dire, peu avantageuse de l'état moral et du goût de la noblesse 
en ce siècle, le livre du chevalier de la Tour Landry, montre 
combien ce fut là dans les mœurs du moyen âge un change- 
ment considérable. Ainsi que les chroniqueurs précités, le che- 
valier est persuadé que le luxe des vêlements, surtout pour les 
femmes, est le grand mal de son temps, la cause des guerres, 
des mortalités, etc. Quelques exemples qui peuvent sembler, 
du reste, d'une invention assez pauvre, sont 'Je sliurs à montrer 
qu'aucun péché, même ceux auxquels une moralité plus éclai- 

l'Intu-.ï-i •■ I i rnitii. iiV-i ,u ... >. n,l I- i 

puni dans l'enfer : une femme vêtue selon les modes nouvelles 
est damnée ; une femme douze fuis infidèle n'est punie que du 
purgatoire. Ailleurs, le chevalier raconte un sermon entier 



d'un saint éveque, destiné à combattre le même péri). Apres 
avoir démontré que le déluge n'eut pas d' autre cause, « le 
■ saint homme dist que les femmes qui esloient ainsi cornues 
« et branehues ressamblent les limas cornus et les licornes, et 
ii que elles faisoient les ternes aux hommes ours vestus..., et 
a que ainsi 3e mocquoient et boordotent l'un de l'autre, c'est 
« le court vestu de la cornue, lit encore disl il plus fort, que 
«elles ressamblent les cerfs branclius qui baissent la (este au 

«des les moy, si l'en leur donne de Tenue benoyste, elles bals- 
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h pour nices. Et y en a de celles qui mit depuis laissées celles 
u brandies et celles cornes, et se tiennent plus simplement 
«aujourd'hui'. * Ailleurs encore ces nouvelles inventions sont 
présentées comme une imitation des modes qui prévalaient 
alors dans les rangs les moins estimables de la sodété an- 
glaise. Le sire de Ueaumauoir, à qui l'on apprend que sa 
femme n'a point adopté les modes nouvelles, répond de la 
sorte : u Ma dame, pensés vous que je ne vueille qu'elle suit 
ii bien arrayée selon les bennes daines du pais? mais je ne 
aveul pas qu'elle mue Testât des preudes femmes et des bon- 
« nés dames de honneur de FVanca el de ce pais, qui n'ont pas 
« prins Testai des amies e(. des mescliines aux Aii|;l"ys el au.\ 
<• gens des compaignies ; car ce furent celles qui premièrement 
- ii r-rii.'i h r it ces: i-milI e:i [irvuiiejie des uian-; pmirfiJz cl des 
ii corsés fendus es cusie/ el tés ll'mlans; car je su; du temps, 
«et le vy. Sy que, a prendre Testât de telles femmes 'e pie- 
muier, je tiens à petitement tonsedlics celle- qui le prennent, 
«combien que la princesse et autres dames d'Angleterre soi il 
■ après long temps venues qui bien le pavent avoir. Mais j'ai 
a toujours oy dire aux saiges que luutcs lionnes daines doivent 
«tenir Testât de bennes dames du ru 3 au line dont elles sont, et 
u que les plus saiges sont celles qui derrenicrement prennent 



«telles nouveaultez. Et aussi par renommé l'on tient les*da- 
«aies de France et de cestes ]iassi:s marches lus meilleurs 

«c'est àtort oui droit. » dette manière de voir, qui était celle 

de tontes les perso > i|u'aiiiui.'ti( eiu-ore l'esprit chrétien, eut 

beaucoup de conséquence-; : nu s'accoutuma ;'i ii-sucier ensrnilik' 
les idées de vie élégante et île. vie mt-rompuc. Ile là une étrille 
confusion, qui fit regarder par des classes ciuii'Tes de la (iiiliou 
tiHit i-e qui < l l . ] K ■ ] : ! : la i ie chimie 1: n ! ■ mhiiit île déyrideair.n 
- morale. Tl est certain que la perversion du goilt qui présidait 



des 



à ces cl 

aui déclamation 
Wua >;if;es. Au lieu de te luxe g» 

Bourbon, femme de Charles V; a 
■ amples, longs et flottants, de ce n 
chappe ou manteau royal, on vit le 
personnages de l'État descendre à 
r: fit à peine acceptées chez des bala 
iiché n devient synonyme d'un ce 
aux anciennes habitudes, et éloigi 
tion du temps Taisait prévaloir. 

Une classe qui, à celle, époque, 
tance pour le sujet qui nous ocrup 
liminaires de la royauté, qu'ils apr 
rieurs de la noblesse ou aux rangs si 
L'; 



u'à un c 



pouvait uiEiii 
riii-.|ni"i' (lui 



dc.iii.cr., taigu, et devint la résidence <! isaliean de llaviér 
t.xm.p.si». ,i'],- ]l g m:ln i l]l ,[,. jim-igni, près du Louvre, était 



Oigiiized 0/ Google 



considérable. Ertgucrrant lit bâtir Noire-Dame d'Écouis, prés 
de Rouen. Pierre Barbier, arrêtant de Philippe le Long, ne 
laissa que des fomlatinris religieuse.-. Les lirai que, élri éssniis 
Philippe de Valois au\ premières charge» de la maison du roi 
ci. tic se.- iina'ircs. fonderen- la <ii;]pel : p de- liracque, près de 
leur hùlel cl de la rue el porte de Bracque. En 1380, Philippe 
de Maizières, lo conseiller favori de Charles V, se retire aux 
Gélestina de Paris, où il fait bâtir une chapelle, un cloitre, el 
plusieurs ouvrages d'utilité commune. 

Trois grandes fortunes, vers la fin du siècle, effacèrent en- 
core celles nui viennent d'Être rappelées. Les Orgcinont riva- 
lisèrent presque avec la royauté puur la splendeur de leurs 
constructions. L'hôtel des Tournclles, que les rois devaient 
bicntùl préférer a l'hôtel Saint-Paul, fut leur œuvre. Aucun 
ne l'égalait pour les jardins, dont l'étendue ci la belle disposi- 
tion excitèrent l'admiration des contemporains. Le labyrinthe 

de Paris. Ile la famille d'Ore;euit)nt, l'hôtel des Tournclles 
passa au duc de lier ri, an duc d'Orléans, an dur de lledliirt . rl 
devint pour un .siècle la résidence ru) aie. Pii'iTi.' d'Orgentonl 
le chancelier avait encore un autre hôtel rue Saint-Antoine, et 
deux maisons de campagne a lléri el à Chantilli. L'évèque de 
Paris Pierre d'Orp'niunt lil liàlir la purlic dii palais épiscopal 
qui donnait sur la rivière. 

Charles de Savnisi. chambellan cl favori de Cliarles VI, dé- 
ploya dans ses demeures non inoins de luxe el du délicatesse. 
Son hûtel, situé rue de Marivaulx et rue du Hoi-de-Sicile, 
frappait surtout par sa grandeur, la beauté des matériaux, et 
les peintures qui le décoraient. On sait qu'à la suite d'une in- 
sulte faiLe à l'université, il lia. dit, par arrêt du conseil du roi 
rendu en liOi, que cet hôtel serait rasé ; niais il est douteux 
que l'arrêt ait été exécuté, bien qu'une inscription et un ta- 
bleau appendu dans l'église Sainte-Catherine fussent destinés 
à en perpétuer le souvenir. On conserva du moins les galeries 
bâties sur les murailles de la ville, et dont les peintures exci- 
taient une grande admiration. 

Mais, de tous les enrichis de ce siècle, Jean de Montaigu fut 
celui qui montra le plus de luxe el de goût. Tri nous trouvons 



famille Je Liicques. était une de ici femmes italiennes, cupi- 
des, raffinées, souvent perverses, qu'on trouve sur tous les 
troncs et dans toutes les cours de l'Europe du XIV* au 
XVII' siècle. L'énorme fnrtune du Jloutiujîi]. qui rendait sou- 
vent le roi et les princes du sang ses débiteurs, laissa des 
traces durable*. Son château de Mamui**i*, bâti m deuv an* 
et demi, dans le* premières aimées ilu XV' siècle, fut peut- 
être la construction on le* .-erlnk'cti's de ce temps tirent preuve 
de plus de -délire et île 1 1 h ?i. ■ l < lu ■ . Lu rli;irn>;mle architecture 

fondement national, était déjà là tout entière. La chapelle à 
deux étages du château, le beau monastère de célestins qui y 
tenait, l'église paroissiale, furent autant d'ouvrages excellents 
que le gendre de Moninigu acheva après sa mort. Les dons de 
Montiligu au\ paroisse* de Pari* altestenl aussi son goût pour 
les arts. Ses quatre hûtels (hôtel Barbette, du Porc-Lpic, la 
grande et la petite Savoie, du l'atdxmrs Saint- Victor) étaient 
magnifiques. On sait la fin terrible que ces richesses lui attirè- 
rent. Sun ;irfre[iterie surtout fui contre lui un chef d'accusa- 
tion redoutable. Il avait prêté au roi sur des vases d'argent 
arlislement travaillés, et en recevant le 22 septembre 1109 le 
roi Charles VI, le roi de Navarre, le* duc* de Hem, de Bour- 
bon ci de lîeui'L'ognc. il munira un lu\e imprudent. Les i'c- 
" lestins de Marcou**i^ lui rc'cieiu du moiit* [idéle- : ils vendi- 
■ rent au profit de ses entants trois lourdes statues d'or et 
d'argent qu'il* juaiem reçue* de lui, el lui élevèrent un tom- 
beau, avec sa statue cuticbée. Se* livres furent confisqués et 

joints à la bibliothèque du Louvre. 

La bourgeoisie, qui se montra si supérieure à la noblesse en 
intelligence, en moralité et en esprit politique, prit aussi une 
grande part au mouvement des arts. Ni les guerres, ni les per- 

,. turhations des monnaies, ni le système déplorable de lacomp- 
tabilité publique, qui pesèrent durant tout le siècle d'une 

,., manière ruineuse sur la fortune privée, n'empêchèrent la 
bourgeoisie, surtout celle do l'aris, d'arriver à un haut degré 
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de bien-être et île culture Le «Menacer île Paris, » qui est le 
tableau lidMc tic lu vie tics i: lasses moyennes d'alors, Cil donne 
une bien meilleure idée que relie qu'un prend de la. noblesse 
dans le livre du chevalier de la Tour Landry. La réserve et la 
délicatesse du langage, en particulier, teumignent d'une civi- 
lité qu'on eût vainement cherchée dans les classes que les 
guerres du temps avaient accoutumées à des nueurs dures et 
grossières. Il est vrai que ce soin extrême de la maison, que 
nous révèle le n Menagier, n est tourné bien plutôt vers ce 
qu'un nomme maintenant !e u couleriv.blc u que uts le c;où[ 
de l'art. L'hôtel bourgeois du XIV siècle ressemble à ces 
vieille; demeures remplies d'une solide richesse qu'on trouve 
encore dans le; provinces rloi^-mes ; il n'a rien lie l'élégante 
maison de la Renaissance, et il ignore fort heureusement le 
luxe banal de nos demeures modernes. Ces \aste.s pmees. ser- 
vant à_ la fois de cuisine, de salle à manger, de salon, et peut- 
être de chambre à coucher', peuvent sembler incommodes. Le 
charme que le bon bourgeois du quartier des Tournelles trouve 
dans sa maison vient surtout des soins qu'il ; recuit, a Et pour 
«ce (pie au.\ buiumes, dit-il, est la cure et soinj; des besonpies 
n du dehors, et en doivent les maris .sningnier, aler, venir et 
a recourir de ça et de là, par pluies, par vens, par neges, par 
ugresles, une fois mouillié, autre fois sec, une fois suant, 
«autre fois tremblant, mal peu, mal hebergié, mal chauffé, 
a mal concilié; et. ton t. ne lui fait mal pour ce qu'il est rencon- 
«lurté de l'espérance qu'il a aux cures que sa femme prendra 
«de lui à son retour, au* aises, au* joies, et aux plaisirs 
«qu'elle lui fera ou fera faire devant elle; d'eslre desehain à 
«bon feu, li'estrc lavé les piés, avoir chausses et somrrs Irais, 
«bien peu, bien abreuvé, bien servi, bien seignouri, biencou- 
nchié en blans draps et cueuvrechiefs blans, bien couvert de 
«bonnes fourrures, et assouvi des autres joies et es lia te m eus, 
«privelés, amours et secrets dont je me tais; et l'endenrain, 
il robes, linges etvestemenrs nouveaux: certes, belle seur, tels 
«sen-iecs font amer et désirer à lio:inne le remur de son bostel, 
(iet veoir sa preude femme, et estre estrange des autres. Et 
« pour ce je vous conseille à réconforter ainsi vostre autre mary 
« ii toutes ses venues et demeures, et y persévérez. » 



.Depuis la lui snniptuairc de l'année 1294, on ne voit pas 
qu'aucun règlement de ce genre suit intervenu pour limiter les 
dépenses de la bourgeoisie. Les nomhreu* témoignages qui 
nous restent du luie des demeure-, bourgeoises suffiraient, du 
, reste, pour le faire supposer. Le cûlé. de la maison qui don- 
nait sur la rue Était souvent triste el ans tire; mais le cûtû delà 
cour ou du jardin offrait presque toujours de riches ornements. 
Les constructions avec pignon sur rue, qui se développent 
vers ce temps, dimuenl lieu souvent à îles etl'els pittoresques. 
Les intérieurs enfin étaient décorés avec une rare élégance. Les 
détails que nous donne Christine rie l'isau sur la demeure d'une, 
marchande de Paris récemiiienl accouchée, à qui elle va faire 
visite, ont île quoi iimis surprendre : ce sont des tapisseries de 
Chypre rehaussées rl'nr. des tis-us île suie et d'argent, des ta- 
pis somptueux, de riches bijou*, etc. Les magnificences de 
l'hôtel de maître Jacques Duchié, en la rue des Prouvellcs, 



«mens, harpes, orgues, vielles, guilernes, psaltcrions et au- 
iitres, des quel* h; dit inaislro Jarpie-t sauiil jouer de tous, 
a Une autre salle estuii garnie de jni\ d'esches, de tables, et 
«d'autres diverses manières de jeu*, à grand nombre. lient 
«une belle chapelle, où il avoit tles pulpitres à mettre livre 
« dessus, de merveilleux art, lesquels on faisnit venir à divers 
ii sièges loing.s el prés, à destre el ii seneslre. Item ung eslude 
uoù les parois estuient couverts de pièces précieuses et 

ubres richeiiienl adoubez de lits, de labiés eiigigneuseiiieiit 
«enlaidies, el parés de riches draps et lapis à oriïais. Item en 
«une autre chambre haulte estoienl grant nombre d'nrba- 
n lesies, dont les aucuns csloient pains à belles figures. Là 
nestoienl estendars. banieres, peinions, ares à main, etc.. 
"Item là estoil une fencslre l'aile de meneillnble artifice, par 
a laquele on mettait hors une (esle de plaies de fer creuse, 



«par my laquele on rf.gnrr9i.ij r cl parlnit iceulx de dehors, 3e 
«besoing estoit. sans doubler le trait. Item par dessus tout 
■i l'ostel estoit mit' chambre carrée, "il éslnient fenestres de 
a tous coslés pour regarder par dessus la ville. El quant nn y 
amangoit, on luimtotl et avaloit vins el viandes à une polie, 
« pour ce c|ne trop hault eust este a porter. Et par dessus les 
ii pignades de l'ostel estoienl belles ymages dorées. Ceslui 
«uiaistre Jaques Duchié estoit bel homme, de lionnesic habit 
net moult notable; si tcrioit serviteurs bien morigines el 
u instruis, d'avenant contenance, entre lesquels estoit l'un 
n niaistrc charpentier, qui r.nminiielment ouvrait a, l'ostel. 
u Granl foison de riches bonrgoîs avril et d'officiers que on 
nappeloïl petis royetaux de grandeur. >> 

]jes fondations de chapelles dans les églises furent une des 
farines sou s lesquelles l'opulence lmiirgerike chercha le plus 
à se manifester. Des fortunes qui s'étaient formées dans le 
commerce ou les iraiirs d'aryen! laissaieul liuijiuirs des inquié- 
luiles de conscience, que l'on cherchait a faire taire par 
des constructions pieuses. Les filles et les veuves des finan- 
ciers enrichis si 1 i-nni|)l;ils:di'[)l -nriniil dans ces fondations. 
Ucus des priii(:ip;i!i\ éditices de Paris, l'église ^aint-.larqucs v.iin.:., c„ 
de la lioucheria et le charnier des Innocents, furent ainsi ele- ^.'Zlb 
vés pierre ;'i pierre par la riche e! iurel: iyeute bourgi'oisie qui |.. ;<-n. 
se pressait en ce quartier populeux. Les noms les plus connus 
du XIV siècle, les Arrode, les Marcel, les Bureau, les Fia- 
iiu:l. les Sanguin, les llouiard, se mêlaient aux noms les plus 
obscurs dans les chapelles de l'église cl les arcades du char- 
riait défectueux : mais ehatptc partie offrait quelque chose 

l' eutn il que causant inéï il aille m h- edi lices c< instruit s par 

l'action uniforme de l'administration. Le cimetière îles Inno- 
cents en particulier, le Cfiinji'i-SfintD th Paris, rempli d'in- 
nombrables sépullures bourgeoises, [levait avoir un aspect sin- 
gulièrement original, et anrail pu rivaliser avec, les plus belles 
constructions eu ce genre que l'Italie a encore conservées. 

Le nom lie Nicolas Elamel doit naturellement être rappelé _ .'*'™ M - 
ici. On ne s'arrêtera pas à discuter les fables auxquelles sa 



fortune improvisée, l'on esafrérée d'ailleurs par lui-même, 
donna créance, ni les motifs intéressés qu'on a prêtés à ses 
différentes fondations. L'église Saint-Jacques était pleine de 
lui. Un portail peinl cl sculpté, situé, vis-à-vis de sa maison, 
fut décoré par lui en 1399, comme une sorte d'oratoire qu'il 
voulait avoir toujours sous tes yeux. Le tout était fermé d'un 
vitrage, dont le châssis subsistait encore au dernier siècle. 
«L'image de la sainte Vierge, dit l'abbé Villain, qui est au 
ii milieu de ce petit monument, a été sculptée avec assez de 
-, délicatesse pour le lemps. Elit.' porte de sa droite l'enfant 
«Jésus, et de sa gauche elle tient une grappe tle raisin. Cette 
«blinde est soutenue par deux anges assis, que le ninsli udcnr 
« peut avoir voulu faire î-epr-csL'htcr co\iri-.e chantant u)l can- 
« tirjuc en l'honneur de la sainte Vierge, cantique dont on lit 
« les paroles sur un rouleau qu'ils étendent... Huit auges sem- 
« nient accompagner ces de us premiers des différents instru- 
nments qu'ils portent. Ceux-ci entourer il l'arcade, qui pre- 
ii sente a sa pointe une tète qui parait figurer le Père étemel. 
.. liaiiH 1rs ai: de-" !m[-:ii!';v p,- l'i^w, iUn\ autres anp.'- élèvent 
t.rhavim un encensoir. .1 L'image de l-'inuiei cl ie|]e de sa 
femme Penielle se \ iraient à Sai:H-Jacr|iri'S, aux Innocents, à 
Sainte-Geneviève des Ardents, à l'église de ïhùpital Saint- 
tiervais et dans plusieurs autres églises, qui toutes lui durent 
de notables accroissements. Mais son goût n'était pas supé- 
rieur à celui tic ses contemporains, et tous ses ouvrages pa- 
raissent avoir été empreints d'une grande vulgarité. La sim- 
plicité de la vie qu'il menait, en opposition avec l'importance 
tic ses fondations, frappa les imaginations et lui assura un re- 
nom populaire. Les maisons ipi'il lit bàlir niaient un caractère 

(.vu- <,l m ( .| ir„i |. . « |...||...|i s . |.j, J. P .1. L-.i.-'. . 1 -J. 

la distinction : elles étaient chargées de devises, composées 
par lui avec plus de bonhomie et ce pieté que d'esprit ; dans 
les nombreux kis.-reiirl's. il lieursil presque toujours à genoux 
au milieu des anges et des saints. Sa maison de la rue des 
Écrivains, qu'il lil construire vers 11)72, portait pour devise : 

Chacun soit content de soi biens ; 
Qui n'a soulïïsance il n'a riens. 
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Une autre maison, qui fui bâtie par lui en 1407 dans la rue 
de Montmorencl, et qui subsiste encore, devait être, avant les 
mutilations qu'elle a subies, un des plus singuliers restes de 
la naïve originalité de r.e temps. Elle était presque tout eu- id.,p«roi.« 
ticre couverte île Im-reliefs el d'inscriptions, dont l'apparence / 0 ^ n " J '" l j^ 
éniguiatiquc donna lieu a dos soupçons d'alchimie. On a vu co- 
habité dans le bas par des grns de métier, dont le loyer aer- p. st.— ma.' 
vait à Soutenir les pain res qui demeiu-rùen'. en liant. 1,'inscriji- *"x^i 
lion placée au-dessus du la pnile indiqua;! h's <il>:ii;ati<>ii^ r t; I ï — n ;;■> 
trieuse 3 . <li:s locataires, qui se bornaient à une paienoslrc et un 
Ave Maria. La siiijrulavitr des idées do Ramel se retrouve 
dans les sculptural qu'il li; faire au cliat'uier des Innocents, m'i 
sa femme fut enterrée. L'imagination populaire, toujours por- 
tée à attribuer un sens occulte !i ce qu'elle ne comprend pas, 
voulut y voir les secrets de l'art des alchimistes, et cette ridi- 
cule interprétation, confirmée peut-être par quelques circon- 
stances fortuites, a été répétée jusqu'à nos jours. Les prétendus nn.^bëoi., 
hiérofrh plies du cliat'uier des Innocents, celle procession regar- v L i";„ ? u","" 
dêc alors connue un reste des mystères du paganisme, cel fwi, 
«homme noir» sur lerouleau duquel oiicrojaitlire : a Je vois l'^)",'*' 
«mervoille, dont moult je m'csbahls, » n'étaient que. des iuia- ■!■■*«. hé m., 
ges em)iruntées pour la plupart aux idées que l'on se faisait "Jf^™ 
sur le jugement dernier, et aux signes que l'on considérait 
comme les précurseurs de la fin du monde. L'abbé Villain, 
qui décrit ce? peintures n'iles qu'Allen i ■> i -.1 aî(-r;- de mu temps 
n'y voit rien que (in naturel, (l'est plus tard qu'un reproduisit 
ces images avec dos applications absurdes aux secrets du 
grand art. Le personnage principal était le Sauveur repré- 
senté debout, bénissant de sa main droite, et tenant dans sa 
gaucho le globe, du momie. Des anges étaient groupés à l' en- 
tour : du i:6té ^nielle étail Fume!, à genoux au\ pieds de saint 
Paul i Pernelle était de l'autre eoté, aux pieds de saint Pierre, 
son patron. Flamel et Pernelle tenaient des rouleaux : sur ce- 
lui du mari on lisait : Dele mala juœ feci; sur celui de la 
femme : Chrisie, precor, cs/o pivs. Derrière eux figuraient des 
anges portant aussi des rouleau*. Saint Pierre et saint Paul 
étaient appelés les juges du siècle ; Indices sœcli. Au-dessous 
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résurrection des morts. Au coté gauche, deux personnages 
prédisant In jugemnil . A ihoiti'. Nli'iue dernière était annon- 
cée jiar ces mots : Suryite, mariai. Puis, le symbole des quatre 
L'vaiifîcUstes, et le massacre des Innocents. Enlin, sur la mu- 
raille et derrière les grandes iigmvs, nu voyait deux petils car- 
touches portant K. F. et l'i-triioiru armoriée de l'iamel. 

Flanie! fut enterré il Saint-Jacques de la liouclierie, et, non 
aux Innocenta, connue ou l'a souvent écrit ; son épitaphe se 
voit au musée de Cluni. Au-dessus de l'inscription était figuré 
le Christ tenant la houle <lu monde, entre les deux apûtres 
Pierre et Paul. Le soleil et la lune, qui figuraient des deux 
cotés, donnèrent lieu à de liizariTs explications. Au-dessous, 
selon un usage qui devenait commun, était représenté un ca- 
davre à demi consumé par les vers, avec telle légende : 

L'am rends à toi, Jésus, qui les pechiéi pardoune. 

Parmi les laniillcs liourpceises i|iii, surtout iej's la fin du 
siècle, prirent ainsi dans Pari? une importance de premier or- 
dre, il faut citer les Arrode, dont l'opulence datait du XIII e 
siècle ; les Bureau, qui, au XV* siècle, dot aient donner a 
I" Ktat des persoimnees si nm.Mdérablrs, et dont tes fondations 
remplissaient San il- Jacques el tes limocenls : leur liiltel, situé 
rue de la Cor ro in rie. parail surtout curions à Guillebcrt de 
Metz, en ce que ledit llureau, « entre antres choses de son 
« estât, tenait, uug pueie de firiiiii autorité, appelé maistre Lo- 
« rens de Premier f'aicl ; u (juillciuin Sanguin. Miles Itaillet, 
dont les hôtels Inspirent au même Guillebcrt une admiration 
qui le porte connue d'ordinaire au.v exagérations puériles ; 
Digne Respondc ( Dino Hapondi) , de Lacques, qui habitait 
rue de la Vieille-Monnaie; Hugues Aubriot, ilontl'hûlel, voi- 
sin de l'holel Saint-Paul, devint ensuite la propriété du duc 
d'Orléans, sous le nom d'hôtel du Porc-Épic Les restes 
d'une autre de ses demeures, située prés des Célestms, sub- 
sistent encore. Un genre de luxe qui n'était point rare a Paris. 
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celui des volières (le u Meiingier do l'aris n en mentionne, 
quatre de premier ordre), plaisait surtout a Aubrînt; le souve- 
nir en resta dans uni: fies chansons populaires composées lofs 
de sa disgrâce : 

Courroucic es de tes oiseaux 
Qu'oïr ne iwi-s dunm-r eu «tige ; 
Miiis liit'il [l'.KS fjin- 1rs .Ipjieaillx 
Pour eliamer eu Ion gtolaige. 

Nous n'avilis <;l.i-i e ;i ii:iiis occuper ici de ce qoe les uiunici- 

\inlrno.c on [Kir !a eorrupdoo rpi,' 1rs cnnsUlubiiiis communales 
furent détruites, ol jwi'lutu lus hommes sensés pro lestèrent 
l'oiiirc la lâcheté ou l'otfiiirderie avec laquelle les populations 
i-euoncéreni à leurs u;avauties . .Mais les villes préférèrent 
le plus souvent les sûretés qu'offrait l'adiuiiusiraliou royale 
aux avantages de l'autonomie. La ville de. Provins, consultée 
sur le maintien ou la suppression de ses libel lés, accepte sans 
condition, à une majorité de deux mille cinq cent quarante- 
i:im| voi\ rjintru reni cimpianlc-si\. le i\ui:\ eninnem du roi, 
et ee lie fut pas la sans dui-ki ua f:.i( isole. Oc '..'s iniiniiapuli'.ei 
ne servent réellerncri: au progrès de fan que quand elles sont 
iiidé[ieudEinli. , s, l la ee oilcrail pas an hnlcl île Mlle rp.i n- soit 
l' oeuvre d'une coiiunune autrefois libre. Le- pa; s r]i;i possédcril 

mie loeale , c: ne la Flandre cl l'ifidie, soili [<)ujours des 

pays où la vie républicaine a eu de grands développements. 
Une administration centrale peut bien élever dans les villes de 
son ressort les bâtiment* qui lui sont nécessaires; niais elle ne 
peut les soustraire à ce! air de banalilé que porte toujours une 
construction qui ne répond pas à quelque chose de vivant. Où 
trouver une préfecture, ou un palais de gouverneur qui puisse 
Cire compare, aux palais communaux de la Toscane, aux hô- 
tels de ville d'Ypres, de Heures nu de Ciandî 

Deux exception* doivenl cire faites à cet amoindrissement 
général de l'activité municipale, l'une pour la, Flandre, qui, 
durant tout le siècle, lutte avec héroïsme pour ses libertés 



i mimâtes: l'uni ni pour la \ilk' de l'aris. mi une bourgeoisie 

intelligente arrive un moment an gouvernement. On sait que 
l'hûlel de ville fut établi dans la o maison aux piliers » par 
Etienne Marcel : le corps de ville avait jusque-là tenu sesséan- 
ri:s eu différents « parloirs, n Un grand nombre de travaux 
municipaux rtirem également entrepris pur Marcel durant les 
rapides instants do son gouvernement populaire. Mais ce fut 
surtout le prévùi Hugues Auliriot qui laissa une profonde trace 
du passage de la bourgeoisie aui affaires en ce siècle. Tournée 
surtout vers les travaux de défense et d'utilité publique, son 
activité ne put encore, il est vrai, pourvoir aux travaux d'un 
art délicat ; mais les quais, les égouls,' les ponts, les murs, les 
fortifications (Bastille, Pelit-Châtelet) qu'il fit construire ou 
auxquels la ville contribua. donnèrent à Paris, pendant des 

siècles, une partie de sa physionomie. 



Les détails qui précédent ont part! nécessaires pour faire 
comprendre la place qu'occupaient alors les beaus-arts dans 
la société française. Celte place n'était pas encore celle qui 
distingue les siècles polis ; mais on pouvait dès lors entrevoir 
un meilleur avenir. La Créée, certaines époques de l'empire 
romain, la Renaissance, les temps modernes, eu comprenant 
l'art comme une haute manifestation de la nature humaine, 
ont attribué à l'artiste sa véritable dignité, à enté du poêle, du 
savant, du philosophe. Le XIV' siècle n'était pas arrivé là, Du- 
rant tout ce siècle, l'artiste n'est encore que u l'ouvrier : » l'ar- 
chitecte est un maître maçon, le musicien, un ménestrel; le 
peintre etle sculpteur ne soûl iiulieiucitl distingués du peintre 
décorateur. A partir du roi Jean et surtout de Charles V, il est 
vrai, continence à si' des-.ii ter un cliarigeoicni considérable, qui 
devait se continuer a la cour des duc.-- tlo liourgognc. L'artiste 
devient le favori, le commensal, souvent l'agent secret et le 
confident des princes : l'architecte a le litre de sergent d'ar- 
mes ; le peintre, de valet de chambre. Ils entrent dans la do- 
mesticité, à oïlé de familiers d'un ordre inférieur (épiciers, 
IniEeurs d'habits, etc.;, et tes cliai'ia* n'étaient pas de vains 
titres. Le miniaturiste Piètre André était huissier de salle chez 
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le duc d'Orléans. Tantôt on le voit en mission de Mois à Tours 
n [iniir quérir certaines choses [l'uir lu j;c-ice tlt- lurirlaiiis.- la 
k duchesse; » tantôt de Ulois à Roitiorantin, pour savoir des 
nouvelles do madame d'Angoulémc, que l'on disait malade. 
Girart d'Orléans, Colart de Laon, nous apparaissent comme 
des valets adroits, bons à toutes sortes de services. Jean van 
Eyck fut de munie enwii e pln-.ii ■urs- fuis eu inl-si'iji par le duc 
île li<nirj;ij[!iie. Ce i|ni pl ume que c'était lii néanmoins un pro- 
grès dans les idées sur la dignité (le l'art, c'est qu'en infime 

cependant Charles V prenait une part réelle aux travaux de 
Raymond du Temple ; des princes du sang et les plus grands 
seigneurs étaient musiciens. 

Malheureusement les cours n'étaient pas alors des centres 
assez raffinés pour servir d'école de goiït. Les artistes que n'at- 
teignaient pas ces faveurs souveraines se tramaient pénible- 
ment dans la vulgarité de la vie bourgeoise. Si l'on excepte les 
jongleurs, ils ne formaient pas de corporation. Les peintres 
relevaient de la sellerie, et les régies qui leur étaient imposées 
étaient celles qu'on prend pour éviter les fraudes des artisans 
de bas étage. 

Il est vrai, d'un autre cùté, qu'aucune des entraves qui gê- 
naient au XVII' siècle la pratique des arts, aucune des exi- 
gences do l'ancienne Académie île peinture, par exemple, 
n'existait encore, « II puei estre painires et laillieres ymagiers 
a à Paris qui met, pour tant qu'il onevre ans us et aus cous- 
« tûmes du mesiier et qu'il le sato faire: et puct ouevrer de 
u toutes manières rie fusl, de pierre, de os, de cor (corne), de 
« y voire, et de toutes manières île painiures boues et léaus. » 
Le nombre des apprentis n'est pas limité; aucun enseignement 
officiel ne venait nnilrarier la spontanéité du génie. Mais le 
génie n'existait gufcrc. Cette prodigieuse impulsion qui, aux 
deux siècles précédents, s'était produite au sein de la corpora- 
tion des maçons est maintenant ralentie. Les derniers repré- 
sentants de ce grand mouvement meurent dans les premières 
années du siècle. Le feu sacré des écoles italiennes de pein- 
ture, dont Vasari nous a donné le reflet plein de vie, n'avait 
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pas d'analogue en France. De bons ouvriers, sachant conscien- 
cieusement leur métier, voilà le plus souvent ce que nous pou- 
vons mettre a cùté des Orcagua, desMcnuni, cl de la brillante 
pléiade qui déjà en Itdie faisaii pressentir Raphaël. L'instruc- 
tion étendue, le goût de l'antique, l'esprit île curiosité, le pen- 
chant a étudier la nature qa'inr rcman|iic dans l'Album de 
Villarlde Honecourt, semblent faire défaut aux artistes do ce 
temps. Chacun se renferme, étroitement dans la spécialité qu'il 
a apprise. Ces grandes aptitudes générales à la façon de Mt- 
chel-Ange, de Léonard de Vinci, de Villart de Honecourt lui- 
même, à la fois mécaniciens, ingénieurs, géomètres, peintres, 
sculpteurs, architectes, deviennent rares ou disparaissent tout 
a fait. 



L'un De mènie toutefois que la poésie française fit le tour du 
ham:,i. monde, justement â i'éjuque de ml décadence, île nn-ice l'ar:- 
voV"™"""" finirais i.miiimia, au XIV siéde, sans rien produire de nou- 
i.ii.p.j-119. veau, h couvrir le monde de ses ouvrages. On sait avec quel 
empressement l'Europe entière accepta le style d'architecture 
crée par la France. Les vêlions du centre se couvrirent d'édi- 
fices imités de nos éfdi-ies du nord, et des colonies d'artistes 
français se répandirent de toutes parts. A liasebau, en Hon- 
grie, vers 1261 , Villart de Honecourt élève l'église de Sainle- 
Élisabeth, copiée sur Saint-Yved de Draine et Saint-Étiennc 

Liv,p. st. 0 paris, en pays de France, n de lui faire son église en ou- 
uip.»!,' vrage français, opère frmicigcno. En (2H7, Pierre de Uon- 
n. i> neuil, aidé par les étudiants suédois de l'université de Paris, 
"'^Cf'ci'ï.i-" part de cette ville avec dix compagnons, pour construire la ca- 
omoL,jota ihédrale d'Upsal, cl nos ouvriers conservent au loin leur re- 
Ti'wt)' nommée. L'empereur Charles IV, lors de son voyage on France 
i-torft, M0US Charles le Sage, emmène avec lui des architectes, à qui 
P p.T"i>- ' l' on attribue plusieurs édifices de Bohême. La cathédrale de 
Prague est commencée [VM'S) par un artiste français, Matthias 
d'Airas, et achevée (138G) par un autre Français, Pierre de 
Boulogne. L'Espagne emploie de* iii diitecies et des sculpteurs 



français. Vers la fin du siècle, ce sont des Français qui tracent 
le plan du dôme de Milan, et un Parisien, Philippe Bonaven- 
ture, en dirige les travaux s c'est un maître français nommé 
Hardouin qui commence Saint-Pètrone de liologne. Pendant 
longtemps encore, le style dit gotluque resta la loi universelle 
de l'ail de bâtir. A Naples et surtout en Chypre (à Fama- 

suivanl que les iiiTliilectes allemands île Strasbourg, Fribourg, 
Cologne, remplacent quelquefois les Français en Espagne et 
en Italie. 

L'influence italienne en France ne se fit sentir qu'assez lard. 
On sait que cette influence s'est surwui «m'ito par les alliances 
de femmes. La première alliance de la maison de France avec 
les maisons princléres de l'Italie eut lieu en 1360, par le ma- 
riage d'Isabelle de France, fille du roi Jean, avec Jean Gnleaz 
Visconti. Le mariage île Vuit mine Viscouii avec le duc d'Or- 
léans, et celui il' l.-yiid le ;ie iJuvicr-j . Vi;c.iii(i par sa mère-) 
avec Charles VI, continuèrent celle itilhieuce. Ces deux prin- 
cesses portèrent en France, la première, les qualités, la se- 
conde, les vices, loutcs iicu\ le iroùi lies ans que les alliances 
iialii'mi.vi devaient lanl. coii:iih;ior à inlimlnire nu à consolider 
parmi nous. Mais nu ne mil pu- r|n elles se soient particuliè- 
rement entourées d'artisies indiens. L'influence d'Avignon, 
d'un autre cote, s'étendit peu au delà du Comlal. Le seul per- 
somu^e de ce siècle qui paraisse aveir eu un penchant décidé 
pour l'art italien est le duc de llerri. Ce n'est que sous Louis XI 
que la supériorité de l'Italie en peinture fut reconnue en 
France, et qu'on se mit à chercher au delà des Alpes un en- 
térinement fécond. 



Pour nous résumer en un mot, nous dirons que le grand re- 
proche que nous erojons devoir faire à notre art national en 
ce temps-là, c'est que la France ne lit pas encore la Renais- 
sance. Au XI' et au XII" siècle, la France surpasse do beau- 
coup l'Italie dans toutes les directions de l'art. L'Italie, à cette 
époque, n'avait rien à comparer il uns basiliques romanes. 



aux peintures de Saint -Savin, au portail de Saint-Gilles, prés 
d'Arles. Au XIII' siècle, la Franco égale encore sa rivale. 
Sans doule elle n'eut pas de Giotto ; mais elle eut des archi- 
tectes supérieurs !i ceux de toute l'Luropc. Au XIV, la France 
est définitivement dépassée. Les « peintres d'Avignon, » tous 
Italiens, sont reconnus pour des maîtres qu'on ne savait pas 
égaler. Les sculpteurs de Pise surpassent aussi les nôtres. La 
France ne recule point; niais l'Italie avance à grands pas. Ce 
siècle n'est chez nous ni un siècle de progrès, ni un siècle de 
décadence, c'est un siècle -taiionuaire. L'art g(itlii[]uc hésite, 
s'attarde, et, linaieiuent, n'arrive pas a une Tonne durable. 
L'Italie, au contraire, va bientôt s'engager seule avec un éclat 
sans pareil dans cette voie glorieuse où tout le monde devait 
essai er de la suivre. Pourquoi te grand événement de l'his- 
toire île l'esprit liiimain ne s'csi-il p;ts accompli par la France? 
pourquoi le pais où se produisit le gntud éveil de l'art chré- 
tien s'arrcle-l- il ensuite dans une sorte de médiocrité routi- 
nière? pourquoi le goût si élevé du premier style gothique 
fait-il place au gotlt plat et vulgaire, qui, si souvent, nous a 
blessés dans notre long examen 1 Les causes de ce grand fait 
sont nombreuses, et tiennent à ce qu'il y eut de plus profond 
dans l'histoire morale et sociale de ce siècle. 

On ne doit guère alléguer ici les causes politiques. Si la 
France peut donner pour excuse les circonstances difficiles où 
ellesc trouva engagée. l'Italie peut répondre qu'elle en tra- 
versa de bien plus graves. La nationalité française en ce siècle 
ne courut que des périls; la nationalité italienne disparut, 
sans que le génie indien souffrit aucune éclipse. Au milieu 
d'une société profondément troublée , d'une anarchie sans 
égale, qui maitileuaii la terrenc on permanence, les " livres les 
plus délicate:* ne cessèrent de se produire, l'art se développa 
avec une liberté absolue, des villes entières furent possédées 
de l' émulation de: belles elio-es, JtinaK on ne vil par ui) plus 
frappant exemple combien les arts qu'on appelle de la pais 
s'accommodent d'une société agitée, pourvu que cette agita- 
tion ait de la grandeur et qu'elle corresponde à des passions 
élevées. 

L'absence de vie municipale d'une part, et de l'autre , au 



contraire, le grand développement îles institutions républi- 
caines, ont bien plu-; d'iniporlanci i >■ n li- I-.' faii que nous cher- 
chons;!. c.tpli!jut.-î- ; cl f(! qui le prouve, c'est que le seul pays 

d'art comparable & celui Je l'Italie, la Flrnuhr, est aussi le 
seul où lleurisseiit de petites répul)liqu> s à peu prés indépen- 
dantes. Ces États concentrés en quelques milliers d'hommes 
produisent une activité □ i n-t' 1 . i ï _ I i.'U-^f . cl liL'.ori.vcni le develop ■ 
peinent des écoles locales. Iles villes de troisième et de qua- 
trième ordre en Italie ont une école, marquée de son caractère 
propre, n'empruntant rien aux autres, ne sortant pas des murs 
de la cité, donnant à celle-ci sa physionomie & pari. A compter 
du XIV" siècle, les écoles, comme centres distincts, où l'art se 
développe d'une lanm indépendance, s' effacent presque parmi 
nous : seules, quelques spériidités. comme celle de l'orfèvrerie 
et lies émaut de Limoges, se défendent avec obstination. Une 
"sorte d'éclectisme devient, presque partout , la loi de l'art fran- 
çais. Chaque artiste a son point de départ dans la mode géné- 
rale de son temps, et non dans la manière particulière du maî- 
tre qui l'a précédé. 

La cour, il est vrai, sera désormais eu France le principal 
foyer de la culture de l'art. Autour de la cour se grouperont, 
surtout à partir du roi Jean, de grandes maisons de princes 
du sang, assez analogues au\ ramilles pnneières de l'Italie. 
Mais les princes du sang, ne représentant pas des souverainetés 
territoriales bien délimitées et n'ayant pas de capitales Tues, 
ne pouvaient créer des régions d'art comme les Visconti, les 
délia Scala, héritiers eux-mêmes de républiques longtemps 
iiidé|s'!ii:iLi:li.-. La ru; . '.nié r n su Dit pas pour '-oulcnir un grand 
mouvement d'art spontané. 11 faut pour cela des républiques 
municipales, ou de petites cours correspondant a des divisions 
naturelles. La maison de Bourgogne réalisa quelques-unes de 
ces conditions; mais le mauvais goût flamand la maintint 
dans un luxe vulgaire, pesant, sans idéal. Louis d'Orléans est 
bien déjà un homme (le la Renaissance; mais le manque de 
sérieux le perdit. Toutes ies histoires italiennes n'ont per- 
sonnel comparer & Charles V pour la droiture et le bon sens ; 
maie cet excellent souverain garda toujours en fait de goût 



quelque rlidsn de lourd, de <-nm îii cm , de boui-genis, s'il psi 
permis do le dire. Le grand art n'i:st ni le fruit d'efforts hon- 
nêtes, ni le jeu (ri vi île d'aimables étourdis. Il y faut (lu génie. 
Ou ne doit pasoublier que cette Italie qui proiiui-iiiit la Renais- 
sance des arts, préludai! en même temps ii la Renaissance îles 
lettres et île la pensée plulosopbique, à ce grand éveil, en un 
mol, qui, trop lût conlrarié chez nous, replaçait l'humanité 
dans la voie des grandes diesel, dont l'i ^nnran ce et l'abaisse- 



n'avail, heureusement peu'.-ètre, aucune des qualités brillantes 
i-i' I;; lii-.ii: L.'r'D:>ir- î 1 .1 1 i . ■ 1 1 t j . ■ . I,r. îriissimcf dr l'art r^l ,hc< m eia- 
guée d'ordinaire d'une certaine facilité dans les impurs. Con- 
r ■ i j : . n ■ parfaii'lcre miivor-U 1 ' , t;»:re bo-.ir^.-iisie ne voyait dans 
'le lu\e, for! v. ri (iqit aide à la vérité, îles princes du sang que des 
dérèglements cl une au g] nen talion des luxes. En Italie, lout 
finit pardonne à celui qui embellissait la cite et créait des mo- 
numents digt.es d'un peuple libre. En France, cela s'appelait 



les pertes du baptistère ; en France, Hugues Aubriot, le pro- 
moteur des grands travail* de Paris, élail considéré Comme un 
oppresseur : eu l'accusait d'hérésie et d'incrédulité; il n'é- 
chappait au feu que par un hasard, cl le peuple poursuivait 
ses partisans connue des ennemis de Dieu. 

La religion de la France enfui, beaucoup plus profonde que 
celle de l'Italie, ne la portait pas autant vers les créations dé- 
licates de l'art. Le catholicisme françaisa déjà sa nuance triste 
Ct austère. Une église comme Santa-Maria-Novella, portant sur 
ses murs les chiirmaiites images de la gaieté et des élégantes 
folies de la vie florentine, eût élé un scandale a Paris. Le bon 
Flanicl et la grave l'emelle, son épnuse, s'y fussent trouvés 
mal à l'aise, l.a Franee l'aisail sans dente plus de sacrifices que 
l'Italie pour ses consiE-uctinns religieuF-es ; mak elle y suivait 
rarement d'une certaine sécheresse. Ces églises de Toscane, 
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de Bologne, de Milan, tristement inachevées, respirent un sen- 
timent de l'art plus délicat que nos cathédrales de la même 
époque. Une pensée plus vivante les a élevées : ici, ce sont des 
œuvres d'artistes, la, des œuvres d'ouvriers ; on sent que les 
unes sont dans la voie du progrès , cl que les autres l'ont 
partie d'un art condamné. 

Tout contribuait ainsi à donner à l'artiste italien plus de 
liberté et de dignité. Au lieu d'ouvriers obscurs, anonymes 
au\ jeux de l'hislmiv, rbaque numuitienl de l'Italie rappelle 

un nom illustre, une gloire municipale, un grand artiste, 
honoré durant sa vie comme un personnage politique, objet 
de. légendes après sa iinirr. L' Macération même de quelques- 
unes de ces réputations est un fait significatif : elle atteste le 
haut prix que l'opinion attachait aux belles choses, et le 
charme puissant qui attirait les imaginations vers le domaine 
de l'art. 

Si liens i iHiMiit'iv.ijs les niL-nr.sli-.uns <"il meures an milieu 
desquelles l'artiste travaillait en Italie et en France, nousrecon- 
nnltions aussi sans peine que l'artiste italien était à meilleure 
école. L'étude de l' tunique lit bien moins défaut à nos artistes 
qu'on ne l'a supposé. A lleiins, elle se trahit a des signes évi- 
dents. Trois figures an moins de l'Album de Villart de Honc- m. ut, un, 
court sont des éludes faites sur l'antique ou le byzantin. Hais L ' 
en ceci l'Italie avait de grands avantages. Les restes de l'art 
antique y étaient bien plus cousiiliVahles que dans la France 
du nord. Quelque-; belles statues, le.- unis Grâces du dôme dt 1 
Sienne, par exemple, étaien:. rouîmes ei admirées depuis lenj:- 
lemps. Les ordres de l'architecture romaine, au moins depuis 
Brunclleschi, attirèrent l'attention. En peinture de infime, 
l'art byzantin avait offert aux Giunta et aux Cimabue des œu- 
vres bien plus avancées que celles que purent étudier nos 
peintres du XIII" siècle. 

L'art est en grande partie le reflet de la société que l'artiste 
a sous les yeux. Or la société italienne offrait dans le type et 
les manières une dignité que la notre ne présentait pas. La 
race y était plus belle, le costume et les allures plus distin- 
gués. Quelque part que l'on fasse a l'idéal, le monde qu'on 
entrevoit derrière le S/iimnlhio de Rapiiaél, nu la Vie d'Iinéas 
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SylviiiG au dôme de Sienne, ou les fresques de Sama-Maria- 
Nuvella. l'cmpoi'iait mituciisémen! en finesse et ni grâce sui- 
te monde do Saint-Jacques de la Boucherie et des Célestins. 
Le type général du siècle, tel que les miniatures nous le pré- 
sentent, est chez nous soucieux et lairl ; les poses sont vul- 
gaires, les costuinesconfuset disgracieux; c'est un tas de bre- 
loques et de pendeloques, des découpures sans nombre ; nulle 
noblesse, nul génie. La grande infériorité de l'art moderne a 
l'égard de l'art ai ici en se i'.r ([■'•p. llH.nériiés ci' I mi ce qui 
lient à la beau!'.', des tonne- e\;e:-ie:ue~. les peuples iL'Hltn)'. 1 '. 

entre la vulgarité bourgeoise ou la noblesse théâtrale. Leurs 
ai ls plastiques, leur slaluaire sur tout, seront frappés de quel- 
que aflivtaliiiiii': d'uni' m' gaucherie. 

L'exagération du st;le ogival ne nuisit pas moins au déve- 
loppement îles arts du dessin. Suivant leur principe d'amin- 
cissement el de maigreur générale jusqu'aux dernières limites, 
nos architectes on vinrent presque à supprimer les surfaces 
planes. Chassée de sou domaine naturel, qui est la grande 
composition murale, la peinture s'abaisse peu à peu au niveau 
de la peinture en bâtiments. On ne songe plus qu'a entourer 
les colonnes de mesquines torsades ; un se rejette, pour la dé- 
coration des autels, sur une imagerie en pierre, maigre et 
sans accent. Demandons-nous ce que fût devenue la peinture 
en Italie, si les églises du temps de (iiotto eussent été con- 
struites dans ee style, si le g'-nie de ce g:\md neinir 1 r\ de ses 
successeurs n'eût eu pour se déployer les vastes murs des 
églises d'Assise ou du Cnmpo-Santo fie Pise. Notre grande 
supériorité en architecture nous perdit. De tour de force on 
tour de force, nos maîtres maçons arrivèrent à des églises sè- 
ches, abstraites, froides, e\rlusi\ement aicliilecfurales. Le 
vide et la nudité de ces (-giises, quand elle; ont échappe: à l'or- 
nementation désastreuse du XVII" el du XVIII' siècle, est 
quelque chose d'attristant. Les détails y étant secondaires, lu 
plan seul étant la partie vivante et voulue, elles sont plus belles 
en dessin que dans la réalité. Une fois qu'on a épuisé le grand 
sentiment d'infinité qui résulte de l'ensemble, un sent le dé- 
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faut de celle architecture Égoïste et jalouse, n'ayant pour but 
qu'elle-même, et régnant dan3 le désert. Aucun grand vais- 
seau du XIV' siècle en Italie ne saurait être compare à nos 
cathédrales de la même époque. Pourquoi cependant les t'éli- 
ses toscanes et ombriennes sont-elles d'un art plus fin que 
Saint-Ouen, que la cathédrale de 11™» vais ',' Parce que l'archi- 
tecte s'y est borné à son rôle, parce que chaque détail y con- 
serve son pris, lillcs sont supérieures à nos églises, comme 
Pétrarque est supérieur au* troubadours. Elles reui plissent la 
condition essentielle de l'art classique, un cadre fini, laissant 
place à toutes les délicatesses de l'exécution. L'avenir est de 
leur côté, car elles appellent et provoquent le progrès de tous 
les arts. 

L'Italie, il est vrai, a eu dem lionnes fortune» refusées à la 
France et dont il importe de tenir un grand compte : celle 
d'avoir conservé intactes les œuvres de ses anciens artistes, et 
celle d'avoir eu Vasari. Mailres de l'opinion au XVI" siècle et 
au suivant, les Italiens disposèrent trop souvent la renouimée 
selon leurs préventions ou leurs dédains. Sans contredit , la 
France du XII" et du XIII" siècle posséda dans son sein un 
mouvement d'écoles comparable i. celui de l'Italie du XIV" siè- 
cle ; mais elle n'eu:- pas de narrateur légendaire pour cegrand 
développement. Ses génies créateurs ne nous sont guère con- 
nus que de nom ou pai; les c hélium i irrites qui ne us les moo- 
licol, sur le pa\o île leurs relise.-;. smis i'huoitile nnuiteai.: de 
l'ouvrier. La façon dont leurs u;ut res furent (taitées a été bien 
plus déplorable encore. La France a toujours eu le tort de dé- 
truire quand elle a voulu Mur. Trois ou quatre fois au moins 
la France a oliaofré de face, et chaque fois elle s'est crue obligée 
do faire table rase du passé. La Itenaisvmce eût volontiers 
supprimé les édifices gothiques du moyeu âge; les amateurs 
du style classique du XVII 1 siècle crurent bien servir la cause 
de l'art en olïaçatu 1a trace de ixeisjructions qu'ils tenaient pour 
irrégulières; de nos jours, enfin, il semble qu'on s'efforce, en 
détruisant jusqu'au vestige des fondations anciennes, de 
rendre toute image du passé impossible et de dérouler jus- 
qu'aux souvenirs. L'Italie, au contraire, même au temps de 
Raphaël, n'effaça jamais un Giotto. Ses vieilles écoles lui 
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furent toujours chères. La perfection Je l'àgc classique ue la 
rendit pas injuste pour la naïveté îles époques de tâtonnement. 
L'attention que Yasari accorde aui anciens maîtres eût passé 
on France, pour publie, les essais des époques primitives y pa- 
raissant tout siiiipli'iiirjir L. r ru lésai es ou barbiues. 

La fortune de l'art italien tient donc à des causes profondes 
et à la supériorité m£Sme du génie de l'Italie. Avant tout autre 
paya en Europe, l'Italie attacha un sens au mot de gloire et 
travailla pour la postérité. Le respect des origines lient chez 
elle au même principe. L'art étant pour l'Italie la réalisation 
du beau, lien un caprice futile, L'Ile n'éprouva pas ce fui al 
besoin de sacrifier les couvres du passé aux convenances des 
artistes ii la mode. Tontes les couches de l'iiisioire de l'art 
funi [epréseti'ées sur son sol. chacun de se-" clicls-d'cuvre a 

du XII' et du XIII" sièclefclle eût égalé leur gloire a celle des 
Bramante et des Michel-Ange, Même les noms obscurs des 
Colart de Laon, des Girarl d'Orléans, seraient clieï elle in- 
scrits au livre d'or. Gieï ilduh. ils i:'o:it échappé à l'oubli que 
par le hasard qui les a fuit ligner sur rl'l mi pûtes registres de 
dépense-, mêlé- ; : .u\ détail-; les p: us \ ulcères : il/'n ri/;/ui//i- 
les,... enrent quianatu snr.ro. 

En somme, si noire art du moi en fige n'a pas vécu, ce n'est 
pas le caprice du XVI' siècle qu'il en faut accuser ; c'est qu'il 
ni.-iiiqni'.h des ronditioos 11. sa ires po:ir arriver i-. la p»mie 
réalisation du beau. L'art du moyen àgo touilla par ses défauts 
essentiels, et parce, qu'il ne sut pas s'élever à la perfection do 
la forme. 1 éautûpii :é sm> pouvait révéler ,-nn nations nioder- 

pre-sion. et s'srrélj'. loieours di'vair. h ^riuMcc et la dilfor- 
mité. La Renaissance n'est pas, comme on l'a dit souvent, 
coupable d'avoir étouffé l'art du moyen âge : l'art du moyen 
âge était morl avarJ qu'rde commet rit- à poindre. Il riait mort 
faute d'un principe suffisant pour l' amener à un entier succès. 
Aussi sa décadence ne ressemb'e-l-elle point à celle d'un art 
qui dépasse le luit à force de raffinement, et par l'impossibilité 
où est l'esprit humain de se tenir longtemps dans la limite de 
la perfection : ce fut une décadence avant la maturité, une 
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sorte de jeunesse flétrie avant d'arriver à un complet dévelop- 
pement. Ce qui manqua à l'art de la fin du XIV" siècle, ce ne 
fut ni le talent des artistes, ni une aristocratie brillante et 
spirituelle pour l'encourager ; ce fut un mobile moral élevé, 
une noble conception de la nature humaine, et ce sentiment 
du grand et du beau, sans lequel les ouvrages de l'art, comme 
ceus de la littérature, ne peuvent arriver à revêtir une forme 
durable cl achevée. 



DISCOURS 
L'ÉTAT DES BEAUX-ARTS EN FRANCE 

AU QUATORZIÈME SIÈCLE. 
11. 



SECONDE PARTIE. 



LES ARTS EN PARTICULIER. 



L'architecture, en ce siècle, ne créa rien de bien, original, 
La France, dans lus (rois siècles qui avaient précédé, avait 
Kt! li' llii'i-li'L 1 d'tiii ]innLii::]ii'i:i d'aichitc"; m: t-.ii!in:it- lt inonde, 
peut-être n'en verra ]ilu3. Le XiV* siècle ne fil que recueillir 
] " : n'.- [■ i t ; i t.' ['>■ ce ijiouu::;k-M. L-.: style . j lj ^ ','on nouna: [MhiqLio 
y régne -mis partner. (> s[\le.. depuis sa première apparition 
jusqu'à son entier abandon au XVII' siéde, ne resta pas un 
moment actionnaire i il était complet en 1300; en 1400, il 
penchait vers sa décadence ; les révolutions qu'il subit dans 
cet intervalle ne porieul que sur des accessoires, et n'impli- 
quent l'addition d'aucun priucip «euiicl lenieni nom eau. 

La date de l'invention du style gothique est maintenant 
bien connue. Lus parties de la basilique d.: Saint-Denis bâties 
par Suger (11117-1 110) sont déjà gothiques •■ il faut les juger 
d'après l'étage inférieur du chu-nr de celle basilique, et non 
d'après le portail. La cathédrale de Chartres, commencée de 
1110 à UiS, offre tres-peu de style roman, Celle de Noyon, 
l'aînée de toutes, et celle de Scnlis, commencée vers 1150, 
sont décidément, dans le style non veau, quoique montrant en- 
core plus d'un lien de transi li: m met le:, habitudes anciennes. 



Les cathéd raies de Lion, île Paris, Je Soissons, l'abbaye de 
Féeainp, postérieures de dis ou vingt ans, tir gardent plus 
du roman (rue des traces presque impriceplibles-. C'est ■ 3 ' ■ r 1 ■ ~ 
vers 1 150 qu'il convient de placer le moment où le style nou- 
veau apparail avec ses caructéres dislincdfs. 

Le pays tu': il se 1 1 r ■ ! i ; 1 1 ; .s 1 r peut éne déterminé avec- non 
moins de précision. Ce fut sans contredit en France, puis- 
que notre pays présente de., monuments gothiques au moins 

dans le centre île la France, puisque te slvle n'y fut transporté 
que tard et n'y prit jamais de solides racines ; ce ne fut pas en 
Bretagne, où l'on ne trouve aucun monument gothique anté- 
rieur au XIV" siècle, et où tous ces édifices uni été bâtis par 
des étrangers. Ce ne fut ni eu Normandie, ni en Lorraine, ni 
eu Flandre, où ce style fut également introduit Ji une époque 
relativement moderne. Ce fui dans nie de France et la région 
environnante, le Vexin, le Valois, le lieauiaisis, une partie de 
la Champagne, tout le bassin de l'Oise, dans la vraie France 
enfin, c'est-à-dire dans la région où la dynastie capétienne, 
rem cinquante an- auparavant, -'était constituée. 

L'aspect archéologique de celte région de la France, dé- 
montre la précédente proposition d'une façon incontestable. 
Les constructions qui o\pliquoui la iraiisiliuu du style roman 
au si vie uolliiqi.c, les caLudrak- de .\o; cil. de Laon, de Seu- 
les, Saint-Remi de Itciuis, Notce-Ilamc de Chiliens, l'église de 
v,i - , % -e. Snini -l.e-i li'Ks-ereul, ; sont imites grimpées. Quand on entre 
tathtn. ( | alls \ A Mt |] t (| r;l ] e du Noyou, ou eroil au premier moment en- 
trer dans tme église purement ogivale. Maison remarque bien- 
tôt que le plein cintre y est presque aussi souvent employé que 
l'ogive, et l'on arrive à se convaincre que pendant quelque 
temps ihl --i.il i( simultanément ii-s deu\ systèmes. Les ares 

glisc, mais principalement, r.bnse frappante, dans les ordres 
les [dus élevés, (l'est que l'eitel des église-, gol liiqni s dépend, 
non pas de la forme des arcs qui y sont employés (autrement 
Sainl-Élienne-du-Mout, où il n'y a que des arcs surbaissés, ne 
serait pas une é<rli-e i;utbique;\ niais de la proportion des sup- 
ports, qui sont d'une ténuité extrême par rapport à ceux de la 
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eu m si rue lion romane, leur aiuini 'issement leuaiilà te que 1 é- 
dificc eslcontrehonté par des arcs extérieurs. Presque toutes les 
églises de la région tic Nnyisn [hh'sci il fi i < le même phénomène. 
Les deux styles s'y noient profondément; quand elles sont 
ogivales, l'aspect général île i'OelLUcc est encore roman, et 
quand elles sont romanes, on y voit facilement poindre les 
traits qui, en se 1 1 1' 1 . 1 1- ■ pfï.i 11 r . ieriuerem le n :;x.l ère iin su le 
ogival. Il siiftun de riter Saint-Denis, K.aint-i;tienne de licau- 
vais, Saint-Martin de Laon, Saint-Pierre de Suissons, l'église 
de l'abbaye d'Ourscnmpi. Saim-Mvreiinjiil de Greil, les petites 
églises romanes des environs de Laon et de Beau vais, l'rccl, 
Xouvioii, Bruyères, Saint-Julien, Traci, Marizulle, les petites 
églises, plutôt gothiques, d'anciens prieurés qu'on trouve dans 
le Valois. 

Partout on sent l'effort du .style roman pour produire quel- 
que chose de plus léger, un la simplicité du gothique naissant, 
encore pur de tout raftiiienient subtil. L'ogive, dans les édifices 
décidément gothiques, est à peine sensible, tout l'angle des 
deux arcs est ouvert. La hauteur est Irés-modérée. Le style a 
encore une pureté et uni; sévérité qu'il ne gardera pas dans les 
paysnû il ser.i tr.rr.;m:lé. Quand des telle » formols no noas 
apprendraient |>:.s que le» laibédrahs île N: inu, d>' Seuli-i, de 
Laon, de Paris, de Chartres furent les preuii ères églises gothi- 
ques, le style seul de ces êditi^fs Vinuiqiierail. Les petites 
églises de Siint b e-i!'K-s!'ieut, de [.•jngpimt, d Agneli suni 
également des chefs-d'iruvre de proportion, de justesse, de 
hardiesse mesurée, que l'architecture gothique n'a pu pro- 
duire qu'à son début. Ajoutons que tous les architectes célè- 
bres de l'école gothique, Robert de Lu arches, Pierre de Mon- 
tereau, Eudes ik Mon treuil, Raoul de Couci, Thomas de 
Cormont, Jean de Chelles, Pierre de Corbie, Villart de Hone- 
court, sont de l'Ile de France, de la Picardie ou des pays 

Il n'est pas non plus inutile de faire observer qu'aucune ré- 
gion n'explique aussi bien que celle-ci la formation du style 
nouveau. Les matériaux, en effet, y sont abondants et d'ex- 
cellente qualité. La pierre, facile à travailler, semble inviter 
aux essais hardis, aux tâtonnements périlleux, et a cette lièvre 



d'innovation. qui porta les architectes gothiques à surenchérir 
sans fin les uns sur les autres en fait du témérité. 

Le style gothique nous apparaît ainsi comme un art pure- 
ment français. Il naît avec la France, nu centre même de la 
nationalité française, dans ce pays florissant et riche nui se 
dégageait le premier de la leadalite f,-onnaiiiquc, fut le ber- 

-, autres les bénéfices. Ce lut. nui: me ou l'a dit. i'aroliiterUire tli: 
' domaine royal. Soumis à l'influence essentiellement française 
de la royauté et île l'abbaye (le Saint-Denis, ce pays, au XI' et 
au XII* siècle, fut le théâtre d'un grand é\eil de l'esprit hu- 
main, d'une sorte de renaissance fjui se traduisit en poésie par 
les chansons de geste, en philosophie par l'avènement de la 
scolaslique, en politique parle mouvement des communes et 
l'administration de Suger, en religion par saint Bernard et les 
croisades. L'architecture gothique, ou, pour mieux dire, le 
mouvement de consiriiitien [l'on elle sorti:, lut le [ireduil des 
mêmes causes. En ce qui concerne les communes, ce ne fut 
pas sans doute une circonstance fortuite qui fil coïncider leur 
établissement avec la rénovation atviiiuvl.iiriile. 1, 'église, à 
cette époque, avait hérité du forum et de la basilique de l'anti- 
quité; c'était le lieu des minions civiles, et, en effet, ce sont 
des villes de communes, Noyon, Laon, Soissons, qui élèvent 
les premières cathédrales ^otbii|in:s. 

Qu'aucun élément ni italien ni allemand ne se inelSt à cotte 
première Renaissance toute française, si tristement arrêtée au 
XIV' siècle, c'est ce qui, pour l'architecture, est de toute cer- 
titude. Cent ans au moins le style ogival reste la propriété ex- 
clusive de la France. Les bords du Rhin se couvraient encore 
de constructions romanes, quand les cliefs-dVuvre du style 
ogival étaient déjà élevés dans la France du nord. L'Angle- 
terre eut des églises yut Impies bâties dès le XII" siècle, mais 
par des Français. En i I7G, la reconstruction de la cathédrale 
de Canterbury ayant été déridée, ou Ouvrit un concours ; ce 
fut Guillaume de Sens, célèbre par de grands travaux, qui fut 
choisi, et qui commença le chœur dans un système nouveau 
pour I Angleterre, mais qui déjà régnait exclusivement en 
France. Au X] 11' siècle, les innombrables neutres maçons qui 
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portèrent ce style jusqu'aux confins de l'Europe latine étaient 

des Français. Le premier arrhiterte gothique non Français 

dont le nom soit cnnmi, est Envin de Sleinbneli (1277). En iud.,1. n, 

Allemagne, jusqu'au .siècle, ce style s'appela le a style pi'i-— 

ufrauçais, ij opu» francigenmii, et c'est là le nom qu'il aurait Handhirh n t r 

dû garder. 

Mais la même falalitc qui priva la Franrc fin la «loire de ses l*,M f ', 
chansons de geste se retrouve ici. L'esprit étroit qui domine à 
partir de saint Louis, les violences de rierjui-itiiio. malheurs ,-,.,"„. 
de la guerre de cent ans. éteignent chez nous le génie. Stras- 
bourg et Cologne deviennent les écoles du style que nous 
avions créé. La Franco voit ù. son tour chez elle des artistes 
étrangers. ï,e « style française passe pour allemand; l'Italie 'v™, 
l'appelle o tudesque, » puis, par un contre-sens des plus bizar- ^"^"'j' 
res, fait prévaloir pour le désigner l'absurde dénomination de 
s gothique. « Il faut se rappeler que les barbares furent Sur- 
tout connus à l'Italie par les (juitis ; gotko devint synonyme 
de barbaro, et une légende reprr-enie les (ioths comme des 

romains, qu'ils venaient marteler pendant la nuit. Dans leur 

Italiens du XVI' siècle l'appelèrent ijotka; et ce nonffu't d'au- 
tant plus farili :iit arieplé par In France du siècle suivant qui' 

le mot de gothique avait pris en français, par suite de l'in- 
fluence italienne, une nuance analogue (écriture gothique, les 
temps gothiques, etc.). De là \ prétendre que le.s Coths avaient 
int enté ce style, il n'y avait qu'un pas : Vasari le franchit, et c.ti™, 
aujourd'hui et non-sens historique n'est pas encore déraciné J^ 1 " 1, 
de l'Italie. 

Comment se forma ce style extraordinaire qui, durant prés 
de quatre cents ans, couvrit l'Europe latine de constructions 
empreintes d'une si profonde originalité ? De doctes et judi- vioii., Leo.t, 
rieuses, recherches ont résolu la question. Les anciennes 
bjpothéses, et d'une influence orientale, et d'une origine ger- Areniacur., 
manique, et d'un prétendu type xyloidique (architecture en g^^Aïu. 
bois), doivent être absolument abandonnées. Le style golhî- i«btai.,i.i, 
que sortit du style roman par un épanouissement naturel, 1 
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tirant avec une logique inflexible les conséquences de l'art 
, de leur temps. U fut la continuation d'un style antérieur, 
créé vers l'an 1000, cl déduit lui-niOmc des lois qui jusque- 
là avaient présidé en Occident à la construction des temples 



' taire, complète la façade. Le chœur s'allonge un peu, et par- 
fois s'entoure de lins c.i'ilûs. i/s fenêtres sont (''traites, e[ sou- 

. vent divisas par le milieu. Uni; coupole centrale s' élève a la 
jonction de la ner et du transept, l'n progrès non moins sen- 

, sible se fait sentir dans l'evécuthm. On se préoccupe de la 
durée. A l'intérieur, on vise surtout à une grande richesse ; 
la sculpture décoralivo est nrodigure ; les murs et les pavés 
sont itu'-tit (l'iiiiTu-iiiiliini-i n d( ':-i'v-, les adumies resplendis- 
sent d'une éclatante polychromie. Il semble qu'on veuille mo- 
deler l'église sur la .lérnsak'in rélosie. resplendissante d'or et 
de pierreries. 



Ainsi naquit le style dit roman, qui, ou XI* siècle et dans la 
première moitié du XII", couvrit In l'rann: it'r-i tî tic:i-s pleins 
d'harmonie cl de majesté, y nanti on étudie JiLuu ces églises, on 
voit que c'est au moment de li'ur apparition qu'il faut placer 
l'acte \raimenl créateur du l' il ] h_: i i t > ■ t.- > 1 1 r f du mmen âge. Ce 
sont déjà des ('{.dises gulliiques pour la forme générale, l'amé- 
nagement intérieur, le jeu des nefs et des galeries. Le principe 
est posé ; il n'y a [dus qu'à le développer. Le midi, le Poitou, 
l'Auvergne, procédèrent timidement dans ce développe nient : 
la cathédrale de Polders, du Xll" siècle, est presque toute ro- 
mane. La Provence cl le Languedoc continuèrent a bilir en 
roman jusqu'au XIV' siècle. Le nord, au contraire, ne s'arrête 
pas. Soit qoe les églises romanes y lïis-d'iiL moins liieu tniisl mi- 
tes et qu'un grand nouilirc d'entre elles se l'ussenl écroulées 
dans le commencement du XII- siècle, soit que celte partie de 
la France obéit & des besoins d'imagination plus élevés, le 
mouvement architectural s'y poursuivit sans relâche, et cent 
cinquante ans après sa naissance le suie roman y subissait 
une profonde modification. 

Le travail abstrait ti'où sortit cette modilication dot être 
quelque Hi-im' de siir|iren;uil. D'um- part, les maîtres maçons 
du nord trouvèrent que les églises romanes avaient quelque 
chose de lourd et de trapu : ils virent qu'on pouvait beaucoup 
les amincir et y employer bien moin- de nuitériaiu. D'un autre 
cûté, de fréquents accidenta avaient pruuvéque dans les églises 
du XI" siècle la poussée de la voûte avait été mal calculée ; 
on chercha à y remédier. En suivant cette double tendance, 
on fui conduit à substituer la voûte d'art tes à la voûte en ber- 
ceau, et II préférer l'an: aigu au plein cintre. L'arc aigu avait 

porter l'effort sur dos jirjinls isolés et certains. Ce changement 
ne fur pas d'abord systématique. L'ogive puisque c'est là le 
nom très-impropre qu'on donne de nos jours à l'arc aigu) fut 
adoptée pour les grands ares, qui poussent beaucoup ; le plein 
cintre fut conservé pour les petits, qui poussent peu ou point. 
Une vaste compensation d'ailleurs fut dierchée dans les arcs- 
houtants et contre- torts, sur lesquels foule; les poussées se 
réunissent. Les églises romanes en avaient, mais dissimulés et 




faudages, et, s'il est permis ily Ii; dire, [)'un animal ayant sa 
charpente osseuse autour de lui. 

Un souffle puissanl semble dés lors pénétrer la basilique 
romane ei en dilater toutes les parties. Devenue en quelque 
sorte iieneiiin'. .'éylise irnp' ir.ms I;l lumière, I éteint. In colore 
à sou gré. Les murs arrivent nu dernier degré de maigreur. 
Les cnlonnes amincies el divisées en coloiuiéUcs ont l'air de 
n'être laque pour l'onteinèiil. L'église semble l'épanouisse- 
ment d'un faisceau de roseaus. Le style roman, qui vise sur- 
tout à la solidité, n'alïei'te pas 1rs hauteurs extraordinaires; il 
offre ji] lis de pleins que de \ides : ses lenêires sont petites, 
ses colonnes massives, l.e gothique se passionne pour la légè- 
reté jusqu'à la liilie. Les lenèlres cl mi 1rs deviei ni des baies 

énormes qui font dé l'édiliee nue cage à jour. Les lignes verti- 
cales fie substituent ans lignes horizontales, les plans en saillie 
et en retrait nus surfaces unies. L'artiste, surtout avide d'inspi- 
rer un sentiment d'étonnement, ne recule pas devant des 
moyens d'illusion et de fantasmagorie. Il dissimule, au moins 
sous certains prolils, ses moyens de solidité. Cette voûte sem- 
ble poser sur îles collinettes, tandis qu'elle en réalkr -iu- 
les murs latéraux. Os m lus eux-mêmes eflin;enl par leur peu 
de masse; mais au dehors une foret de béquilles, comme 
ou l'a dit souvent, suppléent à leur insuliisance. Ces fenê- 
tres suus la voûte produisent une sorte de terreur; niais 
cette voûte est soutenue par d'autres moyens : les frêles étais 
qui ont l'air de la porter sont là pour détourner l'attention, 
et tromper l'œil sur la direction réelle des effets de la. pesan- 

Ainsi naquit l'église dile gothique. Elle n'a rien de plus, 
rien de moins que l'église romane. C'est la vieille basilique 
évidée, amincie, remplie de souffle et d'âme. Souvent tes 
deux églises se sont succédé peu à peu et n'ont été considérées 
que comme une seule, si bien que la dédicace île la conslriic- 



OigiiLZ&a by Google 



(ion romane a compta pour l'église gothique, à Laon, à (.;)] fi- 
lons, par exemple, ei a produit d'étranges confusions de date. 
La basilique du moyen âge était complète avant l' adoption de 
l'ogive. L'ogive, en d'autres termes, n'est pas un trait de style; 
elle est applicable à tous les styles : des églises purement ro- 
manes, comme Saint-Maurice d'Angers, Saint-Gilles , près 
d'Arles, en font un emploi suivi. Souvent on pratiqua simul- 
tanément le plein cintre et l'ogive, et, assez longtemps après 
le triomphe de l'ogive, on continua d'employer le plein cintre 
clans les clochers. Enfin une foule d'églises, non-seulement 
dans la région qui servit de berceau à l'ogive, maïs en Guienne, 
en Normandie, flottent entre les deux procédés, et peuvent 
presque indifféremment s'appeler romanes ou gothiques. De la 
basilique romaine à la basilique chrétienne du temps de Con- 
stantin, delà basilique constantinienne aux églises du IX' et du 
X° siècle, de celles-ci à la basilique romane, de la basilique 
romane a l'église goiliiquo, i! n'; a pas une seule solution de 
continuité. Quelque peu d'analogie qu'offrent au premier coup 
d'œil Saint-Paul-liors-les-inurs et Noire-Dame de Paris, l'une 
de ces constructions vient de l'autre par une série de dévelop- 
pements non interrompus. 

On ne nie pas qu'une influence grecque assez forte ne se 
soit exercée en France au X' siècle et au Xt* ; mais cette in- 
fluence entra pour peu île chose dans le grand mouvement de 
notre art national. Elle produisit saint- Front de Pêrigueux, 
quelques églises du Querci et de rAngnuinois ; mais ce n'est 
certes pas de ce coté qu'il faut chercher l'origine de l'art go- 
thique. Encore moins faut-il parler des croisades et de l'in- 
fluence arabe. L'architecture gothique et l'architecture arabe 
ont des ressemblances; mais tes ressemblances viennent de 
la similitude de leurs points de départ. L'une sort du ro- 
man, l'autre du byzantin ; or le roman et le byzantin étaient 
frères, issus tous les deux par dégradation de l'art antique. 
Le gothique etl'arabe arrivèrent ainsi par la logique a des ré- 
sultais analogues; niais ils no se doivent rien l'un a l'antre, et 
représentent des tendances profondément différentes. L'ogive 
a existé de tout temps en Orienta l'état sporadique ; l'Orient 
mime en adopta f usage général avant l' Occident; mais ce n'est 



pas de là que les grands cou s truc leurs du XII' siècle la pri- 
rent ï ils y arrivèrent d'eux-nièniesef ii ni ('pend animent de tout 
An-iictioi., emprunt fait au dehors. Le mold' « ogive ■ ou a augive, » au- 
MiVîi,' *i uc ' 011 P^ ut ''dtriluieriine origine arabe, ne peut être objecte; 
p. i it. — ou sait que c'est ]iar nu «luis récent, il mi- assez consacré pour 
""viï'n'ï'-i' 1 ue mills ayons cm devoir nous y conformer, que ce mot a été 
« »!'■ emploie pmir designer l'arc aigu. 

C'est donc une suite de développement* nui a produit les 
églises romanes et les églises golliiques. Tout se rattache au 
mouvement de construction qui part de l'an (000, produit nos 
belles églises romanes, arrive vers f ISO à l'ogive, et vers 1200 
à un type mûr, n\e. parfait \ sa manière, qui ne varie plus 
jusqu'au XV f':hU . l 'r-c «cuir grande i i\ nji- ion. la suiisliiiL- 

du style gothique fui parfaitement logique ; elle ne suppose 
tud.,1.1, l'introduction d'aucun élément étranger, 1. 'ogive, employée 
,,M3,iin. ( j an3 j es ^ esce |,tj onne | 3 au xi' siècle, pour donner de la 
solidité au* arcs qui devaient avoir une grande portée, devient 
la régie a partir de ! i.'iO; mais on peut dire qu'elle était en 
germe dans les nécessités intimes de l'art antérieur. Certaines 
partiesdesbasiliquesuuuveiles.ennuiiclesuuvei[uresdutrausep l 
sur la nef et sur leclxriir, l'appelaient presque forcément. Enfin, 
elle arrivait ;l dr~ efl'els qui parlaient heanennp ;'i l'imagination 
et répondaient mieux au sentiment religieux du temps. En 
somme, il se passa eu an luiei-iure un pix' niiea-ne anatogn-" ;'i 
ti'iui qui ,'ivid: li™ d:ms la ^uiL'tie t : i la piei-m'. \\-.'<: dt.'M élé- 
uicnts antiques, brisés, transposés, recomposés selon ses idées 
et ses Sentiment-, le ntovr-n iign se rréait nu iiistrumeut tout 
différent de relu de limne. Nus éu.li-es sont à l'ait antique 
ce que la langue do Dante est \ celle de Virgile, barbares 
et de seconde formation si l'on veut, mais originales Jt leur 
manière et enrrospoiukuil à nu génie religieuN tout nou- 

Comme tous les grand* sliles, le gothique fut parfait en 
naissant. Trop habitués à le juger par les ouvrages de sa déca- 
dence, nous oublions souvent qu'il y eut pour le style ogival. 
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avant les exagérations des derniers temps, un moment classi- 
que, où il connut la mesure el la sobriété. Les petits édilires 
élevés en quelques années et d'une parfaite unité nous rensei- 
gnent bien mieux ,i cet égard que les grandes cathédrales, 
achevées presque toutes au XIV' siècle. L'église ileSaint-Leu- 
d'Esscrcnt, telle d'Agnetz, prés Clermont, la salle d'Ours- 
camps, la belle église cislerrienne de Longponl, ou inouïe 
celle de Saint- Yvet! île Draine, sont d'excellents modèles, aussi 
purs, aussi frappants d'unité, que le plus lieau temple grec. 



simples et grandioses du premier stvlo ogival. Les lignes ver- 
ticales n'empêchent pas de fortes lignes horizontales tle se des- 
siner. Les chapiteaux, composés Je feuilles élisantes, sembla- 
bles par les proportions, mais non par l'ornement, rappellent 
encore le galbe cuiïiiilùen. Les bases sont innées de moulures 
simples; tout l'aspect de la colonne est d'une juste propor- 
tion. L'ogive, dont on exagérera plus tard l'acuité, esta peine 
sensible; a Saini-Lctt, l'abside, à distance, parait toute romane. 
On ne vise qu'à des hauteurs modérées ; le bâtiment parait 
assez large; les fenêtres surit de taille moyenne, presque sans 
divisions intérieures. Tout l'édilice respire une droiture de ju- 
gement, un sentiment de justesse dont on ne tardera pas a se 
départir. 

Le XIII* siècle ne surpassa point ces fines et solides con- 
structions; mais, dans l'exécution des (.-raiides cathédrales, il 
mit lin à beaucoup de tâtonnement* et d'incertitudes. Souvent, 
dans la période d'essais, le bâtiment trompait les calculs; de 
lourds contre-forts venaient réparer ce qu'on n'avait pas su 
prévoir. Ce ne fut guère que vers (300 qu'on arriva a. une 
science exacte des poussées, età ces régies lixes qui ont fait du 
gothique un véritable ordre, où le caprice n'a plus de place. 

quelque chose de prodigieux. Leur genre de vie, renfermé 
dans une sorte de collège ou île société à pari, entretenait chez 
eux une ardente émulation. Pour que de tels hommes se soient 
peu souciés de la renommée, il faut qu'ils aient trouvé dans 



l'intérieur de la confrérie mobile -uffisanl, rjuî 1rs rendait 
indifférents à mute autre chose qu'il l'osiinic de leurs pairs. Ce 
ne sont [dus, en effet, ces efforts impersonnels du XI 1 et du 
XII' siècle, où l'individualité de l'artiste es! entnplétement voi- 
lée. Ici chaque artiste a un nom ; chacun est jaloux de son 
église ; chacun y inscrit son nom et s'y fait enterrer. L'Album 
de Villart est un léirioigiiage iriiiiLqsruvibln de la vie et de la 
jeunesse d'iruafri nation qui distinguait alors nos altistes; et il 
. n'est nas en ..eh i:.i iii>i':ui:iTil isolé. On possède, suit sur par- 
chemin, soit sur pierre, beaueoup de plans du XIII' et du XIV' 



m 1 de i^ile\kîii. Us concours, enfin, étaient ordinaires. II suffira 

"T."«h« r ' lifi citer celui oe 1321 P 0l,r Sainl-Oueri, celui de 1382 pour la 

!>-:...■ . f.;tl 1 il: lirai'' do '!'ro\ es. I.a rntlioiirale de Strashom-;.' conserve 

v'i.'ii.Ti.'iC f ' jl " s sl ' s archives les dessins présentés il un concours ouvert 

Dior. du. h..., pour sa façade. Les légendes sur lts rivalités des artistes rap- 

KwîVt ré7 l'^Kt celles ipii eurent rouis en Italie au\ époques oïl l'atlen- 

j». C h..!<»r,, lion y fut le plus éveillée sur les choses de l'art. 
'".lui. 161 Cependant les défauts qui minaient ce grand système se dé- 
voilaient avec nue effra; aille fatalité. L'unité des édifices de- 



Le sentiment des contemporains est un prnloud éwmnenicnl : 
l'œuvre paraît surhumaine, et un pacte avec le diable a pu 
seul, disait-on, la faire passer dn monde des rêves ù celui de 
'la réalité. 

Le XIV' siècle continua tous ces excès en les poussant îi 
l'extrême. L'ardu ter lure gothique du siècle précédent était 
. pleine de défauts ; mais chacun de ces défauts avait été comme 
■ une source de beautés saisissantes et étrillées. 11 n'en sera 
bientôt plus ainsi. lèvagcraul encore la hauteur et les vides, 
l'architecture colloque engage une sorte de défi avec la pes.ni- 
tCuc et l'espace. Tantôt elle le gagna, connue à llcauvais; mais 
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souvent les justes exigences de la raison dans l'art de bâtir se 
vengèrent d'Être traitées avec si peu de souci. Les clochers 
s'élancent à îles hauteurs démesurées; leurs formes svcltes, 
leurs décuu pure s évidéos laissent, une ÎEiiprewion douteuse en- 
tre l'imagination qui est charmée et le jugement qui réprouve. 
L'extrême richesse des détails amène trop île formes angu- 
leuses ou saillantes, statues surmonté» de dais et de pinacles, 
trèfles en pignons. «alênes à jour, tome une broderie de pierre, 
qui, comme le dit Vasari, a l'air d'être faite en carton. En 
général, l'unité il' 1 l'édifice est sacrifiée. On ne veut plus de 
surlaccs unies. L'addition îles chapelles latérales, qui, dans 
presque toutes les cathédrales, date île ce siècle, montre que 
l'attention donnée aux sninlii isions v; au détail l'emporte sur 
l'effet lie l'ensemble. L'aspect général tend à pyramider ; tout 
se couronne de niants aijrus ul de tab-'i i i;il-Î'-s (uni mnlciti- v*iri,i.t. 

zillllï i/t /iirHllliiH:- I.''- liïlli'S IlON/iHili.lc.-. qui. .Nul-: le (ll'i-- 

inier gothique, ont encore conservé fie l'ampleur, disparaissent 
- tout à fait. L'unique souci est de mouler toujours, et de revêtir Muii.i«t. 
l'édifice sacré d'une éblouissante parure qui le l'ail ressembler "''j'^"^',' 
à une fiancée. Hélas ! pendant ce temps le mal croissait à 
l'intérieur, et la ruine de ces beaux rêves éclos dans un mo- 
ment d'enlliousiasnie se préparait lentement. 

Le mal du système gothique, en effet, c'est que, né de l'en- 
thousiasme, il ne pouvait livre que d'enthousiasme. L'église 
du XII' et du XIII" siècle avait été à la lettre élevée par amour. 
Qu'on liso les récils charmants relatifs à la construction île la 
cathédrale de Chartres, de la basilique de Saint- Denis. Au 
XIV- siècle, il s'y mêle l'idée de corvée, d'émeute, de châti- 
ment. On élevai! des églises par pénitence; on ne les entrete- 
nait qu'à force d'iinpioUioiis et par îles mesures administra- 
tives. La foi, qui avait créé ces mmeilles. n'était pas diminuée: 
en un sens, elle trouvait dans les esprits moins de doutes et 
d'objections. Mais elle avait perdu sa spontanéité naïve : 
c'était un étroit formalisme, une routine pesante el grossière. 
L'aiclii lecture godiiqm: était malade du uièinemal que la philo- 
sophie et la poésie, la subtilité. L'art n'était qu'un prodigieux 
tour de force, après lequel il n'y avait plus que l'impuissance. 
L'antiquité put se reposer durant des siècles dans le style 



d'architecture que la Grèce avait créé ; les ordres grecs sont 
devenus une sorte de loi éternelle, parce que le style grec est 
la raison mime, la logique appliquée s l'art de bâtir. Ici, au 
contraire, tout avenir était impossible; tant on avait poussé 
dès l'abord aux demi très conséquences. La décadence était 
en quelque sorte obligée. Ou se demande en vain à quel 
moment d'un art aussi tourmenté on eût pu trouver une base 
stable pour fixer le canon et fournir uu point de déport à la 
tradition. 

L'n défaut général de solidité fut, quoi qu'on en dise, le ré- 
pas. Il n'a besoin d'aucune réparation. L'édifice gothique est 
assujetti à des conditions si multipliées qu'il s'écroule vite, à 
moins de soins perpétuels. Visant à l'effet, cachant plus d'une 
négligence dans les parties soustraites à l'œil du spectateur, 
les constructions gothiques soutirait toutes de deux maladies 
mortelles : l'imperfection des fondements et la poussée des 

voûtes. Un simple dérangi -m. dans le système d'écoulement 

des eaux suffit pour tout perdre. Le Parthénon, les temples de 
Pastutn, ceux de Baalbcck, vrais monuments, seraient intacts 
aujourd'hui, si l'espère humaine eiil disparu le lendemain de 
leur construction. Dans ces conditions-là, une église gothique 
n'eût pas vécu cent ans. Ces églises ont été perpétuellement 
entretenues et rebâties : elles aumienl presque toutes disparu 
en notre siècle, si un zèle iMHliceii: m: non- avait portés à en 
restaurer quelques-unes, ll^tis les villes m't il y a des édifices 
romains et des édifiées gothiques, les seconds, comparés au\ 
premiers, paraissent menacés d'une ruine prochaine. 11 n'y 
aura plus au munde une église gothique, quand les construc- 
tion» grecques et romaines étonneront encore pat- leur solide 
beauté. 

Les défenseurs du gothique répondent que le Parlhénon 
couvre bien moins d'espace qu'une cathédrale, et que, si les 
Grecs avaient eu à construire un édifice couvert de la dimension 
île la cathédrale d'Amiens, ils ne l'auraient pas fait aussi solide 
que le Parlhénon. .Nous ne blâmons pas la tentative : nous con- 
statonsseuleinent les conséquences iuèi iiablesqti'olleeutralnail. 



Nulle part aussi bien qu'en arebi texture on ne seul les condi- 
tions liniiiéesau^quellessont assujetiies les «.-livres de l'homme, 
condamnées a,diciisir entre le genre tempéré sans défauts et le 
sublime défectueux. 

En même temps que l'architecture gnthiqtie renfermait en 
elle-même un principe île mort, elle eut le malheur de. nuire 
beaucoup au\ autres arts plastiques, en les réduisant a un 
rôle subalterne. Connue la tliénlngie tuait la science rationnelle 

en lui impie : le rn'e île srri aille, mu //lu. l'areiiiu et lire gn- 

lliique, étant tout l'avl à elle seule, rendait li: progrès inipos- 

s'il eût été soumis au\ ordre- d'arc liiteetcs qui lui eussent 
commande' une statue destinée àélrr placée à deux cents pieds 
de liant? Les grandes beautés savantes étant de la sorte écar- 
tées, l'artiste dutsc rabattre sur les détails insignifiants et fa- 
ciles, dont chacun a peu de valeur en lui-même, et qui, n'étant 
pas distribués a vee mesure, produisent un effet de banalité. 
Sans partager la colère de Vasari contre ces maudites fabri- 
ques qui ont empoisonné le monde (i/imsin maledizione ili 
fsbhrkkc... cite luimto m, tmoyhuUi il intitula), sans y voir sim- 
plement avec lui un chaos monstrueiiï et barbare, une folle 
invention des Goths, qui ne la firent réussir qu'après avoir 
préalablement détruit les mu rages romains et tué tous les bous 
architectes, on peut trouver qu'il n'a pas tort quand il y re- 
connaît un manque général rie proportion et de raison, dette 
architecture n'est point logique ; elle sort des conditions humai- 
nes. Elle naquit d'un elïort d'abstraction, d'un travail de raison- 
nement c i ■ i : 1 3 priildiig''' ;eir des eoiipo». Trop e\clii>i\ eiiie.nl ncni . 
pé- tle leurs i|.[in'.. lesarrliiy.'i.s al!a':--i;! al'laililissaul '■'iqnius 
les masses; leurs plans sur parchemin les aveuglaient sur les 
exigences de la réalité, L'est ee qui fait que le dessin d'une église 
gothique esl, en un sens, plus beau que l'église elle-même; car 
les artifices qui sont nécessaires pour accommoder le plan aux 
Conditions de la matière nViisienl pas dans h; dessin. 

Paradoxe architectural d'un éclat sans pareil, le gothique 
fut une exogeration hardie, non un système fécond; un tour 
de force, un défi, non un style durable. Aussi n'a-l-i! eu de 
continuation que grâce au goût qui porte notre siècle à copier 



compromis singulier, le gothiqueorné de détails grecs, comme 
a Samt-Élienne-du-Mont ei à Saint-liusiache. Puis elle dispa- 
rut. On a rt'iircfluj aux arti^tesdu XVI' siède de ne pas l'avoir 
développée: rien do plus injuste : c'était une manière épuisée 
qu'il était impossible de faire revivre. Les contrefaçons tentées 
de nos jours ne l'ont que trop prouvé. Ces efforts pour donner 
de la raison à un paradoxe, à un élan d' enthousiasme et 
d'ivresse, ont démontré par leur gaucherie que cette architec- 
ture d'un autre Arjc doit Olre classée parmi les œuvres ori- 
ginales qu'il est glorieux d'avoir produites et sage de ne pas 

Mais ai la valeur absolue du système gothique- peut être 
discutée, sa place dans l'histoire de l'art ne peu!, sans une sou- 
veraine injustice, être amoindrie. L'avéticiiicnt du gothique 
VitK, N.-u. signale un progrès dans la sécularisation de l'art. An XI' siècle, 
it'JwT'ii l'architecture était encore en partie entre les mains des rcli- 
_ a». Lciioir, gicux. Les créateurs du style ogival lurent sans contredit des 
TT "i™ ' '''''["és. Les maitres maçons deviennent dés lors une corpora- 
'«'rut. tiot) puissante, ayant ses traditions, ses secrets. Des principes 
- généraux de maçonnerie s'établirent, et donnèrent aux con- 
structions élevées depuis ce temps une régularité que n'avaient 
pas sans ilutile '(s hài'.iLen^- de I rcoqi.t- n:i'i'o\ indienne et car- 
lovingienne. l'ar là le type général des églises fut fixé d'une 
manière si décisive, que même le changement total de style 
ne le modifia pas. La Renaissance ne snngoa d'abord qu'A bâtir 
des églises gothiques avec des membres d'architecture grec- 
que. Saint-Sulpice, bien qu'en style grec, est dans sa forme 
générale une église gothique. I, 'Italie, colin, sans nous suivre 
dans nos riches fantaisies, en adopta quelque chose : la .< loges 
d'Orcagna à Florence, le dome de Sienne, celui de l'éroose, 
les églises d'Assise, Saint -i'élronc de Bologne, quelques palais 
de Venise, ne seraient pas ce qu'ils sont, si, entre l'antiquité 
et les temps modernes, nos grands maîtres du XII" siècle 
n'avaient créé un style original, autant du inoins que, depuis 
la Grèce, une œuvre d'art quelconque est vraiment digne de 
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p]'0]MIS (II 1 -; CI.IISIrnctirlLS li < l ir-i V, llillis dUpejlsenl [l'ill- 

sislcr ici sur le t:;irat-ti-[-o général des constructions civiles. 
C'est en ce siècle que la fiance commença it sr rouvrir île celte 
foule de réside nr es royales mi arislucraliques empreintes d'une 
grâce sévère, que b Renaissance ne lit souvent qu'imiter, et 
que les temps modernes n'eut pus inujnms su égaler. La déco- 
ration intérieure, comme le dehors de ces riches demeures, 
devait avoir beaucoup de cliannr p;ir le pittoresque des dé- 
tails, sans atleiudi-c jamais lr grand style. Les ouvrages de 
menuiserie étaient soignés, et fort éloignés de !a froideur où 
le style classique les a réduits. La peinture était prodiguée; le 
sol, pavé do carreau* de diverses couleurs; les murailles et les 
poutres, peintes et revêtues d'ornements d'étain ; les croisées, 
Iroillissées de fil d'arelial el décorées de vitraux; les chemi- 
nées, chargées de sculptures : celle île la chambre du roi, à 
l'hôtel Sainl-t'aul, avait pour parure de grands chevaux de 
pierre; celle du Louvre, en lïïfio, présentait douze - grosses 
ubestca, b et les treize prophètes tenant chacun un rouleau. 
Les cheminées communes étaient énormes. On admirait 
beaucoup celles du Palais, dont chacune occupait une tour 
entière, et sous lesquelles étaient les cuisines, bâties, sc- 
ion l'usage du temps, sur un plan três-éludié. Ces parties 
que notre architecture dissimule ou .sacrifie étaient alors 
traitées avec autant d'attention que les parties les plus re- 
levées. Il n'y avait pas jusqu'aux ustensiles de cheminée qui 
ne fussent ouvrés avec un soin minutieux et remarqués pour 
leur lieauté. 

L'ameublement offrait le même mélange de richesse et de 
naïveté. Les siège- etaieiit des escabeau \, des bancs, des formes 
ou dés tréteaux, tuniùt garnis de panneau i peints ou sculptés, 
tantôt soutenus par des colontiettes. II n'y avait que la reine 
qui eût des rhiisos pliauti s a liras, a\ec un siège tic conlnunn 
vermeil et des frangea attachées avec des clous dorés. A table, 
le roi et la reine n'avaient pas de. siège à part; un banc a co- 
lonnes de vingt pieds de long, surmonté d'un dais large de 
(rois pieds, réunissait tons les convives. Les lits étaient extrê- 
mement grands (onze ou doute pieds en carré), montés sur des 



marclies et garnis d'étoffes précieuses. l,ea buffets étaient 
peints ou sculpté-;, île formes assez lourdes, 
j. Les jardins étaient ries préaux, sillonnés de haies couvertes 
île treilles losaugées, qu'un appelait tonnelles. Ces tonnelles 
avaient à chaque extrémité des pavillons de treillage ; elles 
convergeaient vers un pavillon central cl divisaient ainsi le 
jardin en compartiments réguliers : à l'intérieur étaient des 
lianes de g.uon. Les treillages fnriiiaient d''. : - dessins; on se 
plaisait à les L-'i Eiiijii r par un tabernacle surmonté d'un globe, 
d'où sorlail uiit- ga'uueUc. Les l'-pa--.! s iili:v>;; étaient des prés 
que l'un l'an i liail n di-s nillinr-- de i ignés. Seiivnir au rentre 
était une fontaine, où un lion versait l'eau dans un bassin de 
pierre. Les plantes choisies piuir les jardins les plus recherchés 
étaient celles qui remplissent nos potagers, pourpiers, [mi- 
rées, giroflées, romarins, ut t. Charles V aimait Surtout la ce- 
risaie île Son hôtel Saint -l 'au I, dont le nom s'est conservé 
jusqu'à nos joins. Mn ile.aKcs YJ fi! de mémo piauler, 

dans son jardin du Champ-au-l'làlre, trois cents gerbes de ro- 
siers blancs et rouges, trois cents oignons de lis, cent quinze 
poiriers, cent pommiers communs, cent poenniors do paradis, 
un millier do cerisiers, cent cinquante pruniers et huit lauriers 
v erts, achetés sur le Pont-au-Change. Les tonnelles du jardin 
des Célestins étaient si touffues de feuilles et de grappes, 
qu'elles étaient célèbres dans tout Paris. 

Les maisons privées affectaient, comme l'architecture reli- 
gieuse, les freinions triangulaires, les pignons aigus et les tou- 
relles. Les étages, an nombre de deux ou trois, faisaient saillie 
les uns sur les autres. Los croisée? imitaient colles îles églises; 
les escaliers étaient étroits et on limaçon : les gouttières, en 

['laicm peints ou couverts d'ardoise;. Le--, o m r-.Mihé.'. de-; pou- 
tres, se projetant an dehors, offraient îles Images bizarres ou 
s. obscènes. Les tourelles hors d'u'uvre étaient un des motifs fa- 
voris des architectes de ce temps : elles servaient à loger les 
chapelles ou oratoires, les escaliers, la garde-robe et autres 
accessoires, (.iliaque appartement avait sa chapelle ; une VOÙIC 
retombant sur un pilier central en était le trait le plus com- 
mun. La tourelle, l'oratoire, les girouettes ou peinions, les 
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crêtes ou épis s' élevant comme une dentelle de plomb sur les 
pignons et les comble», furent d'abord réservés à In noblesse. 
Mais, dès le XIV' siècle, la bourgeoisie s'en était emparée. Les 
barrières extérieures cl la cour intérieure carrée restèrent plus 
longtemps les .signes d'une maisi iti noble. Les maisons de cam- 
pagno (bastides, nicsnils. folies". (Valaient déjà en agrément 
les casins les plus élégants de la lté naissance. 

L'aspect général des villes était assez pittoresque, malgré 
leurs mes étroites et torlucu-es. L'expropriation, déjà connue 
el pratiquée pour l'eniliellissi lucul des édifices rmaiu et pour 

de réserve que de nos jours, quand il s'agissait d'utilité publi- 
()ue. I"n grand respect de la pi-npruV- il (1rs cniislrurlions ,m- 
ciennes empêchait de suivre dans | ;l disposition des villes des 
plans réguliers. Il ne faut pas rr»irt: que le moyen âge négli- 
geât systématiquement la largeur des rues et la salubrité. Les 
villes les plus étroites el les pins sombres fiaient les vieilles 
villes romaines, ou chaque maison se rebâtissait une à une et 
sur le même emplacement. Les faubourgs, composés delignes 
de maisons le long des roules, avaient de l'air el du jour. Les 
villes construites sur de; [dans tracés d'avance (villes neuves et 
baslides) que l'on lit s'élever eu si grand nombre en Guiennc, 
en Périgord, étaient spacieuses, régulières, bâties en Lgncs 
droites. Elles présentent une place centrale où aboutissent 
quatre rues principales, entourée de galeries ou rues couvertes. 
La voierie el l'alignement ne fuient jamais totalement négli- 
gés; mais les terreurs de la guerre, eu entassant les popula- 
tions dans un espace étroit, ne laissaient guère le loisir de songer 
(m'a une seule chose, loger le plus de, monde possible dans 
une étroite enceinte, qu'on pfil entourer de chaînes et fortifier. 
Certaines villes de la Guiennc et des provinces environnâmes, 
alors à demi anglaises, Cordes, Houtpaiier, Saint- Yrieix, 
Caylus, Albi, conservent encore beaucoup de restes propres a 
rendre l'aspect des villes de ce temps. 

L'architecture militaire prit surtout d'énormes développe- 
ments: Charles VI en donna le type dans sa bastille du fau- 
bourg Sain t-A moi ne, répétée des centaines do fois sur tous 
les points de la France. L'originalité de la bastille consistaiteti 



ce que les courtines étaient portées a la même hauteur que les 
tours. C'c3t une disposition dont il ne semble pas qu'il y eût 
des exemples antérieurs. Vers la fin du siècle, de nouveaux 
raffinements furent introduits dans les constructions mili- 
taires. Le château de Pierrefonts, commencé en 1390, fut le 
type de ce genre ti un veau. Jaiiiiu* sans don 11 1 le* précautions 
de l'art de la guerre ne furent pousses plus loin, jamais les 



[unir que ;if-rsri[!in' m; <'■><! :<■;■> nr deme de ce qui se passe nu 
dedans. Le;, anciens châteaux du XII* et du XIII 1 ' siùcle exi- 
geaient un grand nombre du pes:cs ttivisés. Ils résistaient dif- 
Ikik'iiu-n: a un assis u: br.isqnc, dii-iprériu 1 :; éucii^e. La difficulté 
des conimunicaliotis "mienourcs faisait que la garnison, ne 
pouvant se porter en masse sur le point attaqué, était en partie 
annulée au moment décisif. Ileitiand du Guesclin avait presque 
réduit en théorie iittahie )'-.\r. d'empenne ces ch liteaux. 11 s'en- 
suivit, dans les C'Tistrus-.lhms du la lin dn siècle, plusieurs mo- 
difuatious considérai) le s. On chercha à prévenir les c eschc- 
«lades » en donnant plus du relief aux courtines ; les travaux 
de défense, parapets, mâchicoulis, chemins de ronde, furent 
couverts ; on nul '.nutes les parties intérieures en communica- 
tion, pour permettre à la garnison de se masser sur les points 

r, attaqués. Pierrefonts, ou trois ceuLs hommes pouvaient tenir 
en échec, durant des mois, un ennemi dix fois plus fort, résista 
à l'artillerie elle-même sous Henri IV, et lie céda que devant 

■ les canons de Richelieu. Un changement non moins considé- 
rable qui caractérise Pierrefonts, c'est que le donjon n'y est 
plus simplement une Ihr.ere-se ■- c'est une de: ne ère charmante 
et commode, entourée de prodigieux travaux de fortification. 
Le seigneur veut être bien ln^é en nn'-ine temps (pie bien dé- 
fendu. Le donjon ne se défend plus par hu-meme, comme à 
Gouci, mais par les appendices dent il est entouré. Pour la 
grandeur et la majesté, Cuuci n'a pas d'égal; mais Pierre- 
fonts est le chef-d'œuvre de l'art militaire à. l'époque du 
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moyen âge où les engins de sièges avaient atteint leur plus 
grande perfection. 

Si Tort excejjit! Pierre de llonneuil, Enguerrant le Riche, 
Robert de Couci, qui appartiennent plutôt au XIII* siècle, 
Alexandre de lienievul, qui se rapporte mieux au XV*, Pierre 
Obreri, qui se rattache par A\ ignon au mouvement italien, le 
XIV 1 siècle no nous a lègue, avec Raymond du Temple, que 
peu de noms d'architectes célèbres. Un rappellera pourtant ici s.Boiusrit, 
le Lorrain Pierre Perrat, Matthias d'Arras, Henri Arter de ""1,",,™,,'' 
Boulogne et son EU Pierre, qui travailla à Prague ; l'hihpp.- ■:.■<:■!■.=.■.«, 
Donavcnture, Htudouin, qui représentèrent également l'art ^T^m„ 
français a l'étranger; Gérard, maître de la cathédrale de i.ii,p.iiii 
Strasbourg en \:u)i ; Jean de Chaumont, Jean Dure, Jean de [] t;j ', 
Neufmuer qui coopérèrent au Louvre de Charles V, sous -Re».™»., 
Raymond du Temple. '' "'";£' ""' 



La peinture et la sculpture, au XIV' siècle, ne doivent pas puanu 
Être séparées. La sculpture, qui, au XIII', avait créé à Char- « 
très, à Amiens, à Reims, rte* (euvre.s comparables aux plus sc " J, "'* e ' 
beaux ouvrages (le Nicolas de Pise, vt qui n'était plus qu'a un 
pas d'une vraie Renaissance, dégénère en ce siècle : elle tombe 
dans l'imagerie. Le tailleur d'images est à la fois peintre et voy.Éu«nni 
Sculpteur. Les ilcu\ arts, assujettis aux exigences d'une dé- 
votion mesquine, dominée par mi réalisme grossier, perdent 
la conscience de leur mission distincte; le sentiment du beau 
les abandonne de plus en plus. 

Les sujets traités par In peinture et la sculpture étaient a 
peu près les mêmes. La relie-ion eoul inuail fournir les plus 
nuiiibreux, Cependant ley règles de la symbolique c!irélieime 
s'appauvrissent et se perdent en partie. Les traditions vives et 
3a féconde invention qui peuplèrent la caiiiédrale ih- Char tri 1 ;, 
par exemple, d'un monde symbolique comparable au cycle 
mythologique de l'art ancien, sont fort affaiblies. Des inven- 
tions nouvelles, médiocrement heureuses, ne compensent pas 
les beaux et grands motifs qu'on laissait dépérir. 

En général, chaque peuple a donné à Dieu la figure sous la- 
quelle il représente la puissance et la grandeur. Les Italiens 
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pian», iion. l'ont peint en pape ; les Al lei munis, en empereur; les Fran- 
' "«'J™-' ' e " ditïcrencc - 0 reuinnpic entre les siècles. 

Le XV' le icvOlit (le la chape et de la tiare papale; le XIV' re- 
présenta généralement Dieu en roi, tous le costume d'un Phi- 
lippe de Valois ou d'un Charles V. La papauté était alors bien 
déchue. 

Jusqu'au XIII" siècle, on ne chercha point a donner une 
ligure à la première personne de la Trinité, à Dieu le Père 
Pour le représenter, on faisait apparaître une main qui sem- 
blait bénir, ou do laquelle s'éi lui] ipiii >■] i r des ravons lumineux. 
im„ p. m. Uientùt Dieu le Père se montre, mais timidement; c'est d'a- 
bord une simple tête, puis un buste, puis une personne en- 
tière. Au XIV e siècle, si les inscriptions et la nature des sujets 
lie distinguaient les permîmes divines, la ligure du Père pour- 
rait être confondue avec celle du Fils. On leur donne presque 
les mémos anriliuis-. Le pregr-s du uiaiériaU^iio n li^ieu\ ~e. 
Init ici vivement sentir, f.o l'ère, jusque-là jeune et imberbe, 
vieillit graduellement. Vers la lin du siècle, les images de la 
Trinité représentent bien réellement un père au milieu de ses 
deux lils; seul le Père est couronné ; seul il tient le globe 
comme un empereur. Tout indique chez lui une réelle supério- 
rité. Le Saiul-rlspril, au contraire, semble inférieur aux deux 
autres personnes. Tantôt il ligure suus la forme d'une co- 
lombe, tantôt comme un jicrsi innuj^c do forme humaine, soit 
lbd.,p. iu. ,.,]|;ini i s ,,;i jpiiue homme, suit vieillard. Dans un manuscrit 

t. îx, p.' u, ii. <ie ce siècle, l'esprit de Dieu qui féconde l'abiine est repré- 
senté par un petit enfant nageant sur les eaux. 

Les symboles consacrés ;'i lj \j n i mci 1 l'incarnation du Fils de 
Dieu et sa carrière terresire uVvieiiticnl d'une déplor.ilile tri- 
vialité. C'est icrs les scènes de la IWion et de la mort que se 
u, u.oii. portent surtout les méditations de la piété. Un manuscrit des 

"'ï' "Trois pèlerinages " représente Jésus curant, nu, recevant de 
son Père pour son pèlerinage le bourdon et l'escarcelle. Plus 
loin, il revient en paradis avec la panetière et le bourdon, âgé 
de trente ou trente-cinq ans, portant sur sa ligure une expres- 
sion de fatigue et presque de regret. L'art italien de la même 
époque parlait de conceptions plus nobles, quoique parfois 
empreintes d'un réalisme non moins exccss.it. Un très-beau 



manuscrit Au^Spenitum Imm'nw s.iihnl[iiuh, exécuté vers ce wailou,. i mf .. 

temps en Tlalic, présente le Christ montrant ses plaies à son ^''^f 
Pire avec un iMililc orgueil. Dans d'autres manuscrits, la même juj.Mii, 

ceprésenlatinn est (l'une repoussai] le vulgarité. Le Christ _ s - 'o-aV" 

byzantin, si conforme à la pennée évaiigéliqitc du I"ils de M,i t ™, i™., 

l'homme, apparaissant juge ilaus les nues, ;ui milieu des pl,l,!,t 
douic apôtres prêts à [ijlîlt les tribus il Israël, est eiilièrêmcnt 

passé de mode. Ce n'est plus te fait idéal, la grande apoca- 
lypse finale, c'est le crucifiement, c'est le fait historique, qui 
préoccupe la conscience chrétienne. Dés le XI* siècle, il y a 
dans toutes les églises un grand crucifix de bois entre la nef 
et le cliu.ur. Rien n'a plus contribue- que cet usage a pervertir 
le goût et a détourner l'imagerie chrétienne de sa source art- 
tique. Jusque là, le Christ crucifié n'apparalL guère, nubien, 
si on le trouve, il est vélu en roi, couronné, dans sa gloire et 
son repos divin. Les imaginations tristes prennent maintenant 
le dessus. ViUart de Honecoui t a déjà une étude de cruci- 
fixion qui rappelle le Christ, « homme de douleurs, n des 
époques modernes. Même dans la représentation de la Trinité, 
le Christ est crucifié. Le Père assis lient la croix entre ses bras. 
Le XV' et le XVI' siècle marchent de plus en plus dans celte 
voie : les Eece homo, les « Dieux de pitié, - les crucifix, les 
descentes de croix, les Christs au tombeau, se multiplient sous 
le pinceau et le ciseau, l'eu ii peu en enlevé au Christ son vê- 
tement : il apparaît nu, crucifié, perlant sur tout son corps 
des traces de soulTranccs. 

L'hislniro biblique, le parallèle îles deux Teslanieuls, rou- 

I "I -I» f "".■I .h- 1 . '..||.-U M upI'p.iM-' ' 

liées, aux livres d'heures, aux vitraux. Les six jours de la 

création n'inspirent plus guère ces originales compositions où 

semble respirer encore un souvenir des personnifications de 

l'art antique. Maintenant ces images ne sont que naïves : au Arm..™h=ui., 

cinquième jour, Dieu tient de la main droite un oiseau qu'il LVX -* 

lance dans l'air, et de la main gauche un poisson qu'il jette 

dans l'eau ; pour montrer qu'il se reprise au septième jour, on 

le représente assis dans un fauteuil et tenant eu main la boule 

du inonde. Les images des patriarches, des prophètes, des np«, mmiu. 

sibylles, ont le même caractère. Les fins de l'homme, le juge- ""ifj™^' 1 ' 
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ment, l'enfer, i-ai t^iiei^. le paraèis. ^e l^eai de '."utes part- eu 
un cycle de ligures terribles. Ce n'est plus ce premier art 
chrétien, si gai, si serein; r'nitiijjiuatiou est obsédée de tour- 
ments, de terreurs. Hante et Orag-u» renchérissent l'un sur 
l'autre. Le stnnbi-e s; mbolisme de l'Apurai; pse se montre par- 
tout comme une sanglante menace contre le siècle méchaut. 
Parfois des mystères cachés se voilaient sous ces peintures : 
' nous avons l'ouvrage ittédit d'un frère Mineur, Henri de Ca- 
reiu, éerit en l'.Wt, (jiii :-i.-i:fï-njif ■ sur !a siLTuiliraiinn des cou- 
leurs et des symboles alors eu usage des idées étranges, où 
l'on reconnaît sans peine l'influence des idées de l'abbé 
Joachim. 

!,!■ renie iVuiiienn.r'itiiis mi se mouvaire! les représenla- 
tions de l'enfer, était, "du reste, peu varié. C'étaient partout, 
en lulle comme eu t'rance, les rnfie.es suppliées, les mêmes 
ironies, les mêmes monstres (sirènes, centaures, etc.), les 
mêmes catégories de damnés. L'enfer a toujours pour Ouver- 
ture la gueule d'un monstre, Y u orque, « d'après un ordre d'i- 
dées emprunté a i' Kvanple d-.- Nicoiienie. Au dedans ce soin 
des chaudières mrandesccnics, des hommes embrochés, des 
[rees d"iil un di'-.iiU' les brvuiv sar un ■ 1 1 ; j ■ ■ r , des dénions tor- 
turant de mille façons les pécheurs, des femmes allaitant des 
serpents ou des crapauds. On se plaisait à voir ces supplices 
infligés dans l'autre monde i ceux dont la violence ou l'orgueil 
faisait le malheur de celui-ci. Le paradis était en général re- 
présenté sous la forme d'une enceinte entourée de murailles 
crénelées. Une tour protège l'entrée; à la porte, saint Pierre 
lient les clefs; au sommet de la tour, saint Michel" pesé les 
âmes; des anges] sourient derrière les créneaux; un beffroi 
laisse apercevoir des cloches qui sonnent à grande v olée. L'an- 
cienne pesée des âmes redevient un sujet populaire. La dévo- 
tion peu éclairée du siècle s'y fait jour. Un bourdon, une 
echarpe de pèlerin, supplée dans le plaieau des mûrîtes au 
poids trop léger d'une vie mondaine. La Vierge surtout esl 
présentée comme la force supérieure qui démine l'enfer, ter- 
rasse le dragon, et a le pouvoir de faire oublier toutes les légè- 
retés, tous les forfaits. 

La dévotion à la Vierge inspire en r e piècle plus d'ouvrages 



d'art qu'en aucun de ceux qui avaient précéda. Les livres 
d'heures, les psauliers, 1rs vitraux, sent pleins do la Vierge 
Marie, '1>' s« doulenrs, [h; -es joies, des preuves do son ÎJi- 
lluence, des miracles opérés par son intercession. Le recueil 
de Gautier de Coinsi offrait nous ce rapjiorl une mine inépui- 
sable de sujets pU'us, Quelques légendes surtout, comme celle 
du moine Théophile, jouissaient d'une grande popularité, 
peut-être parce qu'en montrant les pèches les plus graves ef- 
facés par quelques actes de dévotion Ml meure, elles substi- 
tuaient au principe d'une moralité stricte di s mérites plus fa- 
• elles. Les « puys « ou concours de « chants royaux » en 
l'honneur <ic l'inmiaruléc llnnreplimi, lesquels amenaient tou- 
jours un travail île miniatures destinées à expliquer lespoêiues 

couronnés, n'apparaissent pas encore en ce siècle d'une ma- 

l'hoimeur delà Vierge. L'arbre de Jcssé était le'itiotif le plus 

ordinaire des verrières ; le tn'me île Salomon, au pignon du 

grand portail de Sti"isl>fiur^r, est l'image mystique de celle que 

les écrivains ei r!é-ias[:i[iies appelaient déjà. (lu)i-; leur laiieaujc «-A-'i . 

Hun ré i: le (roue ee la Sap >se oie, >■ nu le Irène no Dieu. » 

Le triomphe de la Vierge, ï Inconmala, belle comme la lune 

qui lui sert d'escabeau, vêtue du soleil comme d'un manteau, 

placée entre le Père et le Fils qui lui mettent sur la tète une 

couronne d'étoiles, et semblent la di\ miser, est la vraie Trinité 

de ce temps. 

Il s'en faut que les madones françaises d'alors Égalent la 
[Trace de celle.- ijue l'l:al;o créait a la même époque, Il'osl au 
Xill' siècle que le. représentations fie la Vierge atteignent 
chez lions une pàtc idéale cl pic-rpie rapliaélcsrpie. Cette 
espèce d'ivresse de la beauté féminine qui, s' inspirant surfont 
du Cantique des cantiques, se trahit dans les hymnes du temps, 
s'exprimait aussi par la peinture et la sculpture : il y a telles 
de ces statues de la Vierge qui seraient dignes de Nicolas de 
Pise par leur charme, leur harmonie, leur suavité. Le soin 
qu'on prenait de !a beauté de la Vierge était nu acte pieux : 
la faire belle élait comme un service qu'elle se chargeait 
de récompenser. Le miracle n d'un painlre que le deable Diuiicib. ii» P ., 
o tresbuchad'un echafaud, et qui fut tenu par la main de N. D.,o '■ 
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ne cessait d'Être raconté : u II estoit un paintre qui peignoit 
«la figure d'un deable la plus laide qu'il scavoit. Et en celle 
uvoultc avoit painte l'image de N. D. la plus belle qu'il sca- 
11 voit. Le deable il lui et lui elisi : lVnrquui il le peignoit 
a si lait et il avoit f'aicte colle image de N. D. si belle, et il lui 
urespondit : Pour ce qu'il estnii plus lait que mil paintre ne le 
(iscaurait paindre, et N. D. plus belle que nul paintre ne la 

Il faut avouer que si la Vierge lii ce miracle pour une de ses 
images du XIV siècle, elle usa d' indulgence. La Vierge, à 
cette époque, descend de son Irûne poétique pour tomber dans 
la réalité d'abord, dans la vulgarité ensuite, et enfin dans la 
grossièreté. L'entant Jésus participa et en un sens fut la cause 
de cet abaissement. Dans i'arl bjKinliti et l'art roman, on fit 
rarement de Jésus un eiiiiiui, lui enfant nu surtout. On le re- 
présentait habillé, tenant un globe, bénissant. La Vierge était 
une reine, une déesse, comme l'enfant était, un jeune dieu, 
dans tout l'éclat de sa jeunesse et de sa beauté. Au XIII* siècle, 
Marie commence a devenir une mére, tenant son fils entre ses 

divin enfant devient le fils d'un bourgeois qu'on amuse; au 
lieu il'un globe il tient une pomme, un oiseau, et quelquefois, 
comme dans le paradis iiguré à l'entrée d'Isabeau de Bavière, 
« un moulinet fait d'une grosse noix. » Au XII' siècle, Marie 
touche à peine Jésus -, elle l'adore, elle l'offre à l'adoration des 
fidèles. Au XIV, t'est Marie qui est reine et son fils qui l'a- 
muse, lui sourit, arrange son voile, etc. Plus souvent encore, 
la mére offre à l'enfant ses seins découverts. On poussa le ma- 
térialisme religieux au NV' siècle jusqu'à représenter Jésus 
dans le sein de sa mite, et il soulever d'un œil profane le 
voile de ces mystères divins. 

Les représenta! ions lignées de la Vie. des saints (dirent le 

l'art religieux. Tout est traite avec un naturel effrayant-, les lé- 
gendes qu'on préfère srml les inoins délicates, parfois celles 
qui ont un caractère burlesque. Des l rails de la vie de saint 
Martin prêtaient !i ce rire iuofl'ensif qui u'effravait pas l'Église : 
la a Messe de saint Martin n fut, du XIII' au XVI' siècle, un 



des sujets les plus populaires ; la Bretagne surtout parait l'a- 
voir particulièrement affectionné. 

On trouverait îles thèmes plus heureux dans les ni furies 
morales, si fort :'i la mode en ce siède, et dont les ouvrages de 
Pétrarque sont remplis. Les vertus, les vices, les sciences, les 
arls, l'Église, la synagogue, la lumière, les ténèbres, le jour, 
la nuit, les saison*, les mois, l'année à trois visages, le ciel, la 
terre, la mer, les quatre élémciils, l'aurore, le temps, la for- 
tune, le soleil, la lune, 1rs planètes, avaient di s types. consa- 
crés, souvent tirés de l'art an i unie. H' autres lois, c'étaient des 
scènes de la vie réelle qui servaient à représenter (lea choses 
idéales; ainsi les doua 1 mois t - 1 : u j ■ j 1 1 fiVurés par les petits 
tableau.*, contenus dans les vers si connus : Polo, liqrui 
crenio, etc. Ou bien l'imagination "de l'artiste faisait tous les 
frais du symbolisme. Ou bien nunrr, il s' a n-Hait a des espè- 
ces d'hiéroglyphes compris île tous, comme la roue de for- 
tune, les quatre âges, rie. C'est peut-être en ce genre, malgré 
sa froideur, qne le siècle excella. Les allégories des Sept arts, 
accompagnés de leurs inventeurs, les représentations des élé- 
ments, transformés en autant de personnages ou d'animaux, 
celles de la terre, de la mer, de l'abîme, du ciel, sous la p, p". "ré- 
forme d'une belle femme sortant d'un arc-en-ciel bleu, où se ^«LKMt, 
dessinent le soleil, la lune et les étoiles, rappellent les délica- ■• ii,p.it,™, 
lusses r 1 1 ■ la peinture italienne. (In peu! eiter <l;:ns li' roman al- t >.jiû'i îmn. 
ii'L-rjriqce d''s a Trois pèlerinages, » â la hihlirjilièque Sainte- dirti. p. «[. 
Geneviève, la miniature oit la Jeunesse ayant, au lieu de 
pieds, îles ailes verte-, des i;he\en\ blonds et une robe bleue, 
porto sur les 11< M s un jeune pèlerin; une autre, où le chrétien, 
armé en guerre u par Uergic, » prend pour devise: Militia F»i»it 
est •■•lu ItontiiDim sit/irr tei-rmn; une sculpture en ivoire, où ',. ',"! . 
la scène du jugement de Paris est 1 1 1 : o l- | j l- ■ ■ t «"? s ■ m 1 Ion les idées- >'■■■■■ '-■■■■< i , 
du temps, et conformément a ces vers de Philippe de Vitri : ' p ' 

Ces trois dames qui contendolent, 
Et la pomme d'or de maintient, 
Nous donnent entendre à délivre 
Trois divers usages de vivre : 
Juno 1101 e la vie attire, 
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t. a peinture .'i I f >■ ir« n f f j ; : s'appliquait n.èiur aux évciif mcnls 
i!u temps qui frappnient le plus l'opinion publique. De ce 
nombre fut la mort du duc d'Orléans. Cette Élégante maison 
avait, du reste, trop l'esprit de son temps pour que l'allégorie 
:■ fil déiauL a s;: eliauHlc dr-; ('.élesli,^. fin rai.oulail qui.' peu du 
"pV>- temps avant d'être assassine, le duc d'Orléans, allant à ma- 

-:"-J'. tinos uu\ Céleri ns, vit !; ht duns nu duitnii'. llette appari 

!"pwî.-' f" 1 représentée dans la chapelle. La mort frappait un per- 
iv, h l.h i ; i .- 1 1; i ■ -uval a ijtihh. M '.ni :iirni;:'a;t du d,ii;;( celte devise- : 

■•■'■»•■' ralt pas avant le XI 11* siècle. A cette époque, une confrérie 
religieuse des • Frères de la mon « porte déjà dans ses vÉte- 

nients 1rs emblèmes îiioriiuiircs depuis cuti sacrés. Le n Dit (les 
.V.i,.~,l " ' r< '' s mll|,|s et ''es ''""is v ' ls " <-es wrtes d'imajdiiaiiuus 
'ip.'i. fort à la mode et donna enginc :'t beaucoup (le représenta- 
lions, dont la plus célèbre est la belle fresque d'I Ircagna fin 
Campù-Santû. Quant à la danse des morts ou danse o ma- 
( , cabre, o-on ne la veil pi'lu' paraître avr.m la de, XI V r siècle, 
<Mtiu, La plus ancienne passe pour avoir été exécutée à Hinden en 
oth.nw. Westphalie, en 1383. En 1107 cependant f.uillebert de Metz 
p. i. signale aux Innocents « peintures notables de la danse uia- 
u Cabre et autres. « Or ers ]>riulmrs pnux nient bien avoir alors 
Jîjtnisc plus de vingt-quatre ans d'existence. Eu U2i, la danse ma- 
].'„.'■' l;ll >"' 1111 J" 111 ''' a " ''imel.ière des Innocents. On sait la vogue 
in-b.vi., universelle qu'obtint an XV' siècle ce sujet bizarre, peu fait 

ZT"!' ^Ilaremetit la peinture a servi d'expression a des idées pure- 
'■ ment philosophiques : on l'essaye au XIV* siècle. Recevant 

Surtout son inspiration de l'ordre îles frères l'rècbeurs, In pein- 
ture italienne de ce temps créa tout un ensemble d'umvres 
wmt. qu'on peu! appeler scolusiiqucs. A Flnrrnce. les fresques de la 
'^"'g'ïj' chapelle dite dus Espagnols et de Sauta-Maria-Novella ; à l'isc, 
cpjelcjucs parties du Campo-Santo, le tableau de Train! à 
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l'église Saime-t'.aLherini.', représentant le triomphe de salât 
Thomas sur Aven-oés, si souvent imité au XIV' et au XV' siè- 
cle; a Sienne, les fresques île Taddeo Ilarloloet les mosaïques 
en clair-ohscur (le la cathédrale ; certaines peintures de Saiut- 
Petroue à llologne ; a l'adoue, les lïesqucs alchimiques et 
astrologiques de Gnarionlo, sut Aiigu.stiiis ; la salle délia lia- 
ijiime représentant [ont.: la -vienre occulte, (lu moyen âge ; cer- 
taines particularités do- fresques do N.-l). de l'Atona ; à Ve- 
nise, les chapiteau v du pahh des doges: à l'érousc, la salle 

tradnho par K:i'»jl dr Pii's'.es. la -toiastioiio française lut moins 
heureuse : elle inspira pm les portes et les artistes. L'univer- 
sité, qui en avait le pm ilégo, éiiii! luut à l'ail éloignée par sou 
pédatitisme de i-c.= modes d'e\posilii>n élevés et gracieux. 

La peinture pi'ofiine, en revanche, semhlait prendre parmi 
nous un essur tout nouveau. Les romans qui jouissaient de la 
vogue en fournissent le plus souvent la matière. Troie, Jérusa- 
lem, Alexandre, les neuf preux et les neuf » pieuses,» ligu- 
rent dans tous les c. liûieauv. Le .siècle était juste au point qu'il 
fallait pour tirer de ces représentations le meilleur parti. Ce qui 
convient îi la peinture, ce n'est ni l'histoire ni la fiction indivi- 
duelle. La peinture historique, comme, notre siècle l'a enten- 
due, et les sujets de pure fantaisie, sont deuv genres également 
ingrats: ce qui soutient vraiment l'artiste, c'est l'histoire lé- 
gendaire, résout, les tidirms acceptées comme vraies. Les chan- 
sons de geste atuienl cet avantage. L'arlisle qui représeulait 
les actions de Tlieseus cnijaii bien peindre de l'histoire. Les 
fabliaux mêmes étaient souvent tenus pour des anecdotes 
réelles. La cathédrale do Lyon, l'abbaye de Cadouin (Dor- 
dogne), nous montrent Aristote bâté, bridé et mené à coups 
de fouet par une jeune fille, conformément au <.Lai d' Aristote.» 
Le cloitro de la meute abbaye contient aussi la représenlatioii 
du o Lai de Virgile, » où le poète est suspendu dans une cor- 
beille, tandis que les deux jeunes lillcs qui l'ont hissé rient de 
sa crédulité. Iles peintures inspirées par les prouesses de 



Renaut se trouvaient partout, niT-mc dans la cellule des moi- 
nes, au grand désespoir de Gautier de Coinsi. Le renard pré- 
dicateur, en habit do moine, cherchant à attirer îes poules, 
qu'il finit par manger, est un motif fréquent sur les chapiteaux 
et les stalles. A Notre-Dame de l'aria, caché derrière (les ger- 
bes, Renart, représentant ici peut-être le; tricheries du diable, 
guette un pèlerin qui s'avance, appuyé sur un bâton. Les mi- 
niatures îles diverses branches du poème sont souvent trè=- 

spiri tue Iles. 

En pourrai, ce siècle evcHe iti:b la nuirai lire. Presque unis 
les manuscrits historiés n firent at"i'S île- vignettes chargées 
de grotrsquos ; ces grotesques sont souvent d'une révoltante 
obscénité et s- ml mi siu'iic (lu peu d'éléi alion de- c-prils; mais 



dans les ! tires pieu.i. Certains sujets joyeux et burlesques, les 
satires contre le clergé et les femmes, avaient leur place mar- 
(piée dans les églises. Le XV siècle, sous ce rapport, alla 
beaucoup plus loin. L'art devient presque la parodie du 
inonde. C'est la folie qui conduit l' espèce humaine; la danse 
des fous 63t le sujet favori et l'image de l'art de ce temps. On y 

de singes, des chats, des uilgarités de toute espèce, voilà le 
sabhai étrange qui se découle aux parties saeritiées de l'église. 
Jusqu'ici, le vice qui tentait l'ht ne a figuré dans les repré- 
sentations sous la forme d'un animal (pourceau, paon, etc.) ; 
, maintenant c'est l'homme qui se transforme eu bête et finit par 
s'identifier coiiipléicineiil avec l'animal. 

liés le XIV' siècle, plusieurs livres d'histoire, le Tile-Live 
de llercheure, les Chroniques de Saiiil-ileuis, et déjà quelques 
manuscrits de Froissart, commencent à être ornés de peintures 
représentant les cérémonies. Ils tètes, les couiliats. Le cloître 
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(les Grands-Gai mes à Paris ciuiieiiait des fresques qui se rap- 
portaient au\ croisai 1rs de saint Louis. Les tapisseries surtout 
reproduisaient souvent les scènes du temps, (lharles V sur son 
trûne, entouré des princes rlu sang, des entrevues de princes- 
ses, les i'ailsdc Clovis, de Cliarlemagne. Ces faillies niais cu- 
rieux commencements de la peinture liislerique sont complétés 
|iar les portraits, qui ne sont point rires. Souvent l'artiste 
lui-mèiue nous lègue sim image. Enfin, toutes les coutumes 
du siècle, la pratique des tirls, l'exercice des métiers, les plus 
nu rus (l u t ; i j 1 s de h lit, nous ont été trtittsmis dans dis taupes 
lidèles par ]i:s calriiilricrs. lis Ni us de légendes, les Sculp- 
tures des cathédrales. 

On voit quelle variété do sujets les croyances et les fictions 
du temps fournissaient aux artistes. Un sent que leur lecture 
habituelle était lus Dibles aliégu risées, les Vies des saints, les 
iTîiiifin.ï, les iali'iiriiis. SniiViTit, pnuf sujets religieux, l'ar- 
tiste reçoit des canevas tout tracés ; quelques-uns de ces cane- 
vas, que nous pouvons lire encore, entrent dans des détails 
minutieux qui laissaient à l'artiste peu d'initiative. Mais ces 
sortes d'indications sont rarement une gène pour l'art, quis'ac- 
COumiode mieux d'une demande evpresso répondant au goût 
général du public que d'une liberté indéfinie, sujette à dégé- 
nérer en caprice individuel. 

L'étude de la nature, comiitiu:) si (.sieiLiielle anx ans plasti- 
ques, servait trop rarement de guide nnx artistes. Le XI il siècle 
parait avoir été supérieur sous ce rapport. L'Album de Villart 
en montre des exemples évidents dans le groupe dos lutteurs, 

Près de l'un d'eux, Villart mile u\ passement : « Et bien sac'tez 
ii que cil lions fu contrefais al vif. » On y voit également quel- 
ques tentatives pour appliquer au dessin de la figure des pro- 
portions géométriques. Enfin, l'horreur pour lu nu, si caracté- 
ristique de l'art du moyen âge, s'y fait a, peine sentir. Dans les 
ouvrages exposés au public, on élait bien plus scrupuleux. La 
nudité passait non-seulement pour obscène, mais pour dif- 
forme. On ne se la permettait que pour les personnages laids 
et maudits. Sans une collaliun sur ce passage : Induite vos 
sicut elecli Dei, le dominicain Ucrnard d'Auvergne, énuinérant 



pour ivinilii™ de. molii'îi le t ( ■ r j i.~ et l'a me mil k'som d'être vè- 
tus, trouve que le vêtement est néiessah-e au corps « pour 
■i ajouter i'i sa piVic:, De même. t;k il. que touie chair nue r. st 
difforme il voir, ainsi une âme mit 1 de \ élcineuls est détestable 
aux yeuï de Dieu. On a. prétendu que saint Louis avait dé- 
chiré la première [my. de m liible, pnrre qu'elle représentait 
dans sa vérité le récit biblique sur le draine des premiers 
jours. 

Une légende ci-dessus rapportée montre avec naïveté l'es- 
pèce de caractère sacré que l'on attachait a l'imagerie. Un 
an ayant pour but de créer des images qui, à peine sorties 
des mains de l'artiste, de\enuieiit l'objet de tant de vénéra- 
tion, devait passer pour sacré. Un article du Livre des mé- 
tiers nous présente les initier;- comme dépendant de l' Eglise : 
ils sont exempts du guet ■ pour la raison que leurs mesliers 
» n'appartient fors que au service de N. S. et de ses sains et 
ii à la nonneranec de sainte Yglise. » Cette idée, qu'un peintre 
est particulièrement en butte à la rancune du diable, ii cause 
de la laideur qu'il avait dù lui prêter, était fort accréditée : 
elle fait le fond d'une des folles histoires que Va-sari ms-l sur le 
compte de Uuflalmacco. Il ne faut pas oublier, en effet, que 
le premier objet ipie le nul; ni .\y se proposait eau- la pein- 
ture et la sculpture était l'enseignement. L'image était le l'ivre 
de ceux qui ne savaient pas lire, flans l'acte ou le mandement 
d'érection de plusieurs ouvrages d'art, on trouve ce molil": 
« pour renseignement des fidèles. » Villon fait dire à sa mère, 
dans une prière à la Vierge : 



Paradis [minet où sont liorpes ot 
lit un enfer où damnés sont bouillis. 
L'ung me foil pacur, l'autre joye cl liesse. 

A toutes les époques, les églises de la France ont été déco- 
., rées de peintures. La basilique de l 'époque romaine et méro- 
vingienne, leséglises romanes, les églises gothiques, en furent 
couvertes. Il a fallu le vandalisme des detu derniers siècles 



il l'égard du mu; .'D àye cl l(i foreur du l>aili|;c(>n pour faire des 
édiles villes et nus Jt o's i-y'i >(.■-■> autrefois rt--~ | >lrrn [i^sfisi tes 
dérouleurs. Nous ne connaissons qui? par l'admiration des 
conieinpoiains les peintures du Louvre, relira île l'iulte] (lu 
sire de SiLViiisi, celles (1rs [mimants, le paradis, l'enfer, la ma- <^ m--« 
done célèbre des (lélcstins. Les restes des iieiniures du XIV* 
siècle sont chez nous, en dehors d'Avignon, peu importants 
ou mal conservés. On peut rappeler celles ipii existent à la ci- 
tadelle de Metz, celles de Ilarleboke, prés Courtrai, de Sainte- 
Croix k Liège, de Saint-Sauveur k Bruges, les peintures des 
églises de Garanti Ct d'Utrcchl, les sirènen de la prison de 
l'évêché à Beauvais, le tableau de Guillaume Léveqoe, abbé 
de Saint- Germai n des l'res, us amenant au Louvre, au fond de 
la salle- des peintres français. 

Les procédés de la peinture changèrent peu en ce siècle, 
t'est au siècle suivant que la ]:eiiilu:'e à l'huile fut, non pas 
inventée (elle fut pratiquée pendant tout le moyen âge, le 
moine Théophile en fait foi), mais appliquée avec plus d'éten- 
due et de bonheur, surtout par Jean van Eyck. Les mots opein- uàm. <).■'«. 
u ture k nlle » se trouvent souvent répétés dans les comptés de 
la maison de Bourgogne ; dès le XIV' siècle, ce procédé parait ns's-i:,p.ibi. 
avoir été usuel, aussi bien pour les tableaux (pic pour les bail- 7iv°° P *™»' 
nières. La gomme s'employait dans les peintures murales. 

Les portraits, aspirant à rumlr-j la res-eielilacee des traits, 
devenaient de plus eu plus nombreux. Ce fut une des rares ap- 
plications de l'art OÙ Von pcul signaler ou prières. Les statues 
de Philippe le llel et d'Enguerrant de Marigid, au Palais, 
étaient reconnues de (nus les passants. Le Louvre possède un tt. d'utini», 
portrait du roi Jean, certainement authentique, et qu'on a al- ™'"" n *' : r 
tribuÉ non sans raison a Girart d'Orléans. Charles V aimait .,v, isr.n.s?,' 
fort les portraits et les multipliai! autour de lui : aussi ceux i,,!,î ' 
qui restent de lui sont-ils en grand nombre; son imago SO voit 
en tête de presque tous les livres qui lui furent dédiés, et en 
particulier dans les exemplaires (les Grandes chroniques. II 
possédait un tableau de quatre pièces présentant quatre por- «««■ ««moi., 
traits, le sien, celui de l'empereur son oncle, celui de Jean son '"Jn^'j™' 
lin .', e', celui d'iMiatard d' Angleterre. On sij; <pie (maries VI, 
voulant se marier, envoya un peintre habile successivement en 
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Lorraine, en Itavière. en Autriche, pour faire le portrait des 
princesses entre leS'îiielies i] \ou!ail l'aire tm àto'w : le portrait 
prétendu d'Isabeau, qui se voit au Louvre, justilierail la. pas- 
sion qu'il inspira, si ce n'était là une attribution plus que dou- 
teuse ; mais ce portrait, coiffé à ta mode du temps de Charles VU, 
csl relui d'une très-jeune personne qui n'a pus le net aquilin 
lie la reine. Ou aurait à citer plus d'un fait du infime genre. Le 
duc Louis d'Orléans payait pour aïoir une galerie composée des 
portraits de ses maltresses, et son portrait a lui-même revient 
souvent dans tes manuscrits. L'inventaire du duc de Iterri, 
dressé en 141 G, mentionne les «visages 1 du roi Chartes, du 
roi Jean et d'Édouard d'Angleterre. Il serait long d'énumérer 
tous les personnages célèbres de ce temps dont l'image nous est 
restic : les ermites de flandre, le duc de Itourgogne Philippe, 
Louis d'Anjou, Jean de llerri, la série complète des amiraux 
do France, Du Guesclin, Pierre de Luxembourg, Gcrson, etc. 
Il est (el manuscrit du temps de l'.hailos VI, dont presque tous 
ies personnages sont des portraits. L'art, en perdant les hautes 
pensées qu'il avait eues quelquefois, gagnait du moins en ce 
sens qu'il cherchait davantage a rendre la vie et l'individua- 
lité. 

Un ne distinguait pus dans l'nlïicc du peintre la part de 
l'artiste et celle du décorateur. Les meilleurs ouvriers du temps 
figurent dans les comptes de la maison de Uourgogne pour 
confection du peinions, bannières, banderoles, pour décoration 
de catafalques. Il faut se souvenir que la peinture décorative 
n'avait point alors ce caractère de banalité qu'elle a pris de 
nos jours. Les poutres, les .solives des eliambre.s étaient rehaus- 
sées d'ornements pciuls où le gmil trouvait sa place; les lam- 
bris Étaient également briquetés, armories, couverts d'ara- 
besques, de fleurs, d'oiseaux, ou tendus de tapisseries. Les 
utm.itiicjii. maîtresses poutres, servaient d'ordinaire au développement de 
iiîmus. SCÈnca burlesques ou fantastiques. 

En général, la biographie des peintres de ce temps est très- 
peu connue. Le goût de l'art n'était pas assez répandu en 
Fi ance pour qu'il s'y formât un cycle décentes d'atelier, ou du 
moins pour qu'on l'écrivit. Celte grande «légende dorée » de 
l'histoire de l'art, que l'Italie possède dans les Vies de Vasari, 
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la France ne l'eut pas. Trois noms seuls, ceux de Jean Cosie, 
Glrart d'Orléans;, Cularl de Laon, ont à nos yeux une indivi- 
dualité lU'M]ii|lir nu peu plus prOTIOEICtT. 

.lean Coste lut le peintre favori du rui Jean. Ses principaux 
travail* fui ent ceux du château de Vaudreui] ou Val de Rueil 
prés du Pont-de-rArche. Il commença d'y travailler vers 1349. 
Si les détails ijui nous ont été conservés sur ces différents ou- 
\rages accusent de la part do Jean Coste une certaine inexpé- 
riciici 1 quand il s'aidait dt> gr.imii'-i ci in i p. i-i i iru i iU prouvent 
aussi le désintéressement do l'artiste et la libéralité du roi. 
Jean Coste fut obligé de refaire plusieurs de ses peintures, les 
unes à cause île riuuuidité ries murs, les autres parce qu'il s'é- 
tait servi d'étaiu duré [unir les panier de rouleur d'or; le roï y 
voulut de l'or pur. Maître Jean travailla sur nouveaux frais 
pour satisfaire le roi, et sans s'ininiÎMliT beaucoup (le ses inté- 
rêts. Il travaillait seul et ne confiait rien à ses élèves. Il cher- 
chait dans un manuscrit le modelé de ce rpi'il avait a peindre, 
et ne demandait aucune sculpture aux i magie v. Il faisait lui— 
même les voyages de Paris pour y acheter ses couleurs. Aussi le 

égard pour Jean Coste qui venait d'être malade, autorise ses 
(,-ens de compte à lui payer ce qui lui était dit, cil ajoutant foi P" 
pleine et entière à sa déclaration par serment ; et il exprime 
aussi le désir de voir hâter autant que possible les travaux, 
s' excusant presque de ne pas avoir donné un clerc a Jean Coste 
pour empêcher le désordre de s'introduire dans les comptes 
d'un artiste qui avait si peu d'expérience en fait de calculs et 
de monnaies. En laSli, les travaux n'étaient pas encore ache- 
vés; car à cette date Jean Cisslo est chargé par le duc de Nor- 
mandie de terminer dans la grande salle du château de Vau- 
dreuil la Vie tle Jules César; dans la galerie attenante, une 
chasse; clans la chapelle, divers sujet- tirés de la Vie de saint 
Louis, de saint Nicolas, de la Passion, et un triptyque; dans 
l'oratoire du prince, un couronnement et une Annonciation de 
la Vierge. Toutes ces peintures doivent être faites a de fines 
a couleurs à huile, « sur fonds d'or ; le prix en est fixé a six ^ 
cents florins, d'or au mouton. Et., 
Girart d'Orléans figure pour la première foisdans un compte A p ^ 



i. t,>«pM, du I" avril 134V, comme demeurant à Paris, à propos de la 

DnttAioi eoufeciion d'unB litière. Les travaux qui lui sont attribués 
compta* en ) ').';:! ]■■ f-!'i;ii-:-[iL oks-or .'r ii In i u.'iii plutôt parmi les selliers 

"■' i'iT'I"' 1 "' ï>ourreiV'[s '['"' parmi les peintres. Il fut mêlé acli ve- 
ntent aux travaux de Vaudrenil (IX'ifi), et comme il Surpassait 
beaucoup Jean Coste par 1rs [aïeuls administratifs, il y inter- 
vint connue insjiefteur fl en (repreneur, avec le titre d' « huis- 

H. doritai™. « sier de la salle du roi. d Girart ayant suivi, comme valet de 
''ji' V' chambre, le mi Jean prisonnier en Angleterre, y exécuta ppur 
lui quelques tableaux (comptes à la date du ):i avril 1339), en 
même temps qu'il lui réparait un jeu d'échecs, couvrait ses 
chaises, lui confectionnait des paniers d'osier fermant h clef 
pour mette esesu images de fust. » En 1357, te roi d'Angle- 

Colart de Laon, peintre et valet de chambre du roi et du duc 
d'Orléans, parait avoir été le pcmire le pi in eoxbrc de la lin c!u 
siècle. Comme tous les artistes ses contemporains, il décorait 
des armoiries, des harnais de joute, etc, , en même temps que 
des salles de chàleau et des chapelles. Il peignit pour Isabeau 
mie armoire qui contenait ses reliques et ses parfums. Mais ce 
fut surtout pour le dur d'Orléans qu'il travailla. Le dossier de 
l'autel de la chapelle d'Orléans aux Céleslins était de lui (13%). 
Lnrtnie, t. c, Ou y voyait peints sur bois un cruci dénient, N.-D. et saint Jean, 
' -i^u «' ' '' e '" m azur ' l'autre de fine pourpre, et au ciel une lYinité 
itfÈr.. dmth., sur champ d'or. Le tout doit élre lah « le plus richement et no- 
* p. lu. ' "tablemBnl que faire se pourra pour la somme de cent florins 
«d'or, ii II eut Guillaume Loyseau pour auxiliaire dans ce 

Jean d'Orléans décora le château de Saint-Gcrmaiir-cn- 
La;e par ordre do llharlrs V (CI""; ei psisrriil. au l,i>i;\ ro, la 
chambre de parade oé. llliar-es V tenait se.- requête.- Tltïli). 

Nous pouvons citer encore l'Y.niçois d'Orléans qui, en 1368, 
uhistoria » les appartements de la reine à l'hôtel Saïnl-Paul ; 
Jean de lilois qui, trois ans pins tard, décora I" hôtel de ville 
de Paris; Guillaume de Cologne, Jean de Hasselt et Melchior 
lirodlein, pensionnés par Louis de Maie et Philippe le Hardi 



■ le premier des trois !U en 1 pur ordre du duc un tableau 
1. 1 a i l r r I pour If.' rnrdrHern de (lar.d;; ,Jt':ns iialmit'l et Henri 
BellecHnse de Itrakint, les peintres oilicUrlsiltiJean sans Peur; 
Nicolas de Pikeieni (l'Urpii^ui. prés d'Amiens), qui peint un 
dessus d'autel pour le dur. de liralinnl en JMHII; ,Ican de Wo- 
luue, peintre et enlumineur, r|uï exécute diverses peintures 
pour la chambre de lu duchesse de lirabaut, et pour la galerie 
i]ui conduit du palais à la chapelle. 

On lie louchera ici qu'eu passait I à la famille des Van Eyck, 
qui remplit de sa. gloire tout le XV* siècle. Le Linibourg, leur 
patrie, était connu, depuis !e XIII', pur rhuliitoté do ses poiti- 
tres. Au début du XV', le duc de Berri occupait en France 
trois artistes de cette province. Paul do Limbourg ot ses dent 
frères. Qualre vers du « Paraval a de Wolfram d' F.schenbach 
parlent de la célébrité des peintres linibourgeois. Hubert van 
Evck naquit en l3u'B; son frerc Jean et sa sœur Marguerite 
étaient [dus jeunes que lui de ploslenr- au nées. C'est vers 14-10 
que Jean perfectionna les procédés de ta peinture a l'huile et 
mérita en un sens d'en être appelé l'inventeur. Hubert et Mar- 
guerite moururent en H26, Jean en 1U0. Par lui, l'École fla- 
mande fut delinitivenietit tondre et portée d'un seul coup au 
niveau de l'école italienne. La France pirut, à quelques égards, 
le réclamer. Né sur la limite des langues, à.Maas-Eyck, son l 
nom fut longtemps Jean le Wallon, Johanntt Galiiaa. C'est 
d'ailleurs a la protection de la maison de Huurgngue qu'il dut 
les honneurs, tout nouveaux dans l'histoire de l'art, dont sa 
vie fut entourée. 

La miniature est, sans conlrcdit, la branche de l'art où. le 
XIV* siècle a laissé la trace la plus brillante. Tandis que la 
grande peinture était frappée de décadence, l'arl de l'enlumi- 
nure, ii partir du roi Jean, arrivait a des raffinements incon- 
nus jusque-là. Les teintes sont mieux fondues, le dessin eslplus 
correct, les animant sont plus e\aeteinei]t représentés. Quoi- 
que sœurs en apparence, la peinture et la miniature sent, en 
effet , assujetties à des conditions loiites différentes, et il est 
permis de dire que la préoccupation trop exclusive de la mi- 
niature fut alors une des causes qui nuisirent le plus à la 
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jso état DES beaux-arts au XIV SIECLE, —r parti h. 
peinture. La miniature lut Iruu souvent prise pour inudùlc par 

L'usage des beaux Unes d'heures devenait général; ces 
livres laissaient comme une partie obligée de la parure des 
femmes, et ace litre exigeaient nu travail délicat. 




C'est la France sans ennlredit qui Tut a la tète de cet art. Ni 
l'Italie, ni la Flandre, ijui la dépassaient à tant d'égards, n'éga- 
lèrent ici ses artistes. Si, dans quelques manuscrits, l'Italie 
l'emporte pour la noblesse du dessin, elle n'arriva pas il celte 
fécondité incomparable qui fit la vogue des miniaturistes 
français. Quant à l'Angleterre et à l' Allemagne, leur infério- 
rité est encore plus sensible. Les miniatures anglaises, en par- 
ticulier, sont roides, lourdes, disproportionnées. Par le charme 
infini de la composition, la douceur du coloris, l'expression 
cliasle et line, les miniaturistes français se créèrent une véri- 
table maîtrise, dont ils ne furent pas dépossédés. Toute l'Eu- 

peint. Le nom nirtm: « d'enluminure » est celui qui a pré- 
voï.cI.j™., valu : le hal.uhum- grotesque des Italiens Miré des singes 
i.i.p.sn. QU ijonsl ion unes qu'on peignait à la marge îles manuscrits) 
n'a pas laissé de dérivé. Rome et Bologne avaient pourtant 
de bons artistes en miniature, Le duc de Herri recherchait 
fort les ouvrages de ces deu\ écoles. Un de ses livres est 
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désigné connue u très bien historié cl enluminé d'ouvrage ro- 

Cu goût rie l'enluminure alla jusqu'à l'excès. Il nuisit à la 
bonne écriture des manuscrits. On regarda plus à la peinture 
qu'à la correction ; benumup de bons esprits réprouvèrent ce 
goût connue un fléau, et Pétrarque j trouva le sujet d'une de 
ses plus Ibrti's in\cclivcs. L'ordre de SaiiH-Duminiquc en vint à 
défendre a .ses copistes les leurra d'or, et un savant bibliophile 



daines, et anathémaiisés par 1rs prédicateurs rigoristes (entre 

chets de la vanité On redoutait, comme une des causes de dé- 
pense pour les jeunes gens qui venaient étudier à Paris, les 
Irai* d'mluininure. 

Les plaintes d'un amateur, gêné peut-être dans ses habi- 
tudes favorites par la concurrence du public, n'attestent que 
mieux le goût qu'on avait pour les beaux livres. Ce même Ri- 
chard de Dury, qui nuus a laissé nu manuel si intéressant du 
bibliophile, se peint lui-même eu sou manoir, au milieu « d'an- C.a « r. 

iiliquaires, de scribes, de correcteur?, d'oui iiieurs, de yi'.u-. 

s Oi'i-upés iui .er\ite lies livres, i. [."d r'.ijpitrc spécbl île son 
ouvrage est consacré au soin avec lequel on doit toucher les 
li\res el do-i-ciid ;m\ détails les plus uiiuiilieuN. 

Les enlumineurs formaient à Paris m métier important. La 

Enlumineurs dans un acte de 1371. Kn \ '-V.V-\, les enlumineurs, 'i ,1,n ' s j-* lld ™ 
confondus avec les écrivains {iliiniihniliif .«'ce siriptor) , sont 
compris dans une 1a\e que s'impose l'université. Mais eesdeuv 
professions tendirent de plus en plus à se séparer, comme le 
prouvent tant rie manuscrits où la place ries lettres capitales 
est restée vide. Kn l-W.l, l'enluminure cousiitue une profession 
exclusive ; llhtttiiiititur liUt,i iiu, fuit, et est, tic esse inleiulit u« b™ii;, 
venis illumimiorjuratvt. Sans prendre a la lettre les exagé- 1 lv -*- M '- 
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rations tic t iiiiilehert tir Mut/, on peut aflirmer que lt: nombre 
des pers uinc, nraipées ;t ]'iiri> de l'embellissement des livres 
était très-considérable. 

Les pfot f'-< t i ' ( ri i i ■ 1 1 1 l'on élémentaires. On dessinait tontes 
les figures h la plume; puis un appliquait ira couleurs l'une 
après l'autre. Plusieurs parties fit! nos Itibles historiées, res- 
té» aux divers degrés d'achèvement, montrent l'exécution 

graduelle de ces diverses opérations. Souvent on s'en tenait à 
une sorte de grisaille ou fie dessins en hachures, d'un effet 
, très-achevé. Quelquefois on employait le camaïeu. On visai! 
manifestement à quelque chose de chatoyant et fie moelleux, et 
le plus souvent on l'obtenait avec un rare bonheur. L'œil se 
repose, non sans un vrai plaisir, sur ces jolies pages d'un 

siècle sont si nouihreuv qu'on hésite iï en désigner quelques- 
uns eu particulier. Presque ions les livres avant appartenu à 
Chaile.- V, aux <Ukh de !!er:'i. Me i ■ ■ ■ l- lv-- ■ i : i.- . d'Urléan.s, que 
possède mit ni Itihléit hé; me iiuiiétiale, -on! de ] ici mi ère beauté. 
La Bible de Charles V (4 l'Arsenal) est un chef-d'œuvre de 
calligraphie, de goût, de sobriété. Les lettres initiales de la 
Genèse, du Cantique des cantiques, de Rnth, de la Sagesse 
(où Charles V ligure en Salomon), sont des compositions 
pleines de grâce et de charme. Les heures du duc de llerri ne 
sont pas moins admirables par la finesse et l'esprit que l'ar- 
tiste déploie à charpie paee, s'arrêtait! toujours à la limite du 
grotesque, que la générale n suivante devait si soin eut dépasser. 
Les heures du due d'Anjou :iliies souvent petites heures du 
duc de licrri), les Bibles historiées que possède la même 
Bibliothèque, sont fies modèles d'un art à la fois religieux 
et attrayant. Les représentations de la nature sont aussi fort 
en progrès, et font pressentir les chefs-d'ifuvredii temps d'Anne 
de Bretagne. Les chartes elles-mêmes recherchèrent ce genre 
d'ornements. Quelques diplômes de Charles Y portent des ini- 
tiales liishiriées ;ner no eiatid soin, soit peintes, soit dessinées à 
laplumeel lavées de noir, l.e diplôme de fondation de la Sainte- 
Chapelle de Bourges est un petit chel'-d'o'uvre de peinture et de 
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calligraphie. Le contrat de mariage du duc de lier ri avec ■ 
Jeanne de Boulogne présenlaii. le ilnc et la duchesse vis-à-vis 1 
l'un lie l'autre, dans une posture gracieuse ci formant la lettre A, 
initiale de la formule : « Au nom de N.-S..., etc. » 

Comme- les prn-ics de lu minud un- m ce siècle furent moins 
le fait d'hoinnies de génie <-lump;e;ui[ par leur forte volonté la 
face de l'art que le résultat d'un goût gênerai, il ne faut pas 
s'étonner qu'au milieu de tant de chefs-d'œuvre l'histoire de 
l'art ait cependant peu de noms d'artistes célèbres à citer. 
L'école créée par le duc île [1er ri se montre seule avec une in- 
dividualité bien distincte, Nousl'avons vu recourir aux artistes 
de Rome, de JJolngne. Plusieurs peintres de l'école flamande, 

alors ses débuK ii-a\a!N;u<-ii'. df nir pour lui. Ainsi i s 

trouvons parmi ses luivrirrs Mois peintres cl initiai;'!.':- du Liiu- 
bourg, pairie des van Eyck, qui, lorsque le duc mourut, 
étaient occupés a orner les feuillets d'un livre d'heures. Il 
avait à Bourges autour de lui un vrai peuple d'artistes et spé- i 
claleiueilt d'enlumineurs. Son catalogue mentionne u un livre 
u d'heures que monseigneur a fait faire par ses ouvriers. » Plu- 
sieurs miniaturistes qui travaillerait pour lui sont connus. 
Nous voyons, par exemple, figurer dans ses comptes Jacque- 
mart de Hesdin, a peintre de monseigneur, tant pour soi vestir 
»en l'iver, comme pour lui défrayer d'aucuns despens que lui 
net sa femme firent en la ville de Bourges, avant qu'il priât 
«aucuns gaiges ou salaires de monseigneur. » On trouve, en 1 
effet, dans le catalogue de la bibliothèque du duc deBerri, un 
livre d'heures peint par Jaupiejuart de Hesdin, et un psautier 
peiul p.'u- André iieamievcii. l-elui-d. a la fois peintre, aiv.iii- 
lecte, sialnaiif, est l'url '.au:é par Froissai-l. 

Les miniaturiste- de (diarlcs V lurent e\;dlents. ceriain 
Vaudelarou Vandetar (serait-ce un Flamand?) parait avoir été 
l'auteur d'une de ses Iîlb>s. Les miniiiluii's d<- son bel cxcui- F 
plaire des Chroniques do Saint-Denis (n. 839S] furent faites d 
presciue sous ses yeu* par Henri du Trévoux. Il employait 
aussi un très-bon calligraphe, (Judin de Garvanai. Parmi les v 
nombreux enlumineurs, brodeurs, relieurs d'Isabcau de Ba- 
vière, on nomme .leuflVui Cbose, lielin de Fontaines, Jean de 
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Deux au moins des miniaturistes île Valentine sont connus. 
En 1398, elle payait h Angelot de la Prese, peintre et enlu- 
mineur à Blois, douze Ihres rli\ suus pour aw.ir l'ail liiifri mi- 
niatures ou histoires à ses heures en français. En 1401 , elle 
faisnii l'aire di'- lii i-fs d'images p.. ni- ses deux lils : n Je Huguel 
uFouberl, libraire el enlumineur dé livra, confesse avoir re- 
nccu, pour avoir enluminé d'or, d'aï ur et de vermillon deux 
ii petits livres pour monseigneur il' An;;nu!e-mie et pour mon- 
n seigneur Philippe d'Orléans, et pimr keulx avoir lié entre 
u lieux aiz, couvert de cuir de coE'douan i enneil, etc. » 

Les comptes de la maison de Brabant (1368-1389) mention- 
nent comme enlumineurs Jean Nicaise et Jean de Woluwe. Il 
l'am remarquer aussi que presque imi< le- neiiiirrs déjà rits-s 
durent être eu même temps des miniaturistes. 

La calligraphie n'offrit pas moins de recherche que la mi- 
niature ; mais en somme l'iV. i ■ L I lire l'L.iir lui ni eiférieure à relie 
lies deux siècles précéi lents. Pétrarque se plaint sans cesse du 
déclin -de l'écriture. Les abréviations se multiplient outre me- 
sure-, une ordonnance de 1304 les défend aux notaires. L'in- 
troduction du papier de chiffons achève de perdre le vieil art 
des copistes. En revanche, on se mit ,i poursuivre des caprices 
de mode et îles lanlaisies pari iiuliere.. Le nualegue des l'n res 
du duc de Boni distingue avec grand soin si le manuscrit est 
écrit > en lettre de forme, en lettre boulenoise (de liologne), en 
a lettre ronde, en lettre courante ou de court, en lettre fran- 
mioise, en lettre SKiscuiie. » Lu lot ire de ferme était la plus 
employée dans les manuscrits de prix. Jean Chastillon, Pierre 
le l'unier, Pierre Llatuel, su: il ipialilién i".ii'. a lus il- I élire ■< de 
■I riim-me ; n Andi i de l.i llroiï, au contraire, eerivain de lettre 
courante. La ronde, analogue à la boulenoise, était d'origine 
italienne. 

Les cnlligraplies les plus connus de la fin du siècle, avec 
Henri du Trévoux et Oudin de Cnrianai, sont les deux Flamel. 
Guillehert de Metz, leur ee i item pond n. dislingue Flamel le 
jeune, écrivain du duc de tierri, et « Flamel l'aisné, cjui faisait 
niant il'auniusiies el liuspitaliiés. u Le | ire m 1er, Jean Flamel, 
était certainement mort avant le second, Nicolas ; car Nicolas, 
dans son testament, daté do lilti, ne se voit aucun parent, et 
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en li29, il ne s'était présenté personne pour toitclier à son 
héritage. Jean Plamel copia piwr le duc de IJerri plusieurs ro- J 
niant. Nous avons une note île Nicolas dans re beau recueil de 
voyages qui fui donné par te duc de Bourgogne an duc de 
Herri, et qui est aujourd'hui un des libres le* plus runem de 
la Bibliothèque impériale. La calligraphie de re peu de lipies 
n'est pan exemple de raffinement et de mauvais goût. 

Les somptueuses et lourdes reliures étaient cUrëiucmonl re- 
cherchées, surtout des ducs île Berri el de Bourgogne, On y 
voulait des cuirs tiuitiit eu (irai h, tantôt velus. tantôt de cou- 
leurs variées, surtout blanc, noir el vermeil ; des velours bleus 
ou verts, îles draps de Damas, de soie ou même d'or, relevés 
de broderie, de fleurettes, etc. ; des empreintes de fers, des 
cloua d'or ou d'argent, des fermoirs émaillés de sculptures, 
ornés de perles el île pierres précieuses; sur les plats, des bas- 
reliefs ( a j mages enlevez » ) en or ou en argent ; à l'intérieur, 
des pipes ou signet s jvirnis de pierreries, soutenus par un riche 
pençiiir, Quelquefois un tuyau d'arpent doré servait à tourner 
les feuillets. Le tout était souvent entériné dans une chemise 
de velours. Connue les livres élaienl posés à plat dans des ar- 
moires, non rangés sur des rayons, les saillies sur les plats, qui 
sont dans nos bibliothèques modernes d'un effet si désastreux, 

n\ nient lus d'iiii-iiuvéïiieiil. Le livre élan! d'ordinaire appui é 

sur mi pupitre, ou ne redoutait pas non plus le poids des re- 
liures. On saitcpie Pétrarque Tut grièvement blessé a. la jambe 
par un volume des Lettres de Cicéron, que son poida faisait 



ventairede WEstudedu roi on la tour du bois de Yinceiines : » 
u (irans heures très bien esrriptes a très noblement enlunii- 
« nées et historiées. . . lesquelles heures sont couvertes de )>ro- 
( ilcui e ii plusieurs yuioges, à. lozangeset. il rondeauls de per- 
« les. Et sont les cour royes des fermouers rdliverles chascune 
rLdescpt lleursde lys d'or, à compter le clou qui lient auï aiz 
«desdites heures, et en chascune lleur de lys a quatre perles; 
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«et sont les fermouers desdiles heures i\'or garni cliascun de 
ndeu.x balaiz, deux saphirs ci deux grosses perles, et les ti- 
o rouera d'un lai de soie a or, en chascun ung gros bouton de 
a perles. Et est la pippe drsdilcs heures garnie de deux lialaiz 
«et ung saphir, et quatre grosses perles. Lesquelles sont en 
uungestuv de cuir hiiuillv pendant à ung large laz de soieazu- 
urée, semée de fleurs de lys d'argent doré. » 

Il y aurait exagération à (humer place parmi les artistes du 
siècle nui nombreux relieurs, relieresscs, broderesses, men- 
tionnés dans les Complet du temps. On nommera seulement 
ici Guillaume de Villiers, Jacques Hichier, relieurs de la mai- 
""«■i"' so " d'Orléans; Emelot de Iluberl , broderesse ii Paris, qui tra- 
vaille pour la infime maison; Martin Lluiillicr, relieur du duc 
de Bourgogne à Paris ; Ciodi'lïui I11dc.1i ci sa lemnie, au service 
.d.ïw,in., du duc de Brabant (1375, 1383). On connaît aussi le noui- 
' !» P ir "* kreux pcrsinmel qui travaillait aux livres île la reine Jsabcaii, 

et où li' bifiileiu Ibigiicnin An udi: iicciipc le premier rang, 
uurii.ms. Les caries à jouer ou larols lurent au XIV siècle et dans ia 
; prci irie moitié du suivant une îles applicaliuus de l'art de la 

3t._mhi,ii, ininiature. D'est sons le régne de Charles VI (pie ce jeu, pro- 
umi ~Lt ïoù-' l'ablcmeiit venu de l'Italie, commence chez nous ù se propa- 
ms. gcr. En l'iS2, Jarquemm Critigomirur, peintre, reçoit cin- 
quante-six sols parisis a pour trois jeux de cartes à or et à 
o diverses couleurs, ornés de plusieurs devises, pour porter 
«devers ledii seigneur (Charles VI) pour son esbattement. « 
L'ordonnance de 1 contre le* jeux [■minière tous ceux qui 
étaient alors en usage, et ne parle pas des cartes. L'ordon- 
nance de Clli.'i iiVm pai le pas non plus. Un peut cniire qu'à 
cette date c'était encore un plaisir rare et qui ne sortait pas de 
la cour. Mais une iinloimarice du pi ri M de Paris datée de 1397 
mentionne les caries parmi les jeux in i en 11 1 s, il parait que l'o- 
rigine doit en être cherchée dans les u naïbis » ou petits feuil- 
lets peints représentant toute une encyclopédie enfantine, et 
destinée à l'amusement aussi bien qu'à l'instruction du pre- 
mier âge. C'étaient le fou, l'empereur, le pape, la roue do for- 
tune, la mort, les vertus, les éléments, les signes du zodiaque, 
plus tard les dieux de la Fable. I.e jeu de tarots reposa d'abord 
sur les combinaisons ingénieuses que fou faisait de CCS petits 
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(lu jeu de dés et des autres jeux de hasard! Puis, on y attaclui 
des valeurs numériques qui Ihcnt ressembler le jeu nouveau à 
ceux que l'on prétemlaii ainsi remplacer. Le synode de Lan- 
gues, en 1404, interdit le jeu de caries aux eccléslastiquea, 
Nous ne possédons pas do, collection de tarots du XIV siècle. 
Sons doute les cartes de Gringonneur étaient de tes caries à 
devises, dont on pouvait faire une sorte do jeu solitaire, un 
<, esliatlcinrul ■■> pour un esprit en enfance, f l'est au siècle .sui- 
vant (jue In fabrication de ces peins objets prit assez d'impor- 
tance poureoudniiï à deux dcron\enc.s qui tiennent un rang 
capital dans l'histoire de l'esprit humain, la gravure et l'im- 
primerie. 

tore et qui constitue avec elle le véritable fleuron de notre ™ ™£ 
gloire ait i si iq lie ao mow'ii à ce', :ir rés:ss;i pus rm--i Inngiemps ni»-- !. i= ;>«■«■ 
que la miniature à la décadence générale de l'art. Les vitraux ]T Y"«l™\t' 
du XIV siècle, bien que remarquables encore, .sont inférieurs 
à ceux du Xll'ct du XIII'. ferles les verrières de Sainl-Naïaire 
de Carcassonne, des cathédrales de Beauvais, de Lyon, de 
Strasbourg, de Metz, d'Évreux, de Notre-Dame de Semur. 
sont de très-beaux ouvrages ; celles de Saint-Martial de limo- 
ges, de Saint-Gengoult de Toul, sont vraiment admirables. 
Mais l'harmonie des tons et la fermeté des dessins sont per- 
dues. L'effet du coloris est bien moins intense ; l'ensemble en • 
est peu agréable et iminii: à la grisaille. Le bien et le rouge 

siècle ne cherchaient pas à figurer les lointains et les perspec- JjJ> 

d'architecture d'un etlel lourd et confus. L'emploi de grands 
morceaux de verre, en affaiblissant la force du dessin, fut aussi 
une can-e île iléeaileiicc. Knlbi, la peiiiiuie sur verre obéît de 
plus en plus à ce fâcheux rgoisme qji la jen iait à se rendre in- 
dépendante de l'architecture. Jusque-là le verrier s'était envi- 
sagé comme un simple auxiliaire de l'architecte. Maintenant le 
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vorrier voudra travailler pour lui seul. Il ne se préoccupe que 
de la perfection de sa verrière, envisagée en elle-même ; l'effet 
général de l'édifice lui échappe. De là fies discordances, des 
fautes d'agencement dont le Mil* siècle n'est jamais cou- 
pable. En perdant sou alméj;atitin, le wn irr pàla eu réalité 
les conditions de son art. an essentiellement subordonné cl 
assujetti à de tout autres c\ipcnces qoe la peinture de chc- 

snn. «ciicoi., L'école de verriers la plus célèbre (le ce lemps parait avoir 
l xiv, p . i». ^ re || e j e | ^ ; j | (T. .impies des Mares, Jean île Courtrai et .lac- 
quemon as l'ois sont mentionnés dés 'liai; relie école se 
continue avec éclat durant le XV e et le XV? siècle ; on voit 
que les plus ^r.'ioils ouvrages surinient de ses ateliers. Les 

LiMrd., Comptes de Bourgogne mentionnent les travaux de Pierre « le 
•■".f w». uVO iri er , et de Thibaut le verrier, demeurant a Arras, au* 
années Ct%, i:i!)H. I.you cm aussi ses verreries : en 1347, 

lyonnaise, line partie des vitrutiv de la cathédrale de Metz 
sont l'œuvre de maître Hermann ■ li valrier, n de Munster en 
Westplialie, mort a Met; en i;t!>2. En général, les plus belles 
verrières se trouvent, pour ce temps, dans l'est île la France, 
surtout à Strasbourg, On employait plus qu'on ne l'avait fait 
jusqu'alors la peinture sur verre à décorer des édifices pro- 
fanes, palais, maisons rielies. hôtels de ville; on se plaisait à 
s'en servir pour étaler des armoiries ou écussons. Louis d'Or- 
léans fit faire pour ses résidences des verrières chèrement 
• payées. 




une sorte de cunséfiuen ihli^'e il' s jnia-s n ion nos <|u'il lais- 
sait, une réparai ion pour drus que la uomellc architecture 
étouffa presque complètement, hi peinture murale et la mo- 
saïque. Née avec, legulhiquo. celte belle industrie se corrompit 
avec l'ui. Comme tons les arts où l'effet résulte d'un ensemble 
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infinie que la miniature, m; (il que perdre aux progrès du des- 
sin; l'imagerie plaie était la condition île tes deux arts. Les 
progrès de la peinture lurent le signal île la décadence peur 
l'un et l'autre, !\ peu pris comme les lapis et les éludes de nos 
manulactures, si supérieurs peur la justesse des dessins à 
cens de l'Orient, n'en égalent point l'effet. On voulut faire des 
tableaux placés entre le jour et le spectateur : ou se trompa; 
car ce qui fait le charme de la granité peinture pouvait 
trouver place, l'expression disparaissant, dans une lumière 
surabondante, et la correction du dessin ayant ici peu de 
prix. Quoi de plus choquant que de vuir une image de gran- 
deur naturelle entre le ciel H soi, les masses les plus solides 

harmonieux, voilà ce que lircnl le XIII' et le XIV" siècle. La 
peinture sur verre n'élail pas susrepliblc d'aulre clioso. 1*1 
lté liai ssti n ce la tua, ainsi que la miniature, par la raison toute 
simple que le grand art du dessin n ; émit pas applicable, cl 
qu'elles supposaient mules les deux mie naïveté de composition 
duiil des arlisles savants u'élaiciit plus capaliles. Kn ■ '\ i^i - lL n 1 
une rigoureuse vraisemblance, la licnaissaticc noya cette at- 
mosphère d'une transparence tome idéale nù vivaient ces deux 
arts. On leur appliqua le- régies générales de la peinture; on 
les gala. Il est des ans dont les conditions sont limitées, où. le 
progrès en un sens est la décadence eu un autre, et dont le dé- 
veloppement eit allactié d'une manière exclusive à certains 
états de la science du dessin. 

L'émaillerie continuait d élie llorissanle en France, et y su- 
bissait d'importantes Iransliirniaiiiiiis. Limoges, qui depuis le 
XII" siècle s'élail l'ail en ce! ail une réputation européen ne, eu 
fut toujours le centre. Les tuii res ennUlés où celle ville avait 
excellé étant passés de mode par suite des progrès du luxe, 
qui faisaient cou-idérer l'nr cl l'argi'ut comme la matière obli- 
gée soit des objets du culte, soit des riches vaisselles, les 
emailleurs limousins entrèrent dans nue voie il' essais fructueux, 
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t-duiouu qui .aboutirent aux émaux « de plique» ou « d'appliqué. » 
'J C'est là un art vraiment français ; l'imitation byzantine qu'on 

.i.... 1 ti 1 ici., remarque dans les émaux cloisonnés s'efface complètement et 
' p ' ' fait place à des procédés nom eaux, à un si; If allaient: à celui 
qui prévalait dans la peinture sur verre et la miniature. Il 

tJttT? ' \ i: " H,t ' au contraire, que les émaux translucides passèrent de 
!.. n-.-'iliut l'Italie en France au cnuiiucneenieut du siècle. En 1 3f 7, on 

«n»ii, inc. IrouïC U[K . manu facli ire d'émail sur ni- cl sur argent établie à 
Montpellier. Le Louvre possède d'admirables exemples de 
cette émaillerie sur or et argent, que le goût particulier de 
Charles V et de ses frères mit si fort à la mode. Les reliquai- 
res, coffrets, crosses émaillées qui datent de ce siècle, sont 
aussi d'un travail excellent. 

jii.anWoi., Les carrelages en terre cuite peints et vernissés étaient onli- 
naires. Ils présentent, en général, sur un fond jaune ou rouge 
des lignes géométrique.*, des rosaces., des feuillages, des tours, 
ties armoiries, des fleurs, quelquefois mime des personnages 
ou des animaux fantastiques. Toujours ils resplendissent de 
brillantes couleurs. La grande mosaïque, au contraire, fut dé- 
laissée. La peinture sur verre lui lit une concurrence fatale, et 
dont elle n'a jamais su en France se relever. 

nmn>. Les tapisseries historiées se multipliaient de toutes parts ; 
celles des manu factures d'Arras nui servaient cette réputation 
que le siècle suivant devait voir s' accroître encore. On en dé- 
corait non-seulement les intérieurs des églises et des palais, 
mais encore les rues ei les places dans les occasions solennel- 
les, processions, entrée* de princes, etc. On y représentai! les 
. mêmes sujets que dans la peinture sur verre et kl miniature: 
Mutai, mais i! semble, suniml do;u,i> Charles V, qu'on se plut da- 
u'^isT' ,imla B e a Y niunlrer des sujets profanes ou contemporains : 
.-no, isi>, histoires de héros fabuleux, scènes de la vie îles princes du 
dn'iDut lelll l )s ' ebasses, sujets empruntés ans fabliaux, etc. Une tapîs- 
m™., série représentant le printemps, que l' empereur Manuel Pa- 
léologiie vil au Louvre en 1-itill, excita son admiration, et il y 
a trouvé l'occasion d'une très-élégante description a la ma- 
nière de l'hilostratc. Les inventaires de la fin du siècle, sur- 
tout celui de l'hôte] de Bohème,. révèlent en effet sous ce rap- 
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port des richesses surprenantes. Après la bataille de Nico- 
polis, le roi et le duc de Bourgogne envoient au ïairi(|ueur, 
entre autres riches présents, une tapisserie d'Arras qui re- 
présentait la vie d'Alexandre. Itajazel, qui avait sans doute 
lu l'Iskander-Nameb, put !a comprendre et s'y intéresser. 
En 1393, le duc ilij ISour^oune offre au duc de Lancastre 
de beaux tapis de Flandre, représ entant les histoires de la 
Bible a grands personnages, le roi Clovis, Charlemagiie et 
les douze pairs, les sept vertus avec l'image dea sept rois ou 
empereurs vertueux, les sept vices, avec les rois ou empe- 
reurs qui en avaient été coupables. Les mûmes sujets sont . . 
indiques comme se trouvant sur les tapis de haute lisse de 
l'hôtel de Bohême. , 

La façon dont ou procédait' à ces grands ouvrages nous est ni. Cuicnni, 
décrite avec minutie dans di verses piéres relatives à ries li-av;m.\ j^i'-v^j'n 

de tapisserie exécutés à '[Voies au îiieiit-'meiiulu XV' siècle. 

On pavait d'abord un moine pour eoimniser un . libn'Mo, « 
expliquant toute la composition et destiné à guider les mains 
de l'artiste jusque dans les plus menus détails. Un peintre en 
Taisait un petit patron sur papier; une couturière assemblait 
de grands draps de lit, sur lesquels les enlumineurs exécutaient 
les patrons. Puis venait le travail de liante lisse, après quoi la 
tapissière doublait la tapisserie de grosse toile et la garnissait 
de cordes. Le moine est toujours auprès rlesartistes ; les dîners 
qu'on lui sert sont passés en compte ; on n'oublie même pas ce 
qui est dit u pour avoir lien avec le dit frerc, » en devisant de 
la vie du saint qu'on voulait représenter. 

On procédait cle même pour la broderie, l'n beau parcmcul ei.i.n-. 
d'autel ensoie du temps de fiharles V, provenant de la caillé- J' l 1 ^ d '" M "' 
drale de Narbomic (aujourd'hui au Louvre), présente despein- r- fu- 
tures en grisaille, tres-lé^iTemeul eiénitées à la plume pour le 
Irait et au pii.cciiu pour le modelé, rjni paraissent ai oit ;il tendu 
en vain qu'on y appliquât les couleurs. Les étoffes brodées 
étaient fort employées pour la tenture des appartements. Les 
chambres de l'hôtel de Bohême, habité par Louis d'Orléans cl 
Valenliue, étair-n; rendues de drap d'or à roses, brodé de ve- 
lours vermeil, de satin vermeil brodé d'arbalètes, de drap d'or 
brodé de moulins. 
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371 ÉTAT BtS BEAUX-ARTS AU XIV SIÊCLt. — !■ PART1F-. 
sctun-ne. La sculpture souffrit rmure plus tjin: la peinture de l'abais- 
sement du goût. Le XIII" siècle, ni col ordre, avait presque 
louché la Renaissance, mais n'avait pas su ; ait du rire. Le 
pmple île siaîiu.- <|iii liiYnre le- r.iiihi'iijvili- île l"t- - i s 1 1 — _ i s t ■ 
Chartres, d'.\i>iun~. appoi lient [ irc^ijUi' a [':in classique par la 
grande allure, l'effet imposant, la liberté (les mouvements. 

if avait le droit d'être jn^c on sintuairc. plus j'éprouve de bon- 

« sur les murs sernbiircs des rj.'lisrs, KIIc.j étaient les archives 
» du peuple ignorant. Il filbil donr que relie écriture devint 

m lir-iUe i[ -Inii-hij pin in rompre-ndre. Los saints sculptés 

11 par les goi biques mil uno evprcssion sereine et calme, pleine 
ii do confiance 01 de loi. Co soir, an moment on j'écris, lo sol ri I 
«couchant dore oororo In façade, do la cnlhédrak: d'Amiens ; le 
h visage calme des saints de pierre semble rayonner. j> 

A Reims, en particulier, l'imitation do l'antique conduisit 
ùdesrésuUals surprenants. Mais, procédant plutôt par senti- 
ment que par des régies sûres, los sculpteurs, tout en attei- 
gnant souvent leur but mec un incomparable bonheur, souvent 
aussi le manquaient. Lo mauvais penchjtil à copier la miniature 
au lieu d'étudier la nature ou l'antique, l'emploi peu discret de 
la sculpture dans les voussures et sur les ligues courbes, et 
surtout le manque de hardiesse qui portail à tout rapetisser, 
anêtiTenl 1rs progrès. Sonoii-e- a des rond il ions bien plus im- 
périeuses que telles do l'archi ton ure. la peinture et la sculpture 
rrsiaiem a l'rlal d'ent'unec , quauil l'arc tu lecture était déjà 
vieille pour avoir dépassé' lebnt. C'esi qu'en architeclure l'idée 
suffit pour produir e des cliol's-d'o ui ce, tandis que la peinture 
et la sculpture supposent dos générations successives d'artistes 
. qui se sont usés au difficile travail de l'élude des formes et de 
la correction du dessin. 

tïtude delà vie boni r,..,, ise du i<-inps. On se complut trop aussi 
dans la slatuctie ; la grande pensée sculpturale qui avait créé 
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le portail de Saint-llilles n'existait plus guère, bien qu'on 
mentionne quelques seulptnres colossales, en particulier aux 
cheminées de l'hôtel Saint -Paul (chevaux, animaux fantastiques, 
prophètes). On voulait les el'lets lins et délicats de la miniature 
dans un art assujetti à de loul autres luis. I,' étude, anatomique 
n'Était pas en progrès, quoiqu'elle fùl moins infligée qu'autre- 
fois, comme la statue d'un des médecins de t.: lia ries VI, a Laon 
(1394), et celle qui se Noil au musée d'Avili ion, représentant 
le cardinal Jean de l.agE-anui! u l'état de squelette (1102), suf- 
firaient pour le prouver. 

La polychromie resta d'un usage généra! et nuisit beaucoup 
aux progrès du modelé. Les dorures étaient prodiguées. Les 
nimbes- deviennent des curcles pesants. Les slalues-por traits 
n'étaient point rares. Celles de Philippe le Del et d'Enguerrant 
furent célèbres. On possède à Avignon colle de Pierre de 

Luxeiiiliuurj;, celle île V.U 'in Y :< Kaiiil-Seui-'m de Durdeaux. 

L'imagede Bertrand du Guesclin, ttclle comme il suuloitestrccn uoat 
i son vivant," se voyait à Mainte-Catherine du Val-des- Écoliers. d ° MtU 
Celle de Charles Y était au* Célesiius, aux Aupislins, etdaus 
bien e'acties e:id''o';ts. iji séjiéisl, chaque établissement offrait 
à son portail la statue du fondateur. 

maçon et imagier de !a basilique, et a parfaicie « l'an 1351 jj^j 
par son nMri;, maître Jean le linjleillicr. 11 est probable que t. xn 
les it ystoires » de la vie de Jésus-Christ qui y sont représen- 
tées étaient ticcoiupaguéi;- aiilietc^ de leur- ■;. vstuires » paral- 
lèles dans l'Ancien Testament. Le teni[)s n'a respecté ni le 
gigantesque saint Christophe, ni la statue équestre de Philippe 
le Bel, ni la statue de Pierre du Coignct, sujet de tant de 
contes, ni les scènes du drame de Job, ni une foule d'autres o»u 
ouvrages rie la vieille basilique autrelois l'on admirés. Les ' 
grandes sculptures du Louvre et de l'hôtel Sainl-Paul, les 
Trois vifs et les trois morts des Innocents, la plupart des sculp- 
tures des Célestins ont disparu. Le Palais était un monde de s.»« 
statues ; celles des rois, le grand m l de Charles V, la table r ' 31 
de marbre, bien d'autres merveilles irès-vantées des Parisiens 
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ont péri dans l'incendie de 1G48. Parmi les restes les plus con- 
nus du même gem e et du même âge, on peut citer la statue de 
femme placée de nos jours sur la prétendue Irmibe d'Héloîse et 
d'Abélard; les stature peintes île Charles V et de Jeanne de 
Bourbon, autrefois au portail des Célestins, maintenant à Saint- 
Denis ; la statue de Notre-Dame la Blanche, en inarbre blanc, 
donnée en 13i0 par la renie Jeanne d'Ëvreux à l'église de 
Saint-Denis, maintenant à Saint-Germain des Prés ; plusieurs 
statues des rois à Saint-Denis ; à Versailles, la statue de Jean 
de Don n an s, transportée de l'église Saint-Jean de Beau vais ; 
diverses statues au musée de Cl uni, à l'école des Beaux-Arts, 
a Saint-Mandé, à Pantin ; la belle statue de la Vierge à l'ab- 
bayede Notre-Dame du Val (Suine-et-tJisc) ; la Vierge dorée 
rie l'un tic- purtads île la cathédrale (l'Amiens : les statuts (h. 1 
l'extérieur ilr l'abside, (!(■ la calbéiiraie de Limoges; 1rs sta- 
tuettes des reines du Navarre à Mantes ; la statue peinte du duc 

île lift ri ag' : lillé d>'v;iriL un nrii'-l lieu, traestéréi' il' 1 laSa;il>- 

Chapelle a la cathédrale de Itourgcs. Au nombre des bas-reliefs, 
ou rappellera le inonuiueiit en souvenir de la bataille de iiou- 
vi nés, érigé en 13711 à Sainte-Catherine du Val-des-Écoliers, 
les scènes de la vie de la Vierge à la cathédrale de Bordeaux ; 
le portail des libraires de la cathédrale de Rouen, plein de dé- 
tails bizarres, on l'on croît voir une influence de l'Orient. 

La sculpture d'uriinnrni perdit, de son côté, plus qu'elle ne 
gagna. Déjà, vers la lin du siècle précédent, on recherchait la 
légèreté et la grâce puis ([ne la lii-ne sévère. Dans celui-ci, on 
tomba dans le bizarre el le nmlom-ué. [..es rliapïteaux, divisés 
en plusieurs rangs de feinhes enroulées, uni un aspect confus. 

vioiiw Lt :, Lcsculs-de-lampc, som rat tngi'iiieiix, sentent trnp la recherche, 

!"iv p*'™"'' ^ es de cimetières et de chemins deviennent des tableaux 
soi. complets, sur la tige et les brus (Icm|lic1s les sculpteurs s'exer- 
cent connue sur des surliices planes. Les tnndieaux, enfin, de- 
viennent l'objetdc railinements inconnus jusque-là. 

Aux époques profondément chrétiennes qui s'étendent jus- 
qu'à Philippe Auguste, le tombeau est d'une extrême simplicité. 
C'est une dalle sculptée en creux ou en simple relief, et offrant 
l'image de la personne dans l'attitude du repos éternel. Quel- 
ques-unes de ces dalles luuiulaires sont des chefs-d'œuvre de 



sculpture, ut des modèles pour la bonne entente de l'on reli- 
gieux. Vers la lin du XII" siècle, la sialue devient saillante, 
et tout a fait en ronde bosse: les mains son! jointes et relevées; 
la préoccupation de l'art se fait sentir. Désormais, on visera 
Irop souvent à une lirbesse déplacée et d'un pont Équivoque. 
On se plaît surtout à entourer les tombeaux de couronnements 
gothiques d'une liue-se exagérée. Les moin- uni.''- nlïrrnt le 
simple irai; de rc- dentelles l'an la--ii< [lies d'une léL'erelé impos- 
sible et d'un dessin compliqué, tionveni la ti'ic, les mains, la 
crosse, les écussons sont incrustés en marbre. Dans les traits en 
rainure, on coulait un mastic rougeàtrequi les faisait vivement 
ressortir. La jolie description du tombeau do Flore, dans le 
roman de u Flore et Blanclielleur, n est un exemple des idées 
bizarres auxquelles du se laissait aller en ce genre de monu- 
ments. Le type le plus ordinaire était île pl mer sous des arcades 
gothiques la statue concilia: du défini!, les mains jointes, les 
pieds appuyés sur un lion ou un lévrier, deux anges entourant 
la tète et présentant l'âme du mort, sous la forme d'un enfant, 
au jugement de Dieu. Ccl;pe était heureusement conçu ; mais 
trop souvent on le ebargoait de iléiwations superflues. On peut 
citer comme des chefs-d'œuvre les tombeaux de quelques-uns 
des papes d'Avignon et celui i!e l'évcque Pierre de Kochcfort a™. . 
(mort en 4321) dans l'égliseile Saint-Nazaire à Carcassonne. t,m '' 
Vue dalle Itmiiilaire de t ;hati'US-sm--Marne. r< [iréseutaiil une 
mÈre et ses deux tilles (première moitié du siècle), est un mor- 
ceau plein de grâce; les draperies y sont élégantes, le dessin 
(rcs-pur, les i-.rîieti;ems es tbitpirs nevre sobres -, dans la partie 
inférieure sont liguées les funérailles; dans la partie supé- 
rieure, le ciel, le repos et la prière dans le sein d'Abraham. 
Rien de plus fréquent, sur le pavé de nos vieilles églises, que 
ces dalles au simple trait, exécutées quelquefois avec un rare 
bonheur. Les épitaplies en général étaient prolixes, d'une 

lesquelles se portaient la vogue ou la dévotion, eoiimie les Cé- 
lestin3, l'abbaye de Maubuisson, etc. 

Lasculptm een bois était presque aussi cultivée quelasculp- 

turesur pierre. C'était la un art tout français, rare en Italie, 
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et qu'aucun pa\ s ne poussa au même degré de perfection. La 
statue équestre, lit visière baissée, de ['ni lippe le fiel, érigée a 

Notre-Dame, tta.it en bois. Les stalles des églises deviennent 

(testais unprétu\tc ii tout un fouillis de slaluettes, de rinceaux, 
de représentations fantastiques. On citera, celles de Valenton 
(Seinc-el-Oisc), d'une uMi'èine linesse d'u.ïécutinii ; celles de 
Saint-GOi'Éon à tiologne, les retables cl autres sculptures eu 
bois de l'église du prieure de Saini-Thibaui, pris de Seniur. La 
piscine du mail ru-autel du Salnt-I'ibain île Trêves, représeil- 

l-j"' k -i-uf up- ul J. Ij 1 i- ri;. • l l> -j l< <n i.-i"lïl< ■jrt | (,■■ ■ 

bain IV et son neveu le cardinal Auchei), est un chef-d'œuvre 
d'élégance et de guùl ; elle était autrefois peinte et dorée. Les 
jubés, qui commençaient à se multiplier, donnaient lieu à des 

sculptures élisantes, et parfois bizarres. Quelques statuettes 
en ivoire de te temps sont aussi des ouvrages pleins rie grâce 
elde délicatesse. I.e tableau d'ivoire de r. l'oratoire des du- 
« chesses, i> dont l'auteur est lierllielol Ililiot , varlet de 
cui., P . m, châmbreduduc Philippe le Hardi, est aujourd'hui au musée de 
Cluui. Le pendant, qui fut compris dans le même compte, pa- 
rait être perdu. 

AM.in:bl«i„ Toute la menuiserie était fort riche. La salle connue sous le 
, '"' p ' 01 ' nom de Diana, aMonlbrison, attenante à l'église Noire-Dame, 
est le type d'une belle salle boisée rie i:.e temps : el.e csnoùléc 
iwj.,i,jv, eu bois et ornée dïrussons de familles nobles. Les grandes 
vL J . É.iidc armoires qui restent du même siècle sont d'un bon style, coui- 
,u,k.t,.-.ru, modes, naturelles, ne chercha] il pas à dissimuler les par lies 
"""iofc"*' uliles ' Les ^''''enients y soni visibles et soignés. D'ordinaire, 
les volets sont ornés de peinture à l'extérieur et à l'intérieur ; 
le dessus est couronné de légères corniches crénelées. La me- 
nuiserie des appartements princiers, au Louvre, par exemple, 
était chargée de détails et travaillée avec tut soin qu'on jugea 
plus tard minutieux ou superflu. Les portes surtout étaient trai- 
tées avec une grande richesse de sculpture, l'ai suite, les peu- 
tures deviennent moins étendues : celles du portail des libraires 
à Rouen font exception et égalent les plus beaux ferrements des 
siècles précédents. La serrurerie en 1er forgé se développa. de 
préférence dans [es meubles et les grilles, d'où l'esprit industriel 
des époques plus modernes devait l'exclure, en y substituant 
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des procédés plus écrHinmiquos, mais sans caractère. Le moyen 
âge n'a nulle part plus excellé que dans ces arts devenus se- 
condaires, depuis l'envahisse ment d'un luxe bourgeois, qui 
vise a faire illusion, cl n'^t pas blessé du caractère de ba- 
nalité d'un nrnriiM ii: qui s'acleHe ('.ni l'ait, et qu'on peut util 1 
indéliniinent répéié. Ne sen[;e.im pas -À cacher les l'erreeieuls, 

soigné, car tout était en vue. Le faux style classique du XVIP 
siècle a opéré, nous ci' rapport, nu véritable abaissement pour 
certains arts, qui sont devenus des métiers, t'omme on a cru 
rpiu la in.ilili-s.jf exigeait que tous les détails utiles fussent dis- 
simulés, on est arrive a un style factice, qui voudrait faire 
croire qu'on penl liâtir un édifice sans charpente ni ferrements, 
et une source précieuse d'ornements a été tarie : en cela, sans 
contredit, le stylo dos modernes ost (ont à l'ail inférieur a celui 
du moyen âge et de l'Orient. 

Paris et Ilijyi:- claien; alors les dcu\ jîramles ccelcs de sculp- 
ture. 11 ne reste rien des ouvrages do Jean de Saint-Romain, 
que nous avons vu déployer une si grande fécondité sous l'ac- 
tive protection de Charles V. Jean le Bouteillier fut plusheu- 

rcuï ; mais sa vio rinusost total oui inconnue, ainsi que celle 

de Jean le Bracllicr, antre sculpteur de Charles V, de Drouei 
deDampmartin, de Colin le Charron, de Bernard, charpentier 

sous Raymond du Temple et Jean de Saint-Romain. 

Dijon, (iepi:i- revêtement de Philippe le lLrtii. [ni le contre 
de grands lnivai;\ de seul;}! me, auxquels présida kiiieu 
Claui Sluter. f.os admirables figures du puits de Moïse, le 
tombeau du duc Philippe, sont de lui. 11 fonda une véritable 
école, dont firent partie son neveu Claux de Vousonne, dit 
t.llaux di: W'ctvie, Jacques do la liarre, et eu t!t'M\ Heimequin 
do Hi-ii.vclles, le ui.'rne pont-èlre rjiie i lomioipiiu de T.iége, qui, 
en 1H8I), fait une statue d'albàiro pour l'église du Temple, et 
qui, en 1368, avait liguré dans les mandements "du roi pour 

une somme d illo IV. d'or, -, en laquelle nous -emmes tenus 

« à lui, a cause d'une tombe d'albaslreet de marbre, que nous 
« li faisans faire pour nous, laquelle nous avons ordonné e.stre 



» mise en cueur do l'église do Rouen, où nous voulons que 
a notre cueur soi! enferré, (niant il plaira il Dieu que nous irons 
u de vie à tresp asseoient. » 

On trouve encore à Dijon, eu 1357, un sculpteur célèbre, 
nommé fini le Macnu; à linnrges, vers le même temps, Agui!- 
lun de Droues; a Montpellier, les deux Alainan, Jean et Henri 
(entre 1331 et 13u0) ; à Troyes, Denizotct Drouin de Mantes; 
i\ Pens, Jacques des Stalles, ainsi nommé des stalles qu'il 
sculpta pour l'église Saint-Laurent de cette ville. Ciirart d'Or- 
léans paraît aussi avoir seulpié: parmi les travaux crédités 

qnin Vascoquieti, ll( iin! ([']L]i de l'rintialc . Perrin, Villcqnin 
Semont, Pierre Linquerque, qui paraissent pour la plupart 
Flamands, ainsi que Wuitlatnne du Oardiii. auquel Jean 111. 
duc de lîralvmt, commande en 1311 un tombeau dont les sta- 
tues doivent être enluminées « de pointure de boines couleurs 
a à (lie, « et Jean de la Malte, imagier, qui, en I38H et l'année 
suivante, fait plusieurs images pour l'oratoire île iîruges. 

La Flandre, en effet, et les parties du territoire français qui 
l'avoisinent, prennent en sculpture, vers la lin du siècle, une 
place tout a fait à part. Tournai, en particulier, est comme le 
centre et le point de dépari de l'influence flamande sur notre 
statuaire. Toute l'école do Dijon, et en général toute la sculp- 
ture de la maison de Bourgogne, reçoit de la une forte em- 
preinte. Les imagiers de lini.velles riaient dès lors célèbres. Au 
siècle suivant, cette influence devient un commence nient oV 
renaissance et une vraie révolution dans l'art. 

L'nrfévrerie lit. au XIV" sièMc, un progrès décisif, Jusipic- 
ia elle avait été surtout religieuse. Dans 1;: première moitié de 
siècle, elle se un t au service ihi tnxc (les seigneurs. Les ordon- 
nances du roi Jean (13ii:i, 133(1) et des premières années de 
Charles V (1363) cherchent à poser des limites au luxe de 
l'orfèvrerie, et à restreindre l'usage des vases précieux au\ 
églises. Il fut interdit rie faire vaisselle nu jovau\ de plus d'un 
marc, « si ce n'est pour Dieu son ir. >> Mais ces défenses forent 
inutiles, A partir du règne de Charles V, l'orfèvrerie et la 



joaillerie françaises prennent un essor surprenant. On en re- 
cherche les produite dans toute l'Europe. L'inventaire des 
joyaux de Charles V est déjà eïtrêmement riche. Toute l'his- 
toire du temps de Charles VI diVéle sous ci; rapport une élon- 
nante prodigalité. Les présents en orféwcrie et en joyaux 
étaient comme obligatoires dans les occasions solennelles. Les 
écrins de la maison d'Orléans étaient sans prix. Au mariage 
d'Isabelle de France avec Richard d'Angleterre (1396), il y 
eut un déploiement de luxe en or, argent, pierres précieuses, 
qui alla jusqu'à la folie. Li s 9kjiHî<[UOé> des orfèvres et des bro- 
lit'uses étaient roniKes; Paris :"i 1 1. ébloui des trésors qui, pen- 
danl plusieurs jours, se déroulèrent devant ses yeux. 

Les travaux de l'orl'éi rc:ie n de la joaillerie relieuse et 
profane offraient une extrême variété. Dans les églises, c'é- 
taient des chandeliers, des burettes, des croix, des encensoirs, 
des reliquaires, des vases de formes diverses destines a renfer- 
mer l'hostie consacrée, des mitres enriclués de perles, de pen- 
dants d'argent, de plaques ciselées, etc. Dans les palais, c'é- Dmin 1 *».,, 
t,iiei;l des fontaines d'argent, tics bassins d'arain'. lanqies. J,,ï - 
flacons, aiguières, nefs, drageoirs, salières, trempoirs, sauciè- 
res, tasses, pots à bitte, suriouts de table singulièrement riches, 
coffrets, écbiquieis de jaspe et de chalcédoinc avec pièces de 
jaspe et de cristal, diptyques d'ivoire, des couronnes, des dia- 
mants. Les objets de dévotion n'y manquaient pas: ouvrages 
de sculpture représentant surtout les sujets de la vie de Jésus- 
Christ, images de saints, Vierges d'albâtre , couronnées de 
perles et de pierres précieuses. Les châsses des suints conti- 
nuent h Etre l'occasion de riches ciselures imitant l'architecture 
gothique. Celle de Saint -Romain à Houcn est de ce siècle ou 
de la fin du XIII'. Le buste de saint Bernard à Clairvaux, des- 
tiné a recevoir la tèle du saint, exécuté en 1334, était soutenu 
par six lionceaux ; le bas était décoré de vingt-quatre plaques 
ûmaillées. La tète île saint Malucliie n'était pas moins riche- 
ment enfermée. Les calices étaient couverts de sculptures: ouut ttiim., 
autour de la coupe, les douze apôtres; autour de la pomme, les J; 10, "> 
quatre évaiigéli-tes ; au pied, un crucifix. L'inventaire de la 
Saiiite-Cliapelle, en 1311, nous montre sou trésor comme un 
vrai musée de pierreries et d'émaillerie. 
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p. m,!.. <.:,. comtesse Mahaut d'Artois par son neveu Robert , figurent 
u une hache neellée à deffaire cerfs et grosses bestes; » une 

■ ■.i i ;■!-.. :i | , r'] >■'■!■ £rn i ■ : i i i ' d'argent il ériauv. La reliure enlin donna lieu a de 
r j s i' v j'"™' beaux travaux d'orfèvrerie : on conserve quatre couvertures 
•uppUm. de manuscrits en or d'une richesse extrême avec, des nielUires. 
(ts. ^ onl j. une j- ut f oile p ar un^ç ( | c rji^j-igg y en mode la Saintc- 
Cliapelle. 

S'il reste assez peu de chose d'un art qui produisit à cette 
époque des ouvrages sans nombre, il faut se rappeler les dan- 
gers auxquels de tels ouvrages seul expiés par suite du prix 
de la matière. Les désastre* du commencement du XV" siècle 
livrèrent au pillage toutes ces richesses, ou obligèrent de les 
fondre. Le siècle suivant ne leur a pas été moins funeste, tant 
par le changement du goût que par les guerres de religion. Ce 
que les contribution* exti-;t"nJiiiinv<'s imposées au clergé par 
Louis XIV et pur Louis XV oui fait fondre île ces objets est 
incalculable. Knlin, In réiolution a ili':lriiil nue bonne partie 
de ce qui restait. Les musées du Louvre et de Lluni, le trésor 
de Saint-Denis, possédait cependant assez de spécimens de 
notre ancienne orfèvrerie pour nous permettre île voir combien 
l'admiration des contemporains pour les progrès de cet art était 
justifiée. L'Italie ne lit ici qu'imiter ; les plus célèbres orfèvres 
de l'Italie au XIII" et au XIV' siècle étaient des bords du 
Rhin. 

La joaillerie était inséparable de l'orfèvrerie. On employait 
les perles et les pierres précieuses comme ornement des mé- 
Anitinuoi,, iau\. L'ordonnance de 1333 défend île mettre des plaques d'or 
' v ' mus les pierreries pour leur donner plus de brillant. Mais, 
v ers la lin du siècle, tous ces arts se confondirent. Limoges 
était un centre pour l'orfèvrerie connue pour l'émail lerie. Les 
tombes d'orfèvrerie se fabriquaient surtout à Limoges. Dans 
n.id., l vu, m, invoiilam: des vases sacrés de la chapelle de la conuuan- 
P p ï^' 1 '' ^cric de Joigni, fait en 1313, on trouve mentionnées diverses 
pièces de Limoges : deux croix de Limoiges ; un vassel de Li- 
moiges; un vassel a mettre encens de Limoiges ; deux grands 
chandeliers et un petit de Limoiges : un encensoir do Limoiges. 
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Les potiers (Voisin de Limons étaient mwi fort habiles. Tout 
porte à croire que c'était li une vieille célébrité qui datait au 
moins île l'époque romaine, En pi'iiûral, les rentres d'art el 
d'industrie au XIII' et au XIV' siècle se rai tachaient à des 
irjdiiions de I ' e - f i ( j i j 1. 1 1 ■ H-;irl i >\ î ntri i -ji r: >^ et nirmx'i: ipiemie. (>Jle s - 
ci se rattachaient à dis établissements romains; ceux-ci, à leur 
tour, eurent souvent des causes locales antérieures. La célébrité 
des tapisseries d'Arras parait di: même remonter tl'CS-liaut. 

La réputation des batteurs de enivre de Diiuint se maintint 
pendant tout le siècle. &! métier était devenu entre leurs 
tnains un art véritable, qui n'a pas surv écu à la destruction 
de leur ville en 1466. Ai res était aussi fort renommé pour le 
travail des métaux et des pierreries. Parmi les objets enlevés f 
en 131U a la comtesse Mahaut d'Artois par son neveu Robert, i, 
ligure a un escrin île leton neellé d'argent, à grand planté 1 
u d'enclasires (incrustations) qu'on ne scail estimer, mais on 
ii ne ferait point un tel a l'avis pour cent livres, n Presque 
toutes les villes de Flandre et de lîralianl eurent de même des 
écoles d'orfèvrerie. La confrérie, des orfèvres de Gand était ■ 
une vraie puissance : leur dotent marchait fi certaines procès- , 
sions revêtu d'une robe de velours rouge et portant une magni- 
fique chaîne, ii laquelle pendait, dans un médaillon éinaillé, 
l'image de saint Éloi. 

Les orfèvres de Paris étaient fort riches et fort influents, 
comme le prouvent leurs statuts dans le Livre d'Etienne Boi- 
leau. Le célèbre prévôt qui le premier représenta le règne de 
l;i j>riiL[-Lf0f3sic parisienne, lilicmtr Marcel , était orfèvre. Eu 



En J317, Philippe le Lon^ atxovde à l'étnailleur Garnot un . 
atelier sur le (irand-Pont. Le coût du roi Charles V pour la 

d'un progrès décisif. 

Le midi avait aussi des ateliers célèbres d'orfèvrerie. Tou- 
louse, Montpellier surtout, avaient de la réputation sous ce 
rapport. A Montpellier, comme à Paris, c'étaient des artistes 



limousins qui représentaient rollo lifarn- d'industrie. Les in- 
li: , . v[Mi veiilaires de Montpellier neniiniioeiu ni nombre très-consi- 
i>. (so si iiiiv. durable d'ouvrages d'orfèvrerie religieuse en mêlai émaillè. 
liWs, J. fiuriisur, orfèvre île Toulouse, vend îles joyaux au duc de 
i,t,t. m, Touraine, en 1389.' Il est question aussi d'argenterie venant 
DgMt<i-AR4, d'Avignon ; mais le titre en était inférieur. 
i.«..i!s,ui. p n nommera encore parmi les orfèvres les plus connus 
Jean de Montrent, orféwe du roi Jean; Claux de Fribourg, 
qui fit une statuette d'or de saint Jean pour le duc de Nor- 
mandie et une superbe i\ uï\ pour le même p-ino- devenu l ui ; 
Jean de l'itquigni, auteur (lu diuilèiue du duc de Normandie ; 
Robert Retour, orfèvre pu la conciergerie de riaiut-Paul ; Hen- 
tiequin, chargé de la façon des trois nouvelles couronnes de 
Charles V; Henri, orfèvre du duc d'Anjou ; Nicolas Giflait, 
excellent orfèvre de Paris, que Louis, dm- d'Urléans, employait 
le plus volontiers; Hancc Croist, qui fit pour Valentine une 
nef en forme de pnre-epic en or, du poids de deuï marcs, quatre 
onces ; Pierre Blondel, qui, en 1 387, répare le ciboire suspendu 
devant le grand autel île l'alibaye do Saint-llertin, et qui, le 
19 septembre i39i, reçoit douie livres quille sols tournois 
pour avoir ouvré, outre le suit d'argent du duc d'Orléans, 
a deux fermouers tout d'argent esmaillez pour mettre au livre 
v.ii<n u de Roece ; » Jean de Glerbout ou de Gleruourg, qui travailla 
■m V !î' !n t ' l'-mliellisseniout des livres d'Isabeau ; Jean de Cliclii. 

p. 19 « iui..' Gautier du Four et Guillaume Hoey, orfèvres de l'aris, qui ii- 
T!"LT ''ordre de l'abbé Guillaume, en (408, la magnifique 

j>s.-g.,p. ko, châsse ilo Sainl-Germain dos Près, en forme d'église ogivale. 
H-; « i-, (j„ voit combien dans unis ces métiers régnait une forte tra- 
dition. L'art était une sorte de pratique secrète., propre à cer- 
taines villes, et là encore renfermée dans un petit nombre de 
familles, protégée par des règlements qui limitaient le nombre 
des apprentis. Ou visait surtout à la conservation de la tradition 
u™*, mil., et à l'excellente de l'ouvrage, u Nus orfev res ne puet avoir que 
'i un apprenti esuange; niés de son lignage ou du lignage sa 
u femme, soit de loing, soit de près, en puet il avoir tant comme 
o il li plaist. a Il en résultait un esprit de corps et un goût du 
solide qui n'avait que de lions résultais dans les arts industriels. 
Des professions qui ne .sont maintenant que des métiers étaient 



OigiiizM b/ Google 



desarts. Un ouvrier en enivre on on étain de Dinant ou de Li- 
moges faisait lies coin poaî lions originales, conçues par lui, d'un 
caractère naïf et fortement accusé. 

L'art de tailler les pierres dures n'existait guère en Fonce. anhniiM, 
Les camées que l'on voit en la possession de Charles V, ceux ^'."."ft?' 
des trésors rie lu Rahiie-Chnpelle et île Rai m- De ni s sont tous us, tu. «<.-. 
italiens ou antiques. Le csbinel des médailles, à Paris, possède 
la plupart de ces belles pierres. Le camée de Noé buvant le vin. 
qui ligure dans ]" t nvoni ;iî n ■ des juvans île (Charles \' sous cette 
mention, « un camahieu sur champ blanc, qui pend à double 
u chesnette, et y a un henni te qui boit a une coupe sous un 
o arbre, n parait du XH1* siècle. La riche monture du grand 
camaïeu représentant Jupiter, et qui fut donné par Charles V 
à la cathédrale de Chartres, est île l.'lliT. On sait que le moyen 
âge voyait toujours dans les sujets ligurés par les camées des 
scènes de la Bible, ou îles représentations de mystères chré- 
tiens. Le Jupiter du caméo de Charles V passa, grâce à la cir- 
constance de l'aigle, pour un -aiui Jean. Prie aiuéih;s;e qui l . 

fait partie de la reliure d'un évangéliaire de ce siècle, et qui 
représente (larticalla la tête nue, fut regardée longtemps, par 
Suite de cette dernière particularité, comme une image de saint 
Pierre. Un artiste, sans doute byzantin, y a en elTet ajouté une 
trois que le personnage parait porter hui- l' i-paii I i' , ci le nom ilr 
l'apôtre Pierre en lettres grecques. Sur le sceau qui, selon 
quelques-uns, dont l'opinion n'est pas incontestable, aurait ap- 
partenu ii l'abbaye de Saint- Etienne de Caen, Cupidon devient 
l'areliange Michel avec la légende : Kcce mittoangclummeum. 
On est moins sévère pour ces contre-sens, quand on songe aux 
nombreux objets antiques que la foi aux reliques et le goût des 
imagos pieuses ont fait parvenir jusqu'i nous. Les diptyques 
anciens étaient conservés avec le même soin jalous dans les 
trésors des églises et interprétés, avec aussi peu de science 
archéologique, dans le sens chrétien. Ou parle d'un diptyque R«v.an*f°i., 
byzantin monté par un orfèvre français du temps de Philippe LX -'- lu - 
de Valois. 

Les grandes horloges à sonneries et a mouvements compli- 
qués, dont les villes du moyen âge étaient si fières, datent 
presque toutes de ce siècle, quoique l'invention en fût plus ati- 



Oigilizai Dy Google 



cienne. Ici encore Charles V parait avoir mi rôle principal. La 
première horlopic rju'iii] vit à Paris fui exéeuiéo sous ses ordres 
en 1370, par Henri de Vie. Celle du château de Montargis fut 
faite par Jean Jouvence eu 1381). Celles de Sens et d'Auxerre 
sont du même temps. Alors commencent aussi les horloges 
i.»Moj-in«e d'appai'lei lient, L'inventaire de Clnrlfs V mentionne une de 
"t^H-lv"' ctA horloges dont lotîtes les pièces étaient en aident ciselé : elle 
venait, dit-on, de Philippe le lîel, qui l'avait achetée d'un Alle- 
[jwrd!, mntid. En 1:170, Pierre tlaimh-ville, horloger a Lille, fait 
™"V«î ' '' " iart:m - l Mlur u,lt ' hoi'I'fge (iestinéf au château de Nicppo ap- 
fYoï.un, i. it, partenant à la comtesse tic Mat. Kn 1 3fi3, le duc de iltuirgogiif 
''" *°' transporte de Courtrai à Dijon une des plus belles horloges 
qu'on eût encore vues : elle était surmontée de deux de ces 
personnages auxquels le peu|ile (humai! le mini de jacquemart. 
Rn.viiM., En I38i, Angers lit construire sou horloge, placée sur la ca- 
i.xi,£i;t, t hérirak ,t c Saint-Maurice, par Pierre Merlin, rie Paris, 
« maistre orlogeur riu roi. » Mais en 1 398, elle se dérangea, el 
Ton fit de nouveau venir Pierre Merlin, peut-ê-lre fils du pre- 
mier, qui résidait a Poitiers, Les comptes du trésor de 1389 
à 1392 mentionnent rienv horlogers {Imn'Io-jMlnr) ou gardes 
de l'horloge (ntsios liinriiyii] du bois de Vii a- en nés, Henri de 
Moutigni et Jean de Tranblai. 



Monte*. Le goût de la musique se répandit en proportion des progrès 
de la vie profane et mondaine. Déjà au Mil* siècle, un corps 
niLiioiL. rie musiciens élaii attaché à la maison des princes. Un rôle de 
... ri* !a Chambre <]s comptes (1 SCI, I W ! t) désigne parmi les officiers 
' P ' ' riu comte de Poiliers, depuis Philippe le Long, « Raoulin de 
-Saint Vérin, ménestrel rie cor sarrazinois; Andricu et Dcr- 
unart, irompeems ; Paris»!, ménestrel de naquaires ou litti- 
u baies; Bernait, meiif strel de irmiipette. » lie j^nùt fut encore 
plus prononcé sous les Valois. Le roi Jean oubliait presque son 
□udiiH _ royaume dans la compagnie de ses musiciens. Charles V, à 
* s""ï»sî '" C exemple de David, « insirumens bas oyoit volontiers à la fin 
vtim de v„ ntlescsmangieis.il i sa beau était passionnée pour la musique, 
tab.fca, et p ens i omia i[ en 1,-e autres une ménestrelte d'Espagne, Grac.iosa 
Alégre ; par ses soins, Charles VI était bercé au son de la 
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harpe. Lf» p'-ciiLit-j- I).ui|>liin prui^sa ce goùi /u-qu'au scandale : 
les bourgeois munu m'aient d'entendre toute l.i nuit ses orgues 
et ses enfants de chteur ; quand les bouchers entrèrent chez 
lui, leur première viel'une fut Cnurtebolte, son musicien. Un s»»wi, i. 
avant-portail avait été pratique exprès dans la grande sallu du r ' H ' 
Louvre pour recevoir ses orgues et ses joueurs d'instruments. 
Mais ce futsurtoul la maison de Bourgogne qui brilla dans ce 
genre ; ses comptes sont pleins de sommes versées aux méné- 
triers. Le c lue Philippe le Hardi entretenait dans sa chapelle 
ola plus excellente musique qu'on eust encore ouïe, n La mu- 
sique entrait partout. Au moment de livrer bataille aux Lispa- i.i, 
pois (1330), Ëdouard III a fesoil ses ménestrels corner de- 
s vau! lui uni: da>w: 1 1' Aîk'iiiaij^K , que mesure Jean Olnmdo.s. 
h qui liiestoil, a voit nouvellement rapportée, et encore par es- 

■■■ Imltiui'iii il l'iLi-ni; i,; d'il i li-'iaiiiTcluuili'r a\i'i: -c-. sirels. 

«et y prenait grain plaisance. « Un vit même, la veille de la 

bataille d'Aiincourt, les chevalieis français, couverts de boue 

el trempés de pluie, regretter de u'avuit' point d« musique. 

Les traités de paix se criaient au Sun de.- violon* es des troiu- 

pes. Charles VI entra à Reims (1380) u bien accompagné F.u«<t, i. ir, 

«de noblesse, de hauts seigneurs et de nie nés (candi es ; et par '"' 

«especial il avoit plus de trente trompettes devant lui qui 

«sonnaient si clair que merveilles. » Le carillon des villes, 

enfin, servant en quelque sorte de mesure à la vie, semblait 

verser Sur chaque heure sou arielto monotone et soi] charme 

assoupissant. 

Ce rôle de la musique dans la vie des cours devait contri- 
buer à relever la profession des uuisieieii*. Dés la fin du siècle, 
eu effet, la musique u'esi plu, regardée comme un métier qu'on 
abandoune ù des exécutants do bas étage. La pratique de la 
musique devint le complément d'une bonne éducation. Le pre- 
mier Dauphin, fils do Charles VI, jouait de 1a harpe et do l'é- 
pinctte. Isaheau et Valentinc jouaient de la harpe; leurs 
comptes mentionnent fréquemment des frais d'achat de cordes, 
ou des sommes versées aux faiseurs de harpes pour avoir appa- 
reillé et mis i point leurs instruments, Uéjà les héros des an- HMioiii. 
ciens romans, entre autres avantages, possèdent le talent delà Jî,'^"',»* 
musique ; p. s». 
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ÎM ÉTAT DES B F.AU J -A RTS AU XIV SIÈCLE.-* PARTIE 



EdcH temps buieuI luit harpe ben manier* 

Corn plm ertcourleis boni, tant plus sot dd mesticr. 

L'importance de la corporation des ménestrels remonte au 
lUi.tui, commencement du siècle. Le 14 septembre 1321, trente-sept 
r ' u " jongleurs et jongleres.-es, Inus lialiilaitis de la nie des Jongleur», 
ù. la tète desquels était Parisot, a ménestrel du roi, » présen- 
tcrcjil à ia finir lion du ;nn M île l'aris -jiî n/L-lonient dont le 
but principal était de r.on<-en(rrr ni leurs mains les privilèges 
et les bénéfices de leur métier. A la même époque, le métier 
de fabricant d'instruments de musique reçut des régies et une 
u<n<!»_tt., organisation. En 1397, les faiseurs de trompes n'étaient encore 
r a»». | p ar j 3 q U ' 0U nombre de trois. 

!,a i''.iipi:iiati'-.[] (>i's inéin'iijei- i- 1 .;i îoujutir.-i croissant en la- 
veur. Le roi des ménétriers était une sorte d'officier du roi, 
nommé par le roi et non par ses confrères. 11 commence a pa- 
raître \e:s i'S'J'.i, l'I pri'lui lr li!:v île ici de- ménestrels du 
B.nioit. royaume de Franco. Le contrat d'apprentissage passé, en 1390, 
('"^MrV'iv' entre Hiigueuin delà Chapelle et deux nu' né triera de Dijon, 
p.a-a. nommés Voulant elRoissignat, mnnlre le prix qu'on attachait 
à cet art. Le roi de l'cpiue.tte ;i Lille recevait aussi une pension 
des ducs de Bourgogne. Les ménétriers avaient de singuliers 
privilèges : ils étaient exempts du droit de péage sur le Petit- 
Lim de. mil., [i on t, moyennant un seul couplet chanté au peuple, « Et aussi 
f ' " utosl li jongleur sont quite pour un ver de cliancon. n La rue 
des jongleurs, appelée plus tard la rue des Ménétriers, a au- 
jourd'hui disparu dans la rue llaiiibutcau. Leur hôpital, qu'ils 
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brage à l'Église, ils étaient, au contraire, pleinement adoptés 
par elle et oie:ai lises en ce,nlréries ; lieuse*. L'ue ciinitcile ll.'inul, 
m. nw, abbé de Fécamp, établit dans ce monastère, sous la maîtrise 
u an, p. ssi. de jj enri de Q raïenc h 011l une confrérie dont les membres de- 



MUSIQUE. 1S7 

vaient Être «gens séculiers, appelés jongleurs, parce que leur 
uvieétait employée a jouer de ta mufti que. « Les jongleurs de- 
vaient assister, en jouant de leurs instruments, à certaines 
cérémonies religieuses. Le préambule de la charte dit que ce 
n'était pas lit une innovation. Des miracles furent faits pour Bat <•«• 
des ménétriers pieux. trait' 

La confrérie de la ^aiiKc -i ^laudclle d'Anas venait de deux r- ■ 
ménétriers à f[ul in X'ii':;^' apparut ilriraiu une peste ije mal : |' v t 
dus Anli'iil.-, XI" siéele; , De grtinds seigneurs, de liauts per- cl " ulT - 
sommes ecclésiastiques ne déduiiincm point deiurer (bus 
celle société. La sain le don nie 11" qoe la Yiei[;r ai ail apportée, 
et dont les goutles de cire communiquaient à l'eau des vertus 
curalives, était confiée à la garde de deux jongleurs. Un riche 
étui d'orfèvrerie renfermait ce cierge, et une église fut bâtie 
au XIII' siècle pour renfermer l'étui cl la relique. Un curieux s upP i. iw> t .. 
manuscrit, trouvé il y a peu d'années à Arras, nous a conservé " " """ 
le nom des membres (11: celle suif;itlléie association. Ces listes 
s'Éteignent presque au \[V r suide, qui dut voir la décadence 
de la confrérie. 

Quelques faits établissent la renommée qu'obtenaient dans 
toute l'Europe nos c.harileuis. [."il icrjeniee.: des ollicicrs mu- M .-.- -,. 
nie.ipau\ de Ikdogne, en date de 1288, défend aux chanteurs „'',!:! ^1'' 
français de s'arrêter dans les rues. L'n passage du poème sur i. M,™i.ii*. 
Bertrand du (biesc.Sin aitesio '.r-.-.r vogue eu Portugal, Enfin, la 
populitrilé rsont -es air- lïi.iiçai.- ;u:iissunl da:is toute l'Europe, 
popularité bien constatée depuis les premières impressions de 
notes musicales (vers 1500), prouve que la France avait des 
lors un don reconnu pour la musique légère. La chanson « Sur 
u le pont d'Avignon » a été publiée à Venise en 1503. 

Vers la fin du XIV* siècle, toutefois, c'est la Belgique 
qui devient le centre de la culture musicale en Europe. Des 
comptes publics conservés au\ archives do Bruges établis- 
sent que, dés (313, cette ville possédait des écoles de musi- 
que. Jean le Chartreux, moine a Mantoue, qui composa en v^.a-Jr,,., 
1380 nu traité do t lu-une musicale, nous apprend lui-même 1 '' p --' 30, 
qu'il était né à Namur, Son contemporain Guillaume du Fay, 
né a Chinai, partage avec l'Anglais Dunstaple la gloire d'a- 
voir perfectionné la musique; on le place au-dessus des maîtres 
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iss Etat des bkaux-hhts au aiv siècle.— i* paetif.. 
italiens du mime temps. La notation fait aussi des progris. 
Le mérite des musiciens belges est reconnu par Louis Gui- 
charilin.qui leur attribue l'honneur d'avoir restauré la tu usique, 
de l'avoir ramonée à ses vrais principes, si liieit, dit-il, que 
c'est à bon droit qu'on les trouve dans les cours de tous les 
princes chrétiens. Durant tout le XV' siècle, les musiciens du 
pays wallon conservent une supériorité incontestée. 

L'Allemagne possédait déjà quelque chose de son génie 
musical. Presque mus les instruments île musique venaient de 
Libordo, l'Allemagne. Le duc d'Orléans, en laDti, a prés de lui deux 
""'VIjo'"'* '"Énestrels ilu duc de Haltère, Ilappeliit et ltudelin, et d'autres 
Am.irriwgi,, qui paraissent appiiitrnir il révét;;ie de \Vurttd>ourg. 
'' X u\,'nl'. ~ 0" a conserve, pour ce temps, les noms d'un tris-grand 
d.i'Éc.de.10., nombre de musiciens et de jnueurs d'instruments. 11 y aurait 
p'j7"Viv'' abus a placer pauin les iirlistes tant de noms qui sont peut- 
p. s»- être ceux de simule- exécutai ils. Rappelons seulement (pic 
Guillaume de Macliau rompu-ail !a musique et! mime temps 
que les paroles de ses chansons on motets : il est auteur d'une 
vu». t.-i=™ii>, messe. 1-e nom du théoricien Jean des Murs (de 1300 i 137(1) 
va""' l leul UIre «ou'U'O aussi, à divers titres, parmi les écrivains 
comme parmi les artistes. Jean de Moravie et Marchetto de 
Padoue appartiennent au XIII* siècle. 
Les ternies de musique accusent de grandes délicatesses. 
ArtH.io Une chronique du couvent dominicain de Mainte-Catherine de 
pinTV sa- ^ isK ' 011 ' a l, " Jsll i ue parait avoir été fort cultivée, emploie les 
ï«. expressions les plus recherchées pour exprimer le talent musi- 
cal des religieux du couvent : Smun-n et /crimàna box... Can- 
lahat vulde /J'iti/iilitei' et /«■ne, etnn ri« ihillili multum... 
iih- si inisse/, ; e.sî.-i! dit il' lui jeeme novice, tinsse: iiisif/ni.< 

arte muskat cirai mnti-iaïn: :'ii:;.d: ie,au\i i-tinu: iUffuiHiiiin 
decwitaùat ; cujus vox suavissima, et ari nota, et madus 
it. ,iuri»nf, aptissimiis. tinces de la liuieue, dmissun poème de la Chasse, 
"oc'pn"' !-"'' s '^ sl amusé à grouper, à prunes des aboiements des chiens, 
toute sorte de termes musicaux : 

Adoncques y a telle noise 

Qu'il n'est liunn ijui Mir iW\i\ [jitils iii;ï<- 
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MUSIQUK. 

<Jui oncoyst ici mélodie; 
Car n'est reîponBueallcluvr, 
El feust diautéc eii la Chappclle 
Ûii roi. qui là est bonne et belle, 
Qui si très gra ut plaisance face 



(.eu* qui ont la plus clerc pienlc- 
ClimiH'MI ta rrcsblf Siuis iN-nn-uj .-. 
Elles plus petits le qua (trouble, 
En faisant la quinte surdoubte. 
Les uns font scmithoii mineur, 
I-ïs autres semithon majeur. 



Adonc le roi met cor a bouche. 



lhir.lomn, seigneur de Entames (iuerin, nous lait connaître, 
en 1391, toute cette musique des chasseurs, et surtout l'un 
assez complique des , conjures » dans ses plus grands raffi- 

Les instruments do musique étaient singulièrement nom- 
breux. L'énumératîon qu'en donne Guillaume de Hachau 
dans le a Temps pas tour » a déjà. (H6 citée, li .s'en trouve une 
semblable, eu trente-huit vers, dans sa „ Prise d'Alexandrie 
On donnera ici celle que Jean le Fôvre ajoute a sa traduction 
du poëme de Vetula : 



En chakmie et cornimusc, 
Orgues seaus et peinai ives," 
1 loiiLYime.s rrt'IiMiifx ei eMie^ 
I'saltcréon, decacordon. ' 
Qui' avec in liarpcà cordon, 
Cistole, rothe, svphoiiie. 

Ella flciilc de ItrhaiitKUL. 
KMa nhisMI,. el'Alleai..!, 
J.lHdf, ci Im], (Umidrr,,,.. 
Et la rebebe à corde terne 
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Quant on le bal dessus ia corde, 
Atecques les autres s'accorde. 
Par toudiicr des doit ou pur iraire 
Ou par 50uflcr se puel ce faire. 



Les comptes de Jean, duc de Normandie, pour l'Ji'i, nicn- 
iionnent ceux qui jouent des uaquaii-es ou timbales, du demi- 
, canon ou demi-date, du cornet, de la guiterue ou guitare la- 
tine, île la unie hehaigue un bohémienne, du la Iroe : | >■ ■ L l ■ ■ . de 
la guitare mauresque, de la vielo ou violon. Cnc peinture de 
ci: siècle, ijii: diVorail la -aile des gardes de l'é\ èebé de lleau- 
vais, représentait des sirènes tenatii en main des musettes, des 
chalumeau il, des rebecs, des décacordes et des tambourins. 

Beaucoup de ces instruments étalent ■ d'origine orientale, 
venus a la suite des croisades ; on les retrouve encore en Syrie 
dans la forme où nos chanteur." les empruntèrent. Tels étaient 
ceu\ qu'on appelait du nom gênera! de a moracltos, » le luth, 
le canon, les uaqnaires. d'nt'i sortirent plus tard le tlièorbe, 
le clavecin et le piano. A la lin du siècle, un grand changement 
s'opère dans l'instrumentât ion, l.'n compte de 1385 nous 
" montre les musiciens de Charles VI divisés en ménétriers 
. 1:;lli:s e: l:as. ce qui proovo qu'a t.- 1 1 1' : epoijne les iuslrinnents 
' étaient divisés en dessus et en liasses. La monte division 
rrparail dans une ordonnance de 1107, modifiant les Statuts 
de la corporation des ménétriers : c'était la pl euve d'une or ■ 
ionisation plus régulière et d'un progrès dans lu théorie. 

Rarement ces instruments profanes étaient employés dans 
les églises, quoiqu'on les plaçât avec- profusion entre les maina 
des anges et des saints, quand on voulait représenter le pa- 
radis. L'orgue, eotnui en Décident depuis ies premiers temps 
carlovingiens, prenait de ]ilus en plus d'importance. La viele 
ou violon était l'inslruineiit ordinaire des trouvères et des mé- 
nestrels. Mais la grande musique n'allait pas sans concert : 



dans line jolie ruiniaiiire du temps, les am;i's juueril autour .:. .. 
de la Vierge île la harpe, tle la trompette, du tambourin, de ^'m^r 
l'orgue portatif, île la mandoline; l'enfant Jésus porte un 1. 1. 1». ae.si! 
psultérïou, et eipiïme par sa joîtr liane un délicat sentiment '' '"' ^ ! ""' 
de l'harmonie. La harpe ei le psalterinii, qui se pinraieut, 
avaient un caractère plus noble que la vicie et la gigue, qui 
su touchaient avec un archet. La rote, qui n'exigeait qu'un 
mouvement wétainqrie, «tait abandonnée aux chanteurs no- 
mades. 

]■.!! somme, li.- t'aies ia.' :'b,irmouie tirent rit; nrands pro- 
grès. Les recueils de chansons notées du XIV et du XVt Boni, 
siècle contiennent de vrais petite chefs-d'œuvre de rhythme £JtXs£. 
gracieux et léj,'cr. Plusieurs des airs qui ont eu le pmilége de «i iin. iitFr.. 
Charmer tous les pa;s datent de ci:tLe époque, '«i. 

La musique tenait de tros-prés, selon les idées du temps, à r™. Jt .i 

l'art ihéùlral ; Hinlie, dit Jean de Sainl-tiéniiuren, i/ua.ii loin "''j^"-"' 
nu hktritjiùcii, sire ntit.ûai, '/un: ml Iimiiiiium s/Aatui tlitdet, Suit™ 

mit gestu fil, nul cmilri, anl certe instnimeHtortim soho. Ces v'!, " ': 1 '^" 
représentation-, prenaient de grands développements. On ne in^.r'oi. 
parlera pas ici des Mystères, dont l'intérêt principal .se rap- 

occupàtit un local stable fut celui des ranfrèresde la Passion, 
établi eu U02 dans la salle de l'hôpital de la Trinité, hors la 
porte du i-ûlé de rtahil-[.ii'r;is. Une oiilonmriri.v du pn'vi'il dt: 
Paris, en date du 3 juin \'A'M, a\aut t'ai: défense ans Jubi- 
lants de reiirésenter aucun jeu de personnages, les amateurs 
de ces spectacles se formèrent en euiitiéiies. Charles VI leur sw<i,i. u, 
accorda des lettres patentes et la liberté d'aller et venir dans 
la ville avec leurs costumes. Ce n'est qu'au XV' siècle que l'on 
trouve une mise en scène fixe et une science régulière des dé- 
cors. Les représentations dans les églises perdirent de leur 
poésie, bien que le séjour de la cour romaine à Avignon ait pu 
introduire dans le midi plusieurs des cérémonies symboliques 
.si cherra à l'Italie. 

Les tournois, depuis l' avènement des Valois, ne firent que 
gagner en maimih renée. Les dartres y assistaient. Le Palais, ii»d.. p. «tt, 
le Louvre, l'hûtel Saint-Paul, les Tournelles, les hôtels des 
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ceSes'de la Grève, de la rue Saint- A moine, do la Culture- 
Saiute-Catherine, de la me des Francs- Bourgeois, etc. Les 
entrées en chevalerie, les traités de pah, les naissances, les 
mariages de princes, étaient des occasions de fêtes avidement 
uoniuniBii. attendues de tons, La fête de juin 1313 pour )a chevalerie des 
*' *'XV' L trois /ils de Philippe le Bel avait laissé de beau* souvenirs. 

Toute la ville fut cncouTlinée, et le soir illuminée. Tous les 
bourgeois vinrent au Palais, rangés par métiers, avec trom- 
pes, tambourins, buennes. ri jonau: de irés-heaus jeux, l' en- 
fer, le paradis, la procession de Renart, où desgens feignaient 
d' exercer leur métier sons des déguisements d'animaux. L'i- 
magination alla plus loin : nourris des fables romanesques de 
la Tiible ronde, les souverains rheenleresqnes \ nulm eut en 
quelque socle en damier ilu-i répétitions ou des anniversaires. 
^b-rji.Liri, |;,|,,n;ud [[|, parées brillantes parades, acquit une renommée 
ô. ui,În, presque égale à celle que lui valurent ses hauts faits. Les 
us, !i.,tu. grandes pantomimes historiques, ou h entremets" qu'on jouait 
pendant les festins, eurent aussi beaucoup de vogue. En 1378, 
Charles V, danslefestin en l'honneur de l'empereur Charles IV, 
donne V entremets de la conquête de Jérusalem par Godefroi 
de Bouillon. L'entremets du siège de Troie, qui fut joué aux 
fêtes de 1389, et les autres Mystères qui furent représentés 
alors pour la première fois, enchantèrent les l'arisiens. On de- 
vine sans peine que la couleur locale était peu respectée; cha- 

L™iodrj,i c, p|.j am (.[ Hccior étaient armés â la façon du temps. Les sur- 
prises que l'on réservait. au\ coin ives étaient d'autant mieux 
niTiieilli'- qu'elle étaient piu :! bj/atïc.-;: i>n citait ci: lies que le 
comte de I-'inx lit au\ ambassadeurs dr: Lulisliis il'. A ni riche ; 
iiiinifs^ne îles lianes de Iuqu»lli! e"olaie!)t Lies ruisseaox d'eau 
rose et d'eau musquée : jardins de cire produisant tout à coup 
des Heurs, etc. 

Les fûtes données par les villes, surtout eu Flandre, ne pas- 
sionnaient pas moins le public, lillc, sous ce rapport, n'avait 
lias d'égale. En 1331, le jeu de sainte Catherine attirait en 
cette ville une foule si considérable que l'on se vit obligé de 
doubler la garde des portes. En Llù'l, on y jouait Aitneri de 



Narbonne avec lion moins île succès. La fêle île 1 lipinelte, en 
1333, y fil accourir les bumneois des villes voisines. Le cor- 
tège de Yalenciomios surtout était splcndide : on y portait des 
cygnes vivants, pat- .illusion il !'é!\ umlnjp' prétendue du nom 
de la ville, « Val ans cygnes, » Alors commencent ces proces- 

s;inl : la rue qui remporta le pri\ repi ésenlail les viu^t-driiv 
preu.v d'Ak'\.i:id.T, ai >r aninnl .àmiois-'ilos velues d'éoar- 
latee.t d'hermine. line certaine trivialité se mêlait souvent a 
ces fêles populaires : à la procession de sainte Gertrude à 
Nivelles, un jeune homme, simulant le diable, prenait à tâche 
de faire tire l'héroïne de la fétc ; on pense bien que les moyens 
qu'il employait pour cela n'étaient pas d'un altieisme bieir 
raffiné. La m as cira de de? couards à Koueii, qui donnait lieu 
à d'innombrables facéties, n'est peut-être pas antérieure nu 
XV siècle. 

Dans les vingt dernières années du siècle précédent, ce goût 
ries (êtes devint nui' véritable ['rénésie. Paris conserva des 
lotos do IS80 nu somenir qui ne sYllaia peml. Les i'étes lie 
Cambrai (138.1), à l'occasion du mariage du comte de Nevers, 
préludaient au luxe pompeux de la maison de Bourgogne. Tous 
les ouvriers de la ville furent employés ii bâtir « arcures, thea- 
o très et portes de triomphe, n Mal h ei non sèment un goût dé- 
plorable régnait a la cour, et il semblait que la démence du 
souverain eut un nmire-cnup sur les lialihiules do In nalinii. 
Les modes les plus ridicules prenaient faveur et imposaient 
aui arts du dessin ces costumes monstrueux dont on a peine i 
comprendre la possibilité. Des letes extravagantes où domi- 
naient le grotesque et l'ignoble dépravaient le sens public. 
C'étaient des automates ;'i mécanique, sans aucun mérite d'art, 
des représentations appartenant à ces spectacles infimes qu'un 
appellerait aujourd'hui tableaux vivants, des danses sarra- 
sines, des ballets de sauvages, où l'on semblait prendre plaisir 
à ramener l'homme à la bête. L'homme sauvage, si fort a la 
mode dans toutes les fêtes et les armoiries du moyen âge, 
date de ce temps. Ces divertissements frivoles descendirent 



goût et les opposa amèrement ain [:eiUs plus nobles du roi 
Charles V, 



En résumé, le XIV' siècle est. dans l'histoire do l'art fran- 
çais, un moment capital : c'est le moment où il est décidé que 
l'art du moyen âge mouvra avant d'avoir atteint la perfection; 
qu'au lieu de tourner au progrès, il tournera a la décadence. 



rompre avec la tradition. Do là ce phénomène qui, pour n'être 
pas sans exemple, n'en reste pas moins étrange, nous voulons 
dire cette rupture qui, a partir du XVI" siècle, nous rend dé- 
daigneux pour notre passé et engage à la poursuite d'un autre 
idéal. 

L'art du ino; en âge eut l'originalité, en ce sens qu'il cher- 
chait a représenter, en dehors de toule imitation d'un type 

classique éliminer, le ln : nu if! qti'ciii le c : ■ ■ ^ ; i ] r «loi 1 .-!: nii.i-- 

que celle conception de h beauté ne supporte point ta compa- 

L'n art complet n'en pouvait sortir. Le premier pas dans In 
voie du progrés aurait clé de renoncer à des comblions d'an 
désavantageuse-, pour ici cuir à ci'] les fie l'antiquité: mais on 
seul combien l'an miMlen'.e tout entier, hors de l'Italie, était 

renonce à ses pères. Si l'on échappait à la vulgarité, u'étail 
pour tomber dans le factice. Un idéal artificiel, une statuaire 
forcée d'opler entre le convenu ou le laid, mie architecture 
mensongère, voilà les dures lois que trouvèrent devant eux les 
transfuges qui. tournant le dos au moyen âge, essayèrent d'é- 
tudier les anciens maîtres. Heureusement la civilisation mo- 
derne possède assez de grandes parties qui n'apparlieimeni 
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qu'il elle seule, pour se consoler d'être condamnée, dans l'art, 
à une infériorité irréparable. Parce que les qualités de l'âge 
mûr excluent celles de la première jeunesse, ce n'est pas une 
raison pour regretter d'avoir échangé les dons brillants qui 
ne (lurent qu'un jour contre les solides avantages île la 
maturité. 
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AU XIV" SIÈCLE. 



Description uYs mariuM-rils IViiiU'fii* du moveu 5«i! île la liîlilio- 
tliinuc rovnlc de Copenhague, etc., par N.-C.-L. Abrnhams. , 
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D.M-ripliuu liiMm'i[|iu\ -iin-v.ipliiqi:!' 1-1 lupo-iMpliique <lcs ■ 
villes, bourgs, villages tl hameaux de la Provence ancienne 
et moderne, du l'innu' 1 Vitiisissiii, de h principauté. d'Orange 
et du comté de Piice, par Cl.-r'r. Acliard. Ai*, 1787, s vol. 

in-4. 

Note» sur quelques anciens artistes d'Avignon, par Paul 
Achard. Carpentras, iS56, in-8. 
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pDrrimum (minium son tt'i]i|mr r Iju-ilc pricicipis, in naugelia 
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tissinii, iniriiliilïs ixiMrn a-vn indtistriie viri. xvni aprilis 



Jcsu Clirisli... cdïlutu ali illmnïuato sacrarum lillcmnim in- 
terprète consummatlssimo traire Hartolomro Je l'isïs, nrdinîs 
Minorai» sancti Trancisci, etc. Mediolani, i5io, in-lbl. — 
Ibid., l5l3, in-fol. 

AlenanJers saga, I norsk Bearlieidelse fra iS 31 aarhondrede... 
udgivttof C.-R. Ungcr. Chriaiiania, 1849, pet. in-8. 
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Fie v lus de los Miras y senteiida* de] iuev., eic, por cl licen- 
tiatlu Kndri^ii Hddii-ui.v. JfV. IVtni de Al va y Astorgn). Toi' 



■Uvari l'clagii lit Plane tu Eec.lesir. dcsidi-mlissimi liliri d.io, cl 
indice copiosissinin et nii.r^i ti;n ils Liililiiiuinluis reeens il lus- 
irati. Lugduni, 1317, in-ful. 

Beali Amlirosii, aliliatis j;rniTali- .'anialdnli'iisis, Hodajpori- 
COD....W IrMothcea medicca. Florcntiic (1680), in-4- 



Flor e nli» l . 7 5 9 , a part. m-ful. 

Amis et Amilo, 11 ru I Joui dain- de lîLiii ii -, i.v- 11 il ;■ nn/lin-i h-- a 
Hrklfll^ilii'lil.' '1rs krrllii-isi'ln;ii Sa^L'iiki-rl/.cs, llilïll lier 
pariscr Haiulsclirîi't /.uni iTstim M ah: luTiw-^ïgchïn von Dr. 
Lnniai! lliil'hnann. [ri I :i 11- i-ii . rs:,,, 1-1-8. 

Aurum tliéi'itii' lriii»;;ii», etc., riiil J. par Vinllet I,f Duc. Les trais 
prem. vol. Paris, i854, petilin-8. 

DeirOrigine, de progrewi e dcllo slato attualc d' ogni lettcm- 
tura, da Giuï. Andres. Purina, liodoni, i 7 83-i8ia, 8 vol. 



Francisque Michel. Lundon, i83j, pet. in-8. 

Annules iU'i.'[it.>lii„'i^!ics. [i:;l>;ii.fi [>:u- M. Ilidroti u\ec la colla- 
lioratinn des pnue.ipain an:liéolo<;iics. areliitre.tcs, dcssiriu- 
leurs et graveurs lïaneai- et cllanjjeis. l'.n is, iS.j.j .11111 



Histoire j,'éiu'alii^li|iic rt i-l 1 r. .1 n >U>^n [m> de la (liaison de France, * 
di-s j.airs, grands utlieiers, rte, pur le pri'iî Anselme de. Saillie- 
Millau (de (îuiiiulliV, iMiiitiniier. pur Cnillf du l-'ourni, a uy- 
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mi-ii léii par le» l'I'. Aiij,-c di- SiiiiHi-llnsnlii- i-l Sirii|i]icii-ii 
Paris, I7i6-i 7 33, 9 ml. ici-fol. 

Anuni^, llililidili-'i';. liisp.iim \c[|[ S il nm.i, siucloi'c Nicoliio Antonio. 
u "• li ° 0, ■ ■ Matriti, i 7 83-i 7 88, 4 vol. to-lbl. 

'Airelii.ia;. Ai/ -(ru; i-iiiivii;!. '.Wjîj.irfïi'oa ï-.î s» 'l'j;.;.. Si;.ïii. lu \ initia, pcr 
înt-ssiT Stt-lii tin Sahiii, ;nl iiiMimtiii ili 11. Diiiniau diSanta 
Maria, i'jA4, in-B. 

.■..,1,, ■ Vvcliii'ulii^ia. <>r MÎTi'iliiiifinis tracts rr.aiin- Id :i]Uii|iiitv. l.nu- 
dun, 1J70-18D7, 3^ vol. ïn-4. 

Qit:i!ii^Lio iumluiqui cU s Aivliivos di- M. It baron de Joursan- 
vaull, etc. Paris, .838, a vol. in-8. 

Arttii.cj Aiuliiv.-S des missions sciinliliqui's cl li 11 crains ; c1mi\ île l'up- 
''"^ poi ls et iiisiriirtinns. pnlil. par ca limes iU'|mis janvier i85o. 

Paris, iS5o-iS56, in-8. 

iidi.io.uno) Archivïo slorico iïalinno, os>ia Hurïulta ili opère c documeiiii 
''■*""" finora inédit i o ditcnulï rarissimi rïsgUBrdaoli la noria d' 

llalia. Tiri iiM', ifi.i i-lSjJ, 119 vol. IU-8. — >uo»u M-iie, 

■ 8S5-t864. •■>-»- 

Ancout itri, Liilln ii'.jiiil.i in; jn.ili iiiiMscimiiliu;, f|ul ab imtio duodecimi 

Ko île si a pinSLTi|jii sunt et iKilaii ; npi-ra et tludio Caroli du 
PI huis d'Argent ré. Luleliio Parisiorum, 1724, 1718, 17^6, 



Oil.indf. furiusi', di Ludovico Arioslo. Milaiio, 1813, 5 vol. 



Aristolclcs jjr.Tcr, ex rcruisiuiiu ] 111 nui 1111 élis Uckkeri, cdid.it 
Ai-adi-inia rr-ia borussica, IScrulini, i83i-i83(i, tom. 1-1V, 



A^pniiBaoïii. lucipiL Ars pri'ilicHndi. Sine loco mit ailllo, in-8. 
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HAÏS LES lieul DUCUUltS. 301 
L'An di! véi-itit'i- Ire datre des faits l.istiirii[n.;s, des diaries, des in .i. 
chroniques cl d'autres anciens iiioniiniciils par dis ri'liyiuus lr " la <'». 
liénédielins de Ni i-ïh il; ih'-l;îi i inri <lc Saiiii-Manr, troisième éiii- 
tion. Paiis, 1783-17112, S vol. tn-fol. 

Mirlioires pour servir j Nii-lnin- Ac la .'acnl..'' ili> medccini; de Adnir, llm. 
Monlpdfa, ,., I„n Aslruc. Paris, in-4. 

J« Uo.i.pdli». 

•\«««, par Conî. Paria, i8a8-i8i5, 5 vol. Ln-8. 

Lg roman li'Aillicri lf Iknu'i{i>iii^ (pnld. par IVo-pcr Turlii'). .LU,.-,: 
Reims, i84g, in-8. '" ""^v 

S. Aurelii Anyiisiini Opéra, casti^ata shuljo jnnuarlionim .iimu.uDi (5. t 
ordinis Sai.cii-.lcni'dii-ii. l'aiisiïs, 1679-1700, 11 tom. en 
8 vol.în-fol. — Editio parisinn altéra. Parisiis, i836'-i839, 
11 vol. gr. in-8. 



Voy. Histoire du demetlet, ele. «min 

Vît" di Ginvsiiiiii Rin-iairi , scritta dal coule tiiu -RalisM liai- ItaHtlIi, Vin 
dclli. Firenze, 1806, gr. in-8. 

Scriptorum illnsl lilirn majori- HjitaiHlïir (jitali^us n Jo- Dalc, 5.:r.|iWf. 

pliclo tisque ail ami. 1 3 5 7 . 11 Hcriisn, Gcnuadin, llcda,... 
auclore Jeanne Halen. (.ipru -n ii'l in \ 11- lia. per J. Overton. 
lâ/jS, in-4. — HasiL-.e. iSSj, ^*>">y, 3 tomes en 1 vol. in-fol. 

Ili.li.Lm' HlU'.rn.i- liliri 111. :niclinf Stviiliaini H:iin/.io. Paris. .■ 

1717, io-4- 



Itepha. 



,j vul. iu-fol. 

Illsloria pontilicum 
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i->p.-™„A. rounnorum qui lu Galli» scderunt nl> anno Christ i MCCCV 
usque ad il h nu m MCCCXCIV. Slephanus Baltrtius tuielcnsis 

niii^ri:»]] pari mue pi-imuin edidit, i'U\ Parisiij, idij.i. 

a vol. iu-4. 

Catalogus eodieuin mss. grcrrnriiin , liitinumoi et ilalicorum 
bibliulhecas medicca: laurenlian.T, cil. A .-M. Kandini. Flo- 
ri-mia.-, lyti.j-i 778. S vol. in fui. — Bihliothtca le<ipnldi!io- 
lanrcniiana, sïve Catalogus msa. qui, jussu l'ctri Leopoldi, in 
liuirentianani Iranslali sunL. 1/lorentin.', 1731-1793, 3 vol. 
in-fol. 

BKtte.nti. Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes, par Bw- 



tlililiodiéque prulypngrapliique, du Librairies des fils du roi 
Jean, Charles V, Jean de Berri, Philippe de Bourgogne el 
les sïens, par J. lîarrois. Paris, t83o, in-4- 

T)t Proprietaiihus rcruin, fnitrîs Ilariliolomei Aiiglici, de or- 
dine fralnnn Minorum. Sine loco aut anno, in-fol, — Ou 
l'édition de Francfort, 1609, in-8. 

La Crusca provençale, uvvero le voei, frasie manière didircohe 
la lingna toscaua lia preso délia proveii/ale, opéra di don 
Antonio Basliro. Boiua, 1724, in-fol. 

La Bataille des VII arts, dans les Œuvres du llutebcuf, t. Il, 
p. 4ià-^3j. f'aj. Butebcuf. 
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Li romans île liauduin de Scbourc, III' rov de Jlierusnleni, 
pnr-ine du XIV* siècle, [juliUi! pour la première Fois d'après 
les manuscrits de la Bibliu iliaque rovali' (par M. Boca). Va- 
Icncicuncs, 1841. a vol. gr. in-8. 



e de P. Bayl*. AmMerdan 



lu[iuu'lil|>iliqili' il' S illi'iic 



■\nccdnri-s ni' liiri-uimv anil «-iim 1 liimks. lu lin- rrv. William 
Bcloc. London, 180;, 1813, 1814, 6 vol. in-8. 

Cbronicon Angli.u Petriburgcnsc, cil . TIiihii. Ilenrne. Oionii, 
i 7 35, a vol. in-8. — Ed. J.-A. Giles. Londini, 1845, in-8. 

Chroniques des ducs de Normandie, pal Benoit, publ. d'après J 
un mannsei il du Musiir Li ilaniiique. pai 1 l'YaiiL'isiiui.' iMidirl. 
Paris, i83--i844, 3 vol. in-4. 

Abhandlunge.i der koniglich Aluidcmie der Wissenscbaft zu 
Bcrliu, 1804-1811. Berlin, l8i5, 1 ™1. in-4. — i8ia-i8a3, 
6 vol. in-4- — i8a4-i86'o, 36 vol. in-4. 

Sancti llcrnnrdi, abbatis CturBt-Valleilsii, Opéra omnia, post 

HiuMiimi [le -rcnj-iiila, rcpiiigala, t'I in iiieliuivni dljjeMa 

urdinem, etc., curis D. Juaimis Maliillon. Parisïis, 1090, 
a vol. in-fol. — Edilio quarta. Paiisiis, xWLif), Jtom. ,4vol. 



AstiitK' sollilis^iinc di Di*rt!ihli),<l(ivi*si scipi^ 1111 vil lano aecorto 1 
e sagace... Le piacevoii 1: rldicoloît' siniplicita di Bcrtoldino, 
GgHuulo dcl già asluto e aecorto Bcrtoldo... (da Giulio Cc- 
sare Cruce]. Bologna, i(îa4, a vol. pet. in-8. 
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De! Risorgimemu il'Iialia m -ii sLinli, ncllc arti c nei cosiumi 
dopa il mille, dbdl' abbaie Saverio Bettinelli. Milano, 1819. 
i pari, iti-ia. . ■ 

Biblia sacra, vulpil.T inimosiis Sixli V. jiuiit. mux. . jiissu rt'Co- 
gnita, et démentis VIII nuctorilatc édita. Lugdlinî, 1677, 
in-8, et autres éditions. 



Bibliotlick des lilteiarischon Vcioins .in Stuttgart, i83o.-i8n'3, 
" 74vol. in-8. 

Bibliothèque de l'École des cliartes, recueil périodique parsïs- 
'■ sont tous les tiens mois, l'niis, depuis 1 8LI0. jusqu'à ce jour, 
in-8. 

Notice* de livres ou d'auteurs. Voies Antonio, Baie, Brunet, 
Clément (Kac), De Visch, Du Chane (J.), Du Pin [Elites), 
Du / entier, Fabricius, Fontanini, F appens, George, Geiner, 
Labbe, La Croix du Moine, Le Long, Leyser, Uron, Mar- 
ner, Meuse!, Michaud, Mantfaucon, Oadln, Sonder, Simler, 
Tanner, Voulut, Zicgclbauer. Voyez aussi Catalogue, Re- 
cueil, Scriplores. 

Biopupbia britannica, or Tlie lives of tlie most eminent per-' 
sulis iv lui hiivc l! m il Mi ni 111 f ] 11:11 lîriliiiïi ('.tu! Il cl il ml, blll 
llie earliesl âges dowp 10 tlie présent limes. Loudon, 1 747- 
[766, 7 vol. in-fol. — Nouv. édit., publiée par A. Kippis, 
ibid., 1778-1793, t. I-V, in-fol. 



The llliick Prince, an' hish.neal pocin, writtcn in liench uy ™"> tst. 
Chiimlcjs tii'Nild, triui-l.uiiiri uni! tiiiU'H J>V Lin- rev. 

OciaviusUoxe. Londiin, 1842, in-4- 

Ajiol.i-ÊLi'!- cl fouir» H krihun [[liil 1 l\dilic HI.imcIh!] , |iill>l. pur lils:,.l„i. 
Dusaoix). Paris, i 7 84, in-S. 



(Paris, Jehan Polil.) 

Jonnnis Bocalii -fil ■tnii'iv^'i; (Irnniin liliri quindecim, cum 
amiotsiuonilius Jurnlii !Uir\lli. Kjiisdciti ik' Mnnlium, aviva- 
i-Tiiii. foiitinm, tacinim, lliiviiinml ri miinum Thoininibus liber 



0|icrc (I Cimiiiuii llncriici'io, corrclle su 
Firemo, 1837-1834, 17 vol. in-8. 



OEuvres de M. lUiikaii nt!*prciiin, hit des « i- 1 a i rri s s t'm< ■ 11 1 s 
historiques domirs pur lui- 1 urine (pnlil, par Brosscttc). Ge- 
nève, 1716, 4 vol. in-ia. 

Histoire et description de la cathédrale de Cologne, par S. 
IWsrriV. Ihniifl], iK.ia-in-4- 

Acla sanclorum quotquyl loto orbe coluntur, etc., cura Joan- 
1 lis ]>< >i I ;i 1 ni cl .ilim uii] Aniin-i-[iiic. Tinif,'ii[lo,c, llruM'llis. 
1643-1858, 56 vol. in-Fol. 

Législation primtliie, cuti-idèvue du us le» iln-mcrs temps par les 
seules lumières de la raison, etc., jiar M. le vicomte de Ho- 1 
nald. Paris, i8jg, 3 vol. in-8. 
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De Claris ponliliciiinim qiislfihiviim striplorilius, nue t. Pldïippo 
Bonnmico. Roma:, 1753, in-8. 

Sancli Bonaveiiliu.i', r\ urdiiic Minoruiii, Opi -ni oinnia. llcma:, 
i58B-i5g6, 7 t., 6 vol. in-fol. — Moguntie, 1608, 1609, 
6 roi. in-fol. ■ — Lugduni, 1668, 7 vol. in-fol. 

a Gcsta Dei per France», aivr Oriciitalium «peditionum et 
regni Francorum hieroBohmitani liisioria (édita a Jacobo 



a loanno de Monassio suinmariis et addiiionibus illustra ti , 
Venetiis. i5j4, in-fol. 

lluniLuiLi r't l'.iHjpi'Ç's tlii^v^k'rc^qiH'L lie ] .VI I can n^:i<.- l"[ moyen 
âge, par le baron de lïonslellen. Pans, 18^7, in-8. 

1 Dictionnaire des mots anciens de notre langue, enrichi de 
beaucoup d'origines, éj)it;i[ilirs, ut île Iiimlllijii» de mots de 
la langue thyoise ou tlicut-franoue, par Pierre Bnrel. Paris, 
iS55, in-4, cl dans IcDictiotiimiru il-iyiïictlcigicjue de Ménage. 
Voy. Ménage. 

Œuvra complètes de Bonnet, inique de Heanx. Paris, i836, 
la vol. gr. iu-8. 



dom Jiicijm-s lli.iiillui-l. Paris, 1754, in-fol. 

., Essai sur la noblesse de France, etc., par !c(J. du Boulaïnvilliers. 
Amsterdam (Rouen), 173a, pet. ïn-8. 
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Lettres sur les ancien* pin Icim-tiis rit- France que l'on nomme Boahmiiiim 

Étals généraux, pur M. Je Boulainvilliers. Londres (Rouen), inr |j r ,"*" lem 
1753, 3 parties in-ia. 

Voyez. Recueil des historien] île In France. Boiu|,iti(r»D\ 

Description lie la ville il* Paris, cl do tout ce qu'elle eontietll Hiio, Dwiipr, 

de pins remarquable, par Germain Brice. Paris, IjSa, 4 vol. *" 



\\i:\,A,,t\;\w- Pr limite, ^un'mbi.ijie, 1 !i(io, in -fol. 

Jnliannis Broimiinli Su nnii:i )ir<'ilicanlium, opus e divinis, ea- 
nonieis et crvilibus lci;iljus, ordinc alpliabetîco, contextnm. 
Nurcmbergc, i84â, in-fol. 

Hi-loria critii'a pliilusoplini', aiulmr Jaculm Itrurkero. Lipsist-, 
1766. 17S7, 6 vol in-4. 

Manuel du libraire et de l'amateur de livres, par Jncquei-Ch. 
Brunei. Paris, 1843-1844, 5 vol. in-8.— Cinquième édition, 
refondue et augmentée Paris, ifi(jo-i864, 6 vol. in-8. 

Il Tosoretto c il Favolelto , 

Gio.-Bnlista Zannoni. Firemc, r8a4, in-8. 

Li livres dou Trésor, par Brunclie Laiini, juibl. pon l:i pcf- i-., i..„ 
mière fois par P. ChtLaille. Paris, i8fi3, in-4. — 11 Te- T,el °' 
soro di Brunei t(i Latini vul^arif/alo da Bono Giamboni. 
mioviimi'iite piilililii::ilo secundo V éditions dcl mdxxxiii. 
Vine/ia, i83;j, -i vol. pet. in-ia. 

Nouvel esainen de l'usage général des fiels en France, pendant Unu«l. 

les XI', XII', Xlll' et XlV'sièeles, par Nieolas Brussel. Paris, d " 
1717, a vol. in-4. 

Le romande Brut, par Waec, publié pour la première fois, avec Draifli™ s j«. 
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lûtes, pu- I.i liinix île i.inty. Ht i, 



IJolleciion drs i:ii!<nm[nr. ii:i[i(in:i]i>:i f"i ;i eu ;i i se-s. écrites en lan- 
gue vulgaire, du XIII* an XV siècle; |iar J.-A.-C. Buchon. 
Paris, 18^-18:19,47™!. b-8. 

| Histoire de la [ihiliiMipbie moilf-rnc, par Jeau-Gotllvelj lluiik-, 
trad. par J.-L. lourdan. Paris, i8ifî, G vol. in-8, 

Itiilleliu itu lijliliojiliili: ; icati'il péi indique en plusieurs séries 
depuis i83f) jusqu'à l'ejiiur. Paris, Tcchciier, in-8. 

Antliologia vptenuu lalinorum <>pi<>ri<iiiiii:itiii]i cl pocnialum, 
siic Calalccla poctarum Intmorum in VI libres digcsia, cura 
Pétri lluiïimtnii Secuiidi, qui perpétuas a du a la lin nés adjecil. 
Anisii Idilami, ijSg, i vol. in-4- 



(Jahinel li.c) historique, revue m eu suc I le , publié par Louis 
Paris .depuis i854. Paris, in-8. 

C-esarii Hcistiïbaeensis, iiior.ai lu utdiuis ciMi iciensis, Dialogus 



Anglira, Hiberiiiea . iNuriiiaiiiiiia , tlainluïca , a veteribus 
scripta, etc., ex biblioiluvn ( luilirlitii t L:i nn [i-iii . Fia lieu furti, 
i6os, in-fol, 

Kl l'aai'i ru île .liiiil) Xll'inisd ilt! I>; i si^'m \\ ;, .ilinra [lui 

primera vez dado a lu/, run muas y cfpiueiitarios (por P.-J. 
l'iilal y l'iuj.'enio de Oi'liuii.. Madrid. iSôi, gr. iu-H. 

Antlqiac leelii)iiis timii VI, sive Vêlera iiniuiuueiita priimuii 
édita et illuslralu uolis ab llnirico Canisio. In^olslailii, 
1601, etc., (ï vol. in-4. — Thésaurus 1110 11 11 ni eu loru ni ccclc- 
siaslHiii'iiiii i;[ liislui'îci.riiin, sue lleiuiei Cauisii I.rclioncs 
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aniiquio ad sœculorum ordinem digesiœ, etc., tel. Jaeobo 
Baguage. Autucrpite, 1735, 4 vol, in-fol. 

Guide de l'étranger dans la ville d'Avignon cl ses environs, par 
Augustin Ganron. Avignon, 18S8, in-ia. 

termina Iturnna, dans le recueil inimité : liiblïothck des litera- 
rtecheii fereins in Stuttgart, loin. XVI. Slultgurt, 1847, 



h Anuli'i'i'l Hiliiniiœ.Oïmiiï, r,-. : i. „,-.. 



Ciitaio^ue ii]élii[>dii[u<-. ili'MTÎptif et analytique des a 

àe lu bibltollii i|iu' publique de Bruges, par P.-J. Laudc. d " lî^ ° , " , 
Nnigei, iH5y, in-8. 

Catalogue des niami«Tils di- h bibliudicquc. royale des ducs de oui- <j« on.. 
Bourgogne. Bruxelles, 184», 3 vol. in-fol. 

A Catalogue of llic manuscripts presorved in tlie library of tlie em.i. 

universiiy of Cambridge, nlited for tbc syndics of llic uni- „k-"11Î[.i'',. 
versiiy press. Cambridge, iSGtî, t. 1, in-8. mianiir. 

Catalogue des manuscrit* Je b bibliothèque Je la ville de c "*> J« ™ 
Chartres (par Mitb. Châties). Chartres, 1840, io-8. «u»»*» 



tjitalogus inanusrnptorum codicum coHegii Oaromoolnni , 
ipjos cxcipil Calalugiis Jomus profr-s.ï |mii'ichs.- .auci. 
Clément et Brequigny;. Parisiis, 17(14, in-8. 
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313 OUVRAGES CITF.S 

AColalogucof themnnriscripts intlie 



c.u].B#i.fr. Cntalii^ui» fîrnrral îles niiiTuisrriis dea bibliothèques publiques 
""""" Fr des départements, l'aria, 1849-1863, t. in-4. 

c>ui. ofiot ^ Catalogue of ilie liarleian mnnuscripts in (lie Rritish Muséum, 
willi irulcii 1 - nf pi-i-suiis, piaf es mil limiter.'. London, 1808- 
1811, 4 vol. in- fol. 

i ■ Catalogue des livres rarcis de !si bibliothèque du dur de La Val- 

liîre, par Guillaume de Hure (et Van Praetl. Paris, 1783, 

CauL ™«. Cntalogus codîcum rass. qui in collcgiis aulisque nsoniensibus 
" ' l "*°"' liotlic 'adscrvantur. Confccit Hcnricus O. Coie, A. M., 
IliWiolhec» Iimlldanw liïjii.hiblioihccarins, Oionii, 1855, 



AniLi Mclot). Parisïis, c lypogr. «gf, t 739-1 j44. 4 vol. 

in-fol. Qilaloijuo di s livre-, iiiijn irm' s de 1:1 Bibliothèque 

du roi (par Sallier, Boudot, Capperonnitr}. Paris, impr. 
royale, 1 7H9-1" ~">, fi vol. in-fol. 

il. lu mu. Q, la logue descriptif et raisonné des manuscrits de fa bibliothè- 
iiœieiinn. <]'"' de ValciK'ii'iiiir- , [uii J . M inijjfii il . l'.irlsi-i \ rilciiticuncs. 



*- Voy. Jean de Gênes. 

■oii, Lo illustre poetii Ceero Dn-elioli. 



Scitiï-eaielw, ml amin ,l,.| M-n.nv 11 U'.CCC XXI, a dï xt 
dcicnaro, pet. ïn-4. — Ou I édition do Venise, i536, p 



Li-idit-zod C.- Got 



ilia Ha lui medesimo, I 
scppe Molini, eon bre' 



Catalogue des camées et pierres gravées de la Hiîiliolln'Tjiii' 
impériale Je Paris. Paris, [858, in-ia. 



Lettres (les rois, reines et autres personnages îles cours île 
France M d'Angleterre, tirées des archives de Londres, etc., 
publ. par Champiillion-i'igeae. Paris, i83cj, 1847, 5 vol. 



Louis et Charles dues d'Orléans, ienr irifhienee sur les arts, la cirnnpoiiisn 

littérature et l'esprit de leur siècle, par Aimé Unimpolliiiii- ^'^''^".^ 
Figeac. Paris, i8,j.(, 3 parties in-8. 

La Chanson d' Antioclie . composée par le pèlerin Hichard, ci»n»B 

renouvelée par Graindorde Douai ; publier [i;ir l'aulin Paris. aAnUM '"- 



Pocms written in cnglish by Charles duke of Orléans, during 
Lis Ciijih\i[\ in 1 .ii!;l;i!i<l afier ihe liiillli; ni" A/.uicoLirt hv 

Walson Taylor). London, 1837, in-4. 

Les OF.Hvrrsde maislie Alain Cliarlicr, rlere, notaire et secré- 
taire des ro_ï9 Charles VI et VU, etc., reveucs par Ariilrè du 
Chesne, tourangeau. Paris, 1(117, in-4. 

Marlvrologc universel, couleniiiit leleMedti Marlvrolngc romain 
traduit en français, cle., par l'abbé Claude Chaslelaiii. Paris, 
1709, in-4. 

OEuvres complètes de M. le vicomte de Chateaubriand. Paris, 
i8ag-i83l, aoyol. in-8. 
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togetber witb notes and a glossatj, by Thomas Tymhilt. 
London, i843, gr. in-8. 

Chciiicr,PriiEi[i. Fi-apu e 1 1 1 s rlu couv- île liilOi'iiliii'c fuit :i l'Allum-c do Paris, su 
,iii tl ,.a>,l.-llli., lgoS ct par M _j C | lrn j cr _ p ar j Si lHoKi i,,^ 

u»vai«ii [La : La ('lievaltric OifitT di' rii'uiii ii'lic, |i:ir II ii i m liort de Paris, 
DaDcnucL poème (lu XII' siècle, publié, [Hiur la première fois, d'après 
le manuscrit de Marmoulier et le manuscrit 3739 de la Bi- 
bliothèque royale (par S. Barrois). Paris, i8<ji, 1 vol. gr. 

Cbctiiinr, 1,'Origino de l'imprimerie de Paris, dissertation historique et 
p.'^"""' critiqoe, etc., par André Chevillier, docteur et bibliothécaire 
de la maison cl société de Sorbonnc. Paris, i6o<f, In 4. 

l-i.ol>v, Hisioiiv de Philippe de Valois, par l'abbé de Clioisv. Paris, 

diVak.ih. Ij5o, 11-13- 

Sjii.i. Sancii llrlgii ordinis Pi a'diVali>riim. Colleyii el recensuit ejus- 
p!**°it dem ordillis fr. Hyacintlius Cliorjuctius, S. T. doctor. Ilunci, 
1610, in-8. 

cbiMiH Le trésor de la Cité des dames, selon dame Clirislinc, de la 
Ciif,£w. oîté de Pise, etc. Paris, i r jM, pet. iii-8. 

CtoM» Histoire de Charles V, dit le Sage, roi de France, par Christine 

a ' ' Pa , iSi , 7 4 3) J vol. b-ia, cl dans le» tomes V et VI delaCW- 
léctlan îles Mémoires relatifs à l'histoire île France depuis 
Philippe-Auguste. Paris, 1819-1837, 5a tom. en 53 Vol, in-8. 

cb ^ J w> ' Collection des Chroniques belges inédites, etc. Bruxelles, i83G- 
i85o, 10 vol. in-4- 

thi™. jnJ Cliroiiicles ami iiit'iimliuls tif Giral Itritain ami [rclanil dliriiig 
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thc middle âges, etc. London, 
5o roi. jusqu'à présent.) 



Recueil des Clironirjiics .le l"l:uirhc, publ. parJ.-J. de S met. 
Bruxelles, l837-i 856, 3 vol. în-4 . Et dans la Vol/eclion ,ttx 
Chroniques belges inédite! . 

Clironiques îles ducs de Nui-unionie. y-" lii'imist, trouvère du c 
XII 1 siècle, publiées par Francisque .Michel. Paris, i836- L ' 

1844, 3 vol. ia-l 

Les Grandes Chroniques de France, selon qu'elles sont conscr- 
vécs eu l'église c 1 1 - S;iiin-j)iTiisiTi r r.iuiv, ] 1 1 1 ] 7 i i i ■ h .- pur Paulin 
Paris, membre de l'Institut. Paria, |836'-|838, in-fbl., ou 
6' vol. în-12. — Partie inèditi' rie-. Cl ironiques de Saint- 
Detlis, cit., pnlil. pur Jmune l'ielion. Paris, 1064, in-8. 

Vîlaj et ces gesta: ponlificum roinanorum et S. H. HT. ctrdilia- 
lium, etc., Alpbonsi Ciin onii , orditiis Ptwilicalorum , et 
aliorum opéra ilex-rijilie, ;ih Aii^u-timi tHiloinu, S. J., re- 
cognilie. Roms, 1677, 4 vol. in-fol. 

OF.Uvres complcie- île Cioèroii, iruduiles en fonçais, avec le 
teste en regard, édition publiée par los.-Vietor Le Clerc. 
Paris, i8ai-i8aiî, 3» vol. tn-8. — Seconde édition. Paris, 



[libliollièque t U-usi-, ou Catalogue raisonné de Mires difficiles ^ 
a trouver (lettres A-H), par David Clém 
Leipzig, 17S0-1700, tj vol. in-4- 



U décrétai es du pape Clément V. Voy. Corpus 



Collection complète des mémoires relatifs à l'iiisluirc de France, 
depuis le riigiu! de ['lii!ip|io-Au;;uMe jus-|n':ui commencement 



ii,«nr. i!n XVII' sïi-c:]f (par Pclitol cl Mumiierqué). Paris, iSiy- 

au». Vo_v Archhio itorico Uatiano, Baluze, Bibliothèque, Bolland, 
Bongars, Bouquet, Bnchon, Comdtn, Canfittu, Collection 
de Ckroititiurs /.i7i.'.-y. Cr.tlcctiim ih:> Mémoires, Dttchcri, Du 
C/icsne (J.), Durand, Ekhari, Fabrieiut, Gaie, Guizot, 
Labbc. I.eibnltz, MabiUon, Marient, Waltkaai, Itfuratorl, 
Ordonnances, Pertz, Pettlot, Pez, Pithnu, Recueil, Scriji- 
tores, Wharton. 

" {'-< Le Combat de trente Bretons contre trente Anglois, publié 
d'après le manuscrit ne la Bibliothèque tin roi, par G.- A. 
Crapelel. Paria, 1827,'gr. iri-8. 



Tlie romance of OcinYian, emperor of Rome, abridged from a 
mnnuscript in tlie bodleian librnry (liy J.-I. Conybenrc). 
Oxford, 1800, pet. in-B. 

Voy. tanent. 

Corpus jiiris ranunici, notis illuslratum, Gregorii XIII jussu 



Nostrodamus, et 
Jrigine e propagai 



llfsliiinr [II' l'ililÎM-i-sitL- r'.c l'ai is. (k |;il !. ><■:: migiiic ^imju'cii 
l'année 1600, par Crevicr. Paris, lj6t, 7 vol, iti-ia. 

An Essay on tbc origin, progress and décline of rhj-ming latin 
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verse, witli main s|iiiiniru-, liv sir Alirtiinilcv Crokc. Oi- mrtijmifli 
ford, 1818, in-S. 

Turco-Gr.TPiie lîbri octo, il Mariitio Crusiu, in academia tjliin- (■„„,„,, 
pi'lisi f;r.Tni l't liiliuii [irii fi'5M>ri', ini^iiiL cdiîi ; i[iiiliil9 T"™"- 0 ™"'- 

Griccorum staliis snli imjn-rio lu rein 1, 111 [xilltin cl Ecclcsin, 
œcouomia cl scliolis, jam îndc ab nmïssa Constantinopoli ad 
hrec usque tempora, ■ luculcnlcr describitur. Basilca:, 1 S84, 
in-fol. 

Mittlieilungen des k. k. Central -Commission WI Erfonchong Cw.lt, 
und Erlialiung der liaudciikmaie, licrausgcgcbcu uoler der """"""•!■■■ 
Lcitung desFrcih. von Cirernig, etc. Vienne, 18S6 étonnées 



D 



Spii'ili '«imii, sivo Cullectiu vctL-rutii sci-iplorum, cura Luc»; Dinhc<., 
Daclicri. Parisiù), i655-io'77, i3 vol. ia-4 ; ou i?a3, 3 vol. 

Thésaurus 11 i mnologi eus, sive Hvmntii 11m, lautinnuiit. s l' 1 |u l- n - Daniel iAitilb.), 

tiarum circa amium MD usilatarum collcetïo amplissinio, t ™ c 0 ^' ra , 

ed. Herm. Adalbert Daniel. Halis et Lipsiaj, i8,ji-l856, 5 I "°°° s '™" 
vol. i'n-8. 

Il Convîio e la Vila niiova, con le aonoluiioni dcl doiiore Anton.- Dm», 
Maria lliscioni, fiorentino. In Vcnezïa, ijgï, in-8. 

La Divina Commtdin di l):nni- Mi-lii-rii. Ruina, 1813-1817, ■>""'. 

4 vol. in-4. — - Mise en ryme fraiiiioise et comiiuiitiv- [>Ji C(I!1 ?„L. 
Bahli. Grangier. Paris, i5ç,6, 3 vol. în-ia. 

L'Ollïmo comrni-iito ddln Divina Ciiiniurdia, tcslo incJilo d' Dion, 

un conicmporaneo di Dante, cilato dagli accadcmici délia '^Jj^" 0 
Crusca. l'îsa, iBaj-iHiïo, 3 vol. in-8. 
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B6uquet(Dom)<*B 
PclimbR, Histoire de l'astronomie du moyen flge, par Dclambrc. Paris, 

iwipuliuie.}. Collection filtra k- des dni'uiiH'iits l'rarii-m- qui -e trouvent ci) 
1 Aii^lfii-n-r, r.-ciirillis cl publics [>;ir Jules IVljiil, toni.I. Paris, 

1847, in-4- 

^ Dw.^ Voj'. Abrahams. 
Coptatagie. 

!■ ■ Ilistfii™ (lu M.int-Siiilil-.Mii-lirl rl <fc i\lllcicn diuivM' 1! 'Ai 1 i.ii- 

""sV^L"""'" C,ICS ' P îlr 1 Mié Dcsrodics. Cap »i l838 . lB 4 n > a vo1 - in - 8 

et allas in-4. 



Explication simple, littérale et historique des cérémonies de 
l'Irise, pur dom t;lii lhIl- ilf Yen. I\iris. i-oS-iji3, 4 v(> !- 



Kibliothcca scriptum.» mhtî iinlinis cisterciensis, etc., opéra 
et studio 11. D. Caroli de Visdi, prions cicnobii li. M. de 
Dunis. Colonia; Aejrippimc, i6"56", in 4- 

Jcmuwrapliie cliréucn.u'. Histoire de Dieu, par M. Didron. 



-Ulroniaiiisclic SpKiilnkiil.miilc ln'iirlilij;! imd crkltlrt, nebsl 
ciller Ahliandlimg iibcr den cpisclicn Vers, von Fricdericli 
Dira, Bonn, 184e, in-8. 
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Essai sur les cour* d'amour, par rTidéric Die)., irad. pur [•'«- 
dimnddcRoisin. Lille, 184a, in-8. ™««™ 

Die poésie der Tnmbadmirs, von Krifli-rii: 1 1 Di™. /wii kiiu. ^ ' >'' 
itiij, in-8. — Trad. fr. par Kt'nlinand <li; Hoisin. Lille, 



c 



Disciplina clcricalis, auc.orc Pclro Alphonci, cl Discipline dp 
elergic, traduction ,1c l'ouvrage de Pierre H' Alphonse ; le 

du même ouvrage. Paris, .8=4, a part. pcl. in-8. - Pétri 
Alpbonsi Disciplina clcricalis, imn erstcri Mal heraus^j-i-lwii 
mil F.inleiiunj4 mul Aiimcrkuiigiii vnu i'r.-Wilh-Yal. Sclmùdl. 
Berlin, 1827, in-4. 

Cuiiosilics oi' litcraturc, bv I. d'isracli. London, 1840, gr. Dl™ll, 

I 11 llil d'im-mucvi,, piivr l.inlfsqiiL- et siiimqix- du sièi-le. ii,l,i\„,u-..,. 

publiée pour la première f<iis, d'après In iiiamiseril lie la Bi- 
bliothèque royale, par G.-S. Trebotien. Paris, i835, in-8 de 
8 p. golb. 

I,i roinansde Dolopaihos, par Ilcrbers, publié d'après les ma- Doioiuu™ 
nuscrits par Ch. Brunei cl A. de HoDlaiglod. Paris, 1 856, 
pet. in-8. 
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coite ner SI. Ludovlco Don 



i. SI,. V'M'^ V"" U S««*to Je l'Histoire Je Franc 



Du B E ii v Défense <1 illuMrulinii <!.■ la hit^ue francise, jiiii Joachim du 
DHw'iili piV-féilil-c J'un Disimirs sur li! I™ usage de la langui: 

ai h htitiiefr. Train; ai si-, |iar l'uni AtU-rman. l'ai is, îHg, in-8. 



Pariais, i6l>S-iti;3, (i vol. in-fol. 

Ooft-uliy, Ca'saris Kgasi-ii Itllln'i, t'i-rivliiri.- iicaili'ini.i- |>ai isii-|isis et clu- 
<||]cini:i' piiid-^.rï. ciiici-iii, di> Puii-miis IV unliuiiiim uni- 
versïtalis. — Do Decaiiatu natioms gallican», a C. E. B. R. 
U. P. Paiisiis, 1661, a vol. pcl. in-8. 

DuBnui, Lel'hO.ïliv ik'- A ni ii] ni le? Jl- Paris, par Jin:qiu:> <lu Briul. l'aris. 
'uC.nsr, CJuroIi Dufi esne du Caugf Clowariuiii :id stnipLurcs iiifilia; ci 
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Supplcmcnlum, 
4 vol. in-fol. — ft'ouv. édition. Paris, i84o-i85o, j vol. 

Historié Franco nmi MTi|>ti>n's tintai»'!, ah ipsius gnilis origine DiiO»™» (a), 

ad rcg. l'hilïppi IV dicli l'uleliri lempora, opera ac sliulio Stripu "' '"■ 1 
Andrcic, cl posl pal rem l'ï. du Cliesne. Lulclire Parisiorum, 
i630-i649, 5 vol. in-fol. 

Hîsloirc dea cardinaux françois de naissance, enrichie de leurs <*•"» 
armes cl de leurs portraits, par François du Cliesnc. Paris, (er,,,c " A 

1660, 1666, a vol. in-fol. 

Histoire des ducs t:e ^NoniumtH- cl des rois d'Angleterre, publiée DuriiHiM. d™) 
d'après les ma misai!* par l'Yaiu;iv[iif Mi.'lirl, puni- lu Sncii'té ds!i '™" J "' 
du l'Ilisioiri! de I-Vînitc. Paris, iSijo, in-8. 

Origines latines du théâtre moderne, publiées et annotées par nouiril 
Edelcstand du Méril. Paris, i8iy, in-8. 

Poésies populaires latines antérieures au III' siècle, par Kde- diiU**! 
lcstand du Méril. Paris, i843, in-8. — Poésies populaires 
lalines du moyen ûge, par le juûme. Paris, 1847, ïn-8. !>"»■■■ 

Voy. Hislaircdè la condannation des templiers, cio., et Histoire nu IN- 
du différend, v\':. 

Tractatus de Modo generalis concilii celebrandi, per R, P. D. rmnnii (cj. 

Guillermum Durand!, etc. Parisiis, i545, pet. in-8. ™èii'«!ti>r 

R. I). Guillclmi Durauli, mimiitunsis t-pisr »|>i, J. U. D. claris- Du™»u (OJ, 
simi, Rationale divinorum officiorum, nunc recens utilissimis ffl« 
adnolationihus illustratnm. Adjccluiu fuit pneterca aliud di- 
vinorum officiorum Raïkmale, ab Joanne Ilclctlio, ilieologo 
piuisiaisi, ;ibli:uc liiv iju;i(li-ir;j;ciitis aiiuis coiiai-riplui), se 
nunc demom in luccin editum, etc. Lugdutii, 1673, in-4- 

Les Arts au moyen Age, par Aie», cl Éd. du Sommerard. nu s™b<™j. 
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aiu in roojrn Paris, (838-I84G, G vol. gr, in-8, avec allas el album for- 
'■*' mant 6" vol. in-fol. 

Du veiJier, Bibliothèque Irançoise de La Croix du Maine et du Verdier do 
auu>ib.n. Vauprivas (avec îles remarques do La Monnoyc, nouvelle 

édition donnée par Rigoley de Juvigny). Paris, 1771, 1773, 

6 vol . in-4- 



Seriptores ordinïs Pr.-edicotorum recensiti, notisque bistoricis 
^"ord. et cri ticis illustrai! , opus quo singulorum ïita, etc. Itichoavit 
l'tat. Jacobus Quétif, absolvit Jacobus Écbord. Luteliaj Parisio- 
rum, 1719, ir-Hf a ml. in-fol. 

d*iid», Hcmoirg of librarics, includiuga handbook of library ccouomy, 
lt by Edward Edwards. London, i85c., a vol. gr. in-8. 

a Los Églises et monastères dp Paris, pièces en prose et en vers 
™ des IV, XIII" et XIV siècles, publ. d'apri: " 
parH.-L. Bordïcr. Paris, i856, pet. iu-8. 



Spécimens of carly englîsh me tri cal romances, to which la pre- 
fiied an hislorirul ininuluirtùiii of ihe fisc 11ml progress of 
romanlic composition in France and Etigland, by George 
Ellis; a new édition, reïîscd by J. 0. lialliwcl. London, 
1848, pet. in-8. 

eii»,S;k>is. Spécimens of the cnrly cnglish poets, elc, by George Ellis. 
I -° n < , ° n . '845, 3 vol. pet. in-8. 

EbHMuta. Elnonenaia. Monuments de la langue romane el de la langue 
tudesqucau IX' siècle, contenus dans un manuscrit de l'ab- 
baye de Saint-Amand, etc., par J.-F. Willems. Gand, 184$, 
gr. in-8. 

'tywnpne;, [hi-naa î' : w-.i>i: Uf'fi.:m 'EfojtMfni;, -.u.-.i'd-. i^i tèï rail iSyi- 
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DAHS LES UEUÏ DISCOURS. 311 
vi;aniv ".hÇi'vïÇ-.v ii« K'.:.vi:r.. r i-î, ™« ;,<.'i;iv t?; ïin's; :oâ vtfiivj 

fl,KpJr W .'E«,r S «.i 7 3 7 , in-8.- 

Réglementa snr les arts et métiers de Paris nu XIII" siècle, ou eu. Bo 
Livre des métiers d'Élicnne Fto il eau. Paris, 1837, in-4- ! " 8 '" 

Roman d'Eustaclic le Moine, pirate fameui du XIII" siècle, ehu 

publié pour la première fois par Francisque Michel. Paris, (RDln ' 
i834, in-8. 

Extraits de plusieurs petits poèmes écritsà ta fin du XIV» siècle E> 
par un prieur du Moni-Saint-Micliel. Voj. Deimches, Hii- 
loirt du MontSuiat-Mickel , t. II, p. 33;-3gj. 

Direuloriiim inquisîtorum F. Nicolai Eymericï, ordinis Prrcdi- fijmiri<|Nic.i, 
cnlorum, cum commemoriis Fraacisci Pegnœ, etc. Venctiis, ' 
1607, pet. in-Fol. 



F 



Li Falrel dou dieu d'amour, vitrail d'un manuscrit de la BiWio- FMii Joodu.j 
llièque rojate ; puld. pour la première fois par Adiilk- Jubi- a'"" 0 "- 
□al. Paris, i834, in-8dc5op. 

Vhsc/. ISathiiian, Jiibhinl, Kct/er, Le Grand d'slussy, Mcon, Fibliim. 
Michel [Francisque), Robert. 

Julumiiis-AUiiTii l-'iiln iiii liililidtlicca ccclcsiastico, in cjuii con- Fitntiui, 
linentur de Sri iploi ilius ecclesiasliiis liliri pluriiuoruiii. IJ "'"° ^ '' Ktl ' 
Hamburgi, 1718, in-fol. 

lo.-Alb. Fabrieii Bibliotlieca latina médite et infirme a-tatis, FUrfd», 
cum supplemenlo Cliristiani Schœttgcnii, et nolis 1,-Domi- utà. 'vuL 
nîci Motisi. Pattvii, 17S4, 6" 'vol. in-4. 

tncipil IiIh'Hus [juIHiittÏhiiis metrice eompositus, traclnns de Fieifiniui.ric. 
I'acecîa mensc... Eiplïcit libeUus qui Fagifacctua appollatur. 
Sine loco eut anno, pet. in-4. 



M OUVRfLGES CITES 

Fauob.i.Ons. Les OEuvrcs de M. Claude Faucliel, premier président de la 
«P^'!''* cuur t ' cs nionnoyes (Antiquités gauloises et françaises. — 
Origines des dignitei et magistrats de France. — Recueil 
de l'origine de la langue et poésie françotse, ryme et ro- 
mans, eic.). Paris, 1610, in~.(. 

Fiurid h ciinnu Clianis populaires de la Grèce Diadème, recueillis et traduits 

Fjonei, no.it. Dante et [es origines de la langue et de la littérature italienne 1 
eours fait à la Faculté des lettres de Paria par Fauricl. Pa- 
ris, i854, a vol, in-8. 

F4niiti,Hi.t Histoire de la poésie provençale; cours fait à la Faculté des 



fus Il Dittamondo di Ffliio degli Dberti Borenlino, ridoito a buona 

m^do. k " iionc collï corrciioni pubblicale dal eav. Vincent HoDti 
tiella Proposta, c conpiii altrc. Jlilauo, 1826, pet. ïn-8. 

'■• Hislmic [11: l'alihaje ruviilf! de Suint-Denis, par nom Michel 

Frlibiin. Paris, 1706, in-fol. 

FiiLbian Histoire de la ville Je Paris, avec- les preuves, par dora Mtcliel 
Fdibicii cldom Lubiuestu. Paris, 1713, 5 vol. io-fol. 

Fnnuui, Ferguut, ridderroman uit lien Fabelkring van de ronde Tafel, 
uilgcgi'vi'ii ilnur L.-G. Wissclier, Professur aau de Luiveisi- 
teit te Utrecht. Utrecbt, i838, in-8. 



IlistuiiT ticli' , -ia-ii([i)e, y.\ï Cluudc Fleur; . Paris, 1691-1737, 
36 vol. 111-4 ; ou 1758-1761, 4° vol. in-ia, y compris la 
uoiiiinuatiuii, par le P. Barre, de l'Oratoire, el les 4 vol. 
de tables. 
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DAMS LES DEDJi D1SCOUHS. Û!i 

Institution au droit ecclésiastique, par l'abbé Claude Flcury. 
Paria, 17G7, a vol. in-ia. 

Voy. Svtnska Fornskrifl-Salhlcapeti, etc. 

Espaûa sagrada, teatro giîo ru ( 1 r 0 - 1 1 is [■ > r i en ■ le In iglesia de 
Fsjiaria, |joi- Ilnii-ique I-'lnre-/, lliscn, Mcrîno, Jos. de la Ca- 
nal, etc. Madrîil, 1754-1856, 48 vol. pet. in-4- 

I,îis Flors itcl gay sancr, estier dirlins Lis Lcys d'amers, teste 
et trad. pu)>l. par Gatien-Arnoiilt. Toulouse, 1841-1843, 
3 vol. gr. in-8. — Las Joyas del gay saber, trad. par le dr. 
Noulel. Toulouse, 1848, gr. in-8. 

Dibliotcca dclla cloquenin ilalîana, da Giuslo Fantanini, colle 
annntazîmu di Apostolo Zeno. Vniewa, 1 J-Î3, a vol. in-4. 
— Parma, i8o3, i8u4, a vol. in.4. 

los.-F. Foppms llililiuiliera lit'lgka, sive virorum in Bclgio 
;ni[i:> ilh^lriuni (;jl:ih:j,-ii>. lSnixellis. 1 73;^ a ml. in-.j. 

Délia Lrtteratura vcneiïnna libri ollo di Marco Foscarini, ca- 
Taliere c proeuraiore. Volume primo. In Padova, 157a, 

Del Reggtmcnio e de' Costumi délie donne, di measer Fran- 
cescoda ltarlicriuo. Roma, i8i5,iu-8. 

Le roman des Aventures de Frcgus, par Guillaume le Clerc, 
trmiYi'TC du Mil" siri-li-, 1 1 u 1 1 1 i 0 Jpriiiv \t: cluli il'Alihobl'mil; 
par Francisque .Mit lu i. rMimhoiiij;, 1841,111-4. 

Il Quadriregio, o poema de' (Quattro regni, di monsignorc Fe- 
derigo Freïii, dell' ordinc de' Predieolori, cilladino e 
vescovo di Foligno. In Foligno, 173^, a vol. ïn-4. 

Les Chroniques de sire Jean Froissort, cil. deJ..A.-C. Buehon. 
Par», i835, 3 vol. gr. ïn-8. 
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Gallîa christiaiia (nova), opéra Dîonysii Sammartliani et a)io- 

rumbenedictirinrum. l^insiis, ijii-iyBS, [3 vol. in-fol. 

Tom. XIV-, XV m etXVI^HididitltetlmKim^usHauréaii. 
Parisiis, 1 856-1 865, in-fol. 

Onervazioni sulla poesia de'TVoYttnri e sullc principali ma- 
niere e forme di essa, tic. (<la Giovanni GaivaniJ. Modcna, 



G™*», Délie Novcllfi italianc in prosa Dibliograna di Bartolommeo 
-'■■'^'■■■ J<'>: f.imilm Irassancsc. Vivcilic, i835, in-8. 

g.ei», Série dei tcsli fli lïngua, de., .li Bartolommeo Gomba, di l)as- 
toii <n îinpu. saao, Venexia, 183g, gr. in-8. 

G«rm Li romans de Garin le Loherain, publié pour là première fois 
■•Lebenin. par P. Paris. Paris, i833, i835, a vol. in-8. 

c.iiuidt Jobannis de Garlandia Dïctionarius, dans le volume intitule, 
(j. t.], dm. poris 5qus p llî]ippe ]e j^, ^ 585^,^, voj. Gêraud. 

Giyum», Bibliotcca de aulorcs cspaûoles... Libros de cahaFIcrias, cou 

a ""^"""- Pastad de Gayangos, inilivicluo de fa real aeadenïîa' de la 
Historia'. (Amadis de Gaula, y La? Sergas de Esplnodian.) 
Madrid, 185;, gr. in-8. 

Gcftni Chronique métrique tic Philippe le Bel, par Godcfroi de Paris, 
gurmdcfiDi j a[13 | c [ omc ix. de la CoHa-iiem di'.i dimniirucs nationales 
françaises. Voj. Buchan. 

0«n™y [a.j. Voj. Archives des missions, et flwua rfej Sociétés savantes. 

<st«ti, flpir. Spiritus. liicrarïus Knrbcrtinus a scabiosis Casimir! Oudinï ca- 
lumniil vindieatua, scu Svlloge virai ei ordine prtcmonslra- 
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tcnfi srrivitis fi ilnctrina irlclircs... t'iliibrnp, rte, ;i 1). (icor- NorhmLoui. 

gio (Lieuhart). Augusta? Yindelicornm, 1771 , in-4. 

GcrarillMagiiiK|>iF(o]M;XlV;cro[i;p['Haganoe(li(litJ.-G.-R. Ae- Oa.aa^ 
quoj. Amslelodami, 1857, ïn-8. %i>iot.nv. 

Paris sous Philippe le Bel, d'après des documents originaux, Girad^piT» 

taille imposée sur les habitants de Paris en iaga; publié par 
H.Gèraud. Paris, i83 7 , in-4- 

Dr Cantu et musica sacra, a prima Ecclcsia; rctalc usque ad oAntiMui.), 
prrcscns tempos, auctorc Martino Gerberlo. Typîi San-Ma- 
sianis, 1774, 1 vol. in-4- 

Scrîptorcs ccelcsiastïcî de musica sacra poiissïmom... nuuc Gerwn|ii«,i.], 
primum publîca lucc donaii a Martinu Giibi-itu. Tjpis San- ,^" c 'i. 
Blasianis, 1784, 3 vol. in-4- 

Mémoires de la Société archéologique de Montpellier. Mont- o»r™in 
pellicr, i835-i86o, 3 vol. in-4. S£LÏ££ 

Joliannis Gersotiïi Opéra omnia, etc., novoordine digesia et in Ot „ on . op.n. 
V lomos distributa opéra cl studio Lud. Ellics du Pin. An- 
tuerpiEe, 1706', 5 vol. in-fol. 

Histoire de l'abbé Joachim, surnommé le prophète, religieux o«™îh,hiii. 
de l'ordre de Citcaui, fondateur de la congrégation de Flore 
en Italie, etc. (par D. François Gcrvuise). Paris, 1745, in- 13 
en deux parties. 

Gèsta Ronianornm, cum applicationibus moralisntls ne mysti- a n uni»ii. 
cis. Parisiis, i5i8, pet, in-8._Éd. d'Adelberi Relier. 
Stuttgart et Ti'ib in gen, 184a, in-8. — Translated from ibc 
latin, with prcliminary observations and copious notes, by 
ihc rev. Charles Swan. London, i8ï4> 1 Vol. in-ia. 

Boman de la Violette on de Gérard do Nevers, en vers du an*« 
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XIII" siècle, par Gibcrl de Mon treuil, pobl. par Francisque 
Michel, Paris, i834, gr. in-8. 

n Karl Gtcdekc. Hanover, 



Dans le recueil de Sancltci : Collecciondc Pocaias castellanas 
anterîores al siglo XV. Paris, 1841, in-8. 

Las OLros de Pierre Goudelin, augmentados de forco pessos, 
e le Diccïounari sur la leugo niouudiiio. Amsterdam, 1700, 

llil>li<>tli£i|ii« française, mu Histoire (le 1" littérature française, 
par l'abbé Goujet. Paris, 174 wj56, 18 vol. in-ia. 

Confcssio amantis, tbat ia lo saye in cnglisshe tbe Ciiiifcfsirm 
of tlic lover, maad nnd conipylcil bv Johnn Gowcr, squyrc, 
London, 1^83, in- fol. — Ediled and collatcd willi ibc best 
manuscripts by dr. Reinbold Pauli. Cbiawick aud London, 
1817, 3 vol- gr. in-8. 

Raggionamenti intorno allaletleraturagreeo-itah'ann, da Giov.- 
(iiroÎLiiim f Iratlirilî^t). Unifia, ijjg, in-8. 

Lebrbucli einer allgcmeiiieu l.i ti.'r nr^osi.-'i ici 1 h: aller bcknnnten 
' Volker der Welt, von dr. Joliami-Georg.-Theodor. Grllsse. 
Dresden und Leipzig, iSîj-iSSp, 3 part, divisées en plu- 



Novusorbis rcginntiui :•<■ insuliiiiim vi tn 1 1 ms ii.cagnitarum, etc., 
cd. Simone Citiuco. Itosilfa', 1 555, in-ful. 

Institutions liturgiques, pur l'abbé l'rospcr Gucnmger, Le 
.Mans cl Paris, i84o-i85i, 3 vol. in-8. 



\olii-i' sur II 1 S/in uhtm hmnnr.n' xnlvulinnix, [i:\v J .-Marie f'.ni- 

ebard. Paris, i84o, in-8. 



Mémoires fournis nui peintres chargés d'exécuter les cartons 
d'une tapisserie destinée é la collégiale de Sa itii- Urbain de 
Trovcs, publiés et annotés pur Pli. Guigniud. Troyes, i85i, 



Tlie ancteut poem of Guillaume de Guilleville entilled le Pèle- 
rinage de l'homme, compared witil tho Pilgrim's progress of 
lolin Bunyan. Ed. by Natlianicl HiU. Cliiswick and London, 

i85S, in-4. 

Koinnn de h lii.se, iinmeHc édition, revue et coincée ,i„ 
les meilleurs et les plus anciens manuscrits, par Méon. Pa- t 
lia, iSi<f,4vol. in-S. 

Branche des royaux lignages, chronique métrique de Guillaume 1 
Guiart, dons les tomes VU cl VIII de laColleclion des cliro- , 
niques riiiiioiudes franriiises. Vuy. Buchon. 

Voy. F/on (Lai) del gay ittber. 

Dcscriplion de In ville île l'a ris nu XV' siècle, par Gudlcbcrt de 
MeU, publiée pour In première fois, d'après le manuscrit ' 
unique, par Le Roux de Lincy. Paris, i85â, in-ri. 

éd. de H. Géraud. Paris, 



De Medii sévi stndiis philologicïs Dispulatio , auct. Henr.- p 
/Enoth.-Frid. Haasc. Vrai îs Invite, i856, in-<j. 

Ansïwal ausz Gottfrids von Slrasi.burg Tristan sis Manuscript H 
fllr Vorlesungen, herausgegeben von K..-A. Habn. Wten, 
■855, in-8. 
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Haiumi , Ti* The Thornton romances (Percetal, Istimbras, Eglamour and 
TtamionmiD. Dégrevant), cdilcd bv James Orclinrd Halliwell. London, 
i844,m-4- 

E!;.:i a i: ; -, Joannis H ardu ini , jcîiiita.'. ad censuram acriptorum vctcrum 
Prolegomeua, juxla autograpl.um. Londini, 1766, b-8. 

Hiniwiir Trésor de Vénerie, poème composé en si ccr. lxxxxiy par mes- 
i, f.-g., f j n , Kimlouin (|,. Iimuiine-Guerm, pulil, pur Jérôme Piclion. 
Jwte. Paris, i855,in-8; — par H. Michelant. Mm, i856,in-8. 

1MllMi Ancieni metrieal taies, printed chîeflj from original sources, 
Am. mu. cdîteil by tbe rev. diorles-Henry Hartsbornc. London , 
1819, pet. in-8. 

:[: , 7,ritsr-lirift. ffir nciitsi'lies Alterttwm, heraiisgegeben von Morii 
/.fi:-—i'!. Ilaupt. I.cip;i^ ; iS.ji-lSCn, lî vt>], in-S. 

n«tm, Voy. Giynœus, Novus or&is. 

a.iHfrich Le' Communes françaises en Kspagnc et en Portugal pendant le 
ticiermmi, moyen âge, par A. Helffericli- et G. de Clcrmom. Berlin, 
It. H EUWM. l86o f in " 8 - 

u.i.itM Opas pcrutile et validum prediratoribus de quaeumque mi- 
icuimicin, terîa dicturis, vencrabilïs atque doctissimi magistri Helwici 
ICIltiiliici (J.iaiilii:- ;i SaiHlD-^riunliiUK!;, -,Ai-y théologie pro- 
fessons, ordinis Prcdicatorum, liber de Exemplis et Simili- 
turlinibus remni. Ahsquc loco sut amio, s vol. in-rbl. 

BUjm, iiiit. Histoire des ordres monastiques, religieux et militaires, ainsi 
nù^cuT 1" c *' es c°ng r eg a n' on9 séculières de l'un et de l'autre 
seie, etc., par le P. Hélyol (continuée par le P. Rullot). 
Paris, IJ14-1719, ou 8vol. ïn-4. 

Htimti, De Academia parisiensi, qualis primo fuit in insnla, et episco- 
ittai. puiL p 0run , scbolis, liber, auctore Cl. Hemera?o. Lutetiffi, 1(87, 
fn-4- 
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Fasciculus sanctorum ordinis cisterciensis.auctoreCItrysostomo 
Hcnriquci. Bruiellu, i6a3, ifîa^, a vol. in-fol. 

Jnannis Herolt [mvi; I Jisiipi il i .■ Scmiom-s île tempore et cle 
sanclis pcr circulum trani, cum Promptuariu cicmplorum. 
Nu rem b ergs; , i5i4, in-l.il. 



■ii P. Hcyse. Berlin, i856, in-8. 
libri très, scr. Hieronymus Plalus, e 



|[ini[n-[!s!s ;iri:liii'piscupi, Opéra mm cdila 
laborc et studio D. Antonii Beaugendrc 



Histoire de la condannation île s templiers, celle ^lu schisme in,,.i,i, Mn d. 

des papes tenans le siège en Avignon, etc., par Pierre du du itmpUtn. 
Puy. Ilrussellc, 1713, a vol. pet. în-8. 

Histoire de la pairie do France et du parlement de Paris, par M , M ,„ 

D. B. (attribuée a Le Laboureur). Londres, 17^0, pet. in-8. d.i.piiiip. 

Histoire des demetlé» du pape Boniface VIII avec Philippe le . ^ dll 
Bel, roi de France, par A. Baillet. Paris, 1718, in-ia. 

Histoire du différend d'entre le pape Boniface VIII et Philippes m , L ao dl(rir 

le Bel, roj- de France, etc. (par Vigor et du Puy). Paris, «t. 

(665, in-W. 

Histoire littéraire de la France , par des religieux bénédictins n , U ; t 

de la congrégation de Saint-Msm (dom Rivet, domClémen- dikrt. 

nnstitut(Brial,Gingueué, Pastoret, Daunou, Amaury Duval, 
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Petit-Bidcl, Émeric-niivid, Fauritl, Fil. I.ajard, P. Paris, 
LUtri.llenon', Victor LïClerc).Paris,i733-i8ei,a4 vol. !n-4. 



Voy. Ambroiim ci 
Ueber ein Kragmt 



.m-4- 



Menologium, sou brevis et compendïosa illuminatio relueens 
in splendoribus sanctorum, bealoriim, miraculosorum, in- 
corruplorum, extalicorum, beneficorum, etc., quos S.Fran- 
ciscus ab Assïsio parturivit, germinavit, etc., auclore 
P. Fr. Forlunato Huebcro. Monacliiî, 1G98, in-fol. 

AmuilrH pi-.Lir-cinstrsiii'iiSf!- ; M'iijisk (":ir<jlii>-T,ijiliniais Hnpi. 
Nanccii, 1734, '736, 2 vol. in-fol. 

. Hugues Capet, clianson de geste, publiée pour la première 
fois, d'après le manuscrit unique de Paris, par M. le mar- 
quis île La Grange. Paris, 1864. p"- "i-8. 

Flores musice omnis eantns Gregoriaui. Argentin»;, 1488, 



, Grammaires provençales de Hugues Faidit et de Raymond 
Vidal de llesaudun (XUP siècle), éd. de F. Guessard. 
MrUnsvic et Paris, i858, în-8. 



i««î<. Dans le lome III du recueil intitulé 1 Roccolta di rime onticlic 
tt&Sïïw. toscane (dal marebesc di Villarosa). Palcrmo, 1817, 4 vol. 



n, suivi de la tradue- 
Indci iibrorum prabibitorum, sanctissimi domim nostri P" 
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sepliuii, ponlidcis muxiiui, jitssu oilîuis. Hum*, 1819. ïll-8. pioWnioi. 
— Qualut'iif de - DQviii^'ci mis à l'Index. Paris, [8a5, iu-8. 

Mémoires de ['Institut national dcsScicnces et Arts. Littérature in-iiua t»<m. 

et Beaux-Arts. Paris, an Vl-an XII, 5 vol. in-4. aSmUn. 

'l-.-.Wf h |3 ; /rF-,i-.ji,>jj -■•■■j Î77'.'^'i , h -'<;. l[j-.^i.T^ï; vin>;i tmîiùiG f ïfln, 'JdropEs 

x <ct uit' feijului; SufiOuOM*. 'EïK(r,TL., a»ï (1806), pet. in-8. ™i.'H|«!f<w. 

Voj . Riccoldo da Monte di Croce. lumniio 



Longobardicn historb, qu.T :i plurisque Anna kgenda sanclo- 
■ Lien appelhtui', >\\t: i'iissinriiilc sancturum; per référendum 
dominum Jaculnini, jn ti ii-l-i l'pi-iop-.im, imliiiw fratnitn 
Prccdicatorum. In oppido bagcnawcnsi, i5io, in-fol. 

Ueclierdies critiques, liistonipies et topngnipliiqucs sur la ville 
de Paris, par Jafflot. Paris, 178a, 5 vol. in-8. 

Jarboch fur romanisclic und cnglische Litcralur, unter beson- 
dcicr Mitmirkung von Fcrd. Wolf, hcrausgcgcbeQ von 
Ad. Ebcri. Leipzig, i858-i8G3, 5 vol. in-8. 

De Lauclilius Parisiiis. Éloge de Paris, composé en i3a3 par 
un liahiiiiiii Aû Si'nlis, Jean de Jandun, publié pour ta pre- 
mière fois par Taraime et Le Houx de Lincj. Paris, i856, 



Joannis deSauelo-ViiUiie. Clii-ouiiuin, dans le tome XXI du Rc- J™ausaiti- 

cueïl des Historiens dus Gaules et de la France. Voj. Re- " 
cueltdeihisl.de la Fr. 

La Vieilli.-, ,ui lis iiiii -js amours d'Ovide, porme français du j..„. , :n , 

XIV ïiéele, traduit du latin par Jean Lcfcvre, publié pour la uvi ' iU! - 
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tula, par Hippolyte Cocher is. Paris, i8fli f pet. in-8. 

•e Jehan le Bel, pub!, par 



Joachimi, abbatis Roreniîs, in Apocalypsin libri oclo, cnm 
'■ Psalterii deeem chordarum libris tribus. Vcnetiis, ifoj, 

, Preccptorium Nidcr, hoc est Opus prcclarissùnum eiimii sacre 
théologie professons fratris Joannis Nider, ordînis l'reilica- 
torum, in expiisiiioncm preceplorum decalogi, etc. Parrhi- 

SlliiilILi. i ] u 1 1 ■ Qitbdlii'im iipiii'lliiuir, fiiilii- Jiiii.nini. i:iH!Li'ii-i-, 
saeri ordinis fralrum Prcdîcatorum, nuper Parrliitiis dili- 
gent! casligatiouc l'iiieiidiilii per piTstimlcm i ii'iim magialrum 
Egidium, in utruque jure licentiatum, etc. Lugduui, l5ao, 



Histoire de suint Louis, p;n- Joinville; édil. Je Du Gange. Pa- 
ris, in-lul. ; de (J;i|jjH romiior, Paris, ijâi, io-fol.; et 
dans le tome XX du Recueil des historiens de la France. 

Traité historique des écoles épiscopales et ecclésiastiques, etc., 
par Claude Joly. Paris, 1G78, in- 12, 

• Journal des Savants. Paris, 166*5-1702, m vol. in-4- — De- 
puis 1816, 1 vol. in-4 par an. 

Joyeusetez, faceeies et fo]asire6 imaginations, etc. Paris, i8ao- 
i834, 16 vol. in-iS. 



K 
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K;ir! Mliiims, i>_; limii lii'vnirh^LH'. I mi"sk lli-ii 1 1n-ir!.-ls.' Ira 
det i3'" aarhundrcdc, udgive.1 af G.-R. Unger. Christiania, 



llomvarl. HcitriLge iur kundc mittelaHeiliclicr Diclitung aus 
îlalianischcn Rililiollitkcii, von Ailiïlbcrl Ki'llsr, Maiiulitiiu, 

1844, b-8. 

DieHandschriftenhandlerdes Miltelalters, von Albrecbt K.îrch- 
liofT. Lcipiig, i853, pet. in-8. 



studio Adami-Francisci Kollari 



Vindobon», 1761, 176a, a «1. în-fol. 



ISecucil de pièces historiques sur la reine Anne ou Agnès, ub 
épouse Je Henri I" r , roi de Franee, et fille de larosslaf 1", d 
grand-duc de Russie, avec une notice et lies remarques 
du prince Alciandrc Labanoff île RostolT. Paris, l8i5, 



Recherches suc la peinture en émail .dans l'antiquité et au utano, n K h. 

moyen Age, par Jules Labarte. Paris, i856, m-4- ""'"-^î"™ 

VojagesduP. Lahat, de l'ordre Jcs ff.. Prêcheurs, eu Espagne Libu, v.™» 

et enltalie. Paris, 1730, 8 vol. in-ia. «"Soi, 

L'Abrégé royal de l'Alliance chronu logique de l'histoire .sacrée L.bb. , Abr*ai 

et profane, par le R. P. Labbe, religieux de la compagnie ,lti 
de Jésus. Paris, 1684, 3 vol. in-4- 

Sacrosancta concilia, édita studio Pliilippi Labbe et Gabrîelis Libut, ConiL 
Cossart. Parisiis, 167a, 17 1., 18 vol. in-fol. 

Pliilippi Labbci bituricî, socielatis Jcsu presbjleri, Nova Bi- uni», (ton 
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mss. librorum, sîve Spécimen antiquarum leclïo- 
num, cic. Parisiia, i653, in-4. 

'"''""* Nova [libliollieca mnnuscriptorum librornm, opéra ac sludio 
l'Iiupp! Uihbc liitunci, i-w.. l'niisiJs, a vol, m-fol. 

■it[ïMt), Essai sur la musique ancienne cl moderne (par I.-Btnj. de La- 
"^"L. borûc et l'abbé Roussier). Paris, 1780, 4 vol. in-4. 

li (U« Les Ducs cic Bourgogne, éludes sur les leures, les arls et Fin- 

borde. Paris, ]84o, iS 



£Ct.i« Bibliothèque française de La Croii du Maine. Vov. Du Vsr~ 

L>i. MJiii, Lais inédits des XII" et XIII 1 siècles, publié: pour la première 

fTmicWI. •î'' l |>n' , s b'S manuscrits de Fiance et d'Angleterre, par 
Francisque Michel. Paris, i836, in-ia. 

Laici[iij, | a pnnm e | a seconda cens, Novclle di Anton Ira 11 cesco Grai- 
zini, detto il Lasca. Lonilra (Livarno), 1 ;g3, a vol. in-8. 

t"«;"'i Histoire de la peinture sur verre, d'après ses monuments en 

ivlakira France, par Ferdinand de Lastcyrie. Paris, i8S3, 1857, 

«r™ in-fol. 

.toi». Voj. Sélection {A) af latin storiei. 

L 'J^" 1 ™ d,ï Le Livre du chevalier de la Tour Landry pour l'enseignement 

duchevjITti de ses filles, publié d'après les manuscrits de Paris et do 

d 'l- Londres par Anatole île Monlaîglon. Paris, ]854, pet. in-8. 



Jimimis Launoii ciiiistantlcni.is, parisiensis tln-f>i»i,'I, Regii Na- lr™i> 
vaille gymnasii [i.irisiunsis lii-loriii. Parisii», 1677, in-4- °™ 

la) amon's Brut, or Chi-ODiclc uf lîrhain, a poeLical semi-saxon 
paraphrase of the Drui of VVacc; new first publislied from 
the couonian ms. in the Dritisli Muséum, with a literal 
translation, noies nnd a grammatical glossary, bï sir Fred. . 
Maildcn. London, 18.(7, 3 vol. gr. iil-8. 

Dissertations sur l'histoire ecclésiastique el clv île du diocèse de 1 
Paris, suivies île plusii'ins c. -luit ll.--! -nu -tits sur l'histoire de 
France, par l'nbbi- I.oIji-u l", l'iu-is, i~'.<ij, 3 vol. in-ia. 

Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris, par l'abbé lm 
Lebeuf. Paris, ij54-i;58, t5 vol. iu-ia. ' t 

M ('■]]] 1 JÏ il!- c-i en-!-: lui ]j t l'his'i mr [(■(.■irsiii-liinn et l'ivilcil'AllxclTC, 
par L'abbé Lebeuf. Paris, 1753, a vol. in-j. "" 

Voyez Cicèron (OEuvret complètes de), et il 
la France. — M. Victor Le Clerc est Ta 
sur l'état des Lettres en France au XIV siècle. 

Godcfridî Guilii'lmi I.i ibniiii Ai'ni-ssiuiivs liislunr.-e, clc. Llpsia; 
et Hannovcru;, 1698, a vol. in-4- _ A 

Scriptorcs rcrum brrjnsïict-nsimii illustration! inservientes , 
cism GihIluIïciM (iiiilh Inii l.ci|jr]ii/ii. ILinovi-i-ii', 1707-171 1, s 
3 vol. in-fol. 

Histoire de Charles VI, roy de France, etc., traduite sur le L 
manuscrit latin par Le Laboureur. Paris, i663, a vol. in-fol. 
— Voy. Histoire de In pairie. 

Commenlarii île Seriptoribus hritarmicis, aucloie Lelando lon- 
dînate, ed. AoU Hall. Oxonii, 1709, 1 vol. in-8. 

l!il>liiiiln'i;;n- liisli iiiiin- de ki I-'i.iiii-f, jjai- Jinqurs l.e I.img;, 
éiiit. aogiiimtee jiar l'uni de I-'onlettc. Paris, 1768-1778, 
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JiS OUVRAGES CITtS 

Lms [u.c.), Iltsluiru ecdésiasLiqui: et i-ImIl- du diouèse de Laoll. Ululons, 
détint!"' I783, '"'à' 

UUib, Histoire et aDliquitcï tic lu mIIi: <:• dudit d'Oj-liiuns, par Fraii- 
m,. d'o.i. ç ois l,, M a j rCi conse il| er au présidial d'Orliims. Orléans, 
1645, 4 part, in-4. 

Laniiii, Histoire du concile du l'îse, par Jacques Lcnfant. Amsterdam, 



r Alexandre Lcnoïr. 



Lco :.i:,i;:ïi. C.tiuis dt'S 1 1]>CS [i.'S (>l LIM rcillil [■([«illilrs e 1 1 - I ',11'd lUlXtUI'l! u'ii- 

cb °'" jjifiusc an iiiovcii i'nji: dans 1« d i t L-jni?Jit de la Gironde. 

Bordeaux, 1845, în-fol. 



■ 6:13, in-fol. 



, auctoro Joanne Le Paigo. Pari- 



HhL Pidycurui Ltvri'i-i llis!i>™ jiiietjnui) <a jiiiCiiKilum medii ajvi 
„L«i.A decem, postaunum a nato Clvristo CCCC, Sïculurum. Halav 
Magdeb., 1711, al. 1741. ir. -8. 

im uium Liber Irium virorum et Irium spirituaLium virginum (cd. Jacobu 
<i(«iiu, tu. J'sibro ataimk-iisi) . Parisiis, iji3, in-fol. 

Libniiio (l.) La Librairie de Jean due de Itcrri, au château de Hehun-tnr- 
luda'biti Y*™*, pnl>l- par Hiver de Beauvoir. Paris, 1860, pet. iu-8. 

Linbimii 1 Ptiilippi a Limbordi, Sâ. tliculoj-ia; in toi' Rcmonstrantes pro- 
ÏÏ'ùu™' rtssiiris, llistm ia Inquisitiimis, ciii subjiingiiur liber Senlcu. 

ihiniiu Inqui-itioiiis |[i!hshii:i' al> anno Clir. i3o7 ad ann. 
i3a3. Amslelodami, i6ga, in-fol. 

Lunrmo Orlaiidinn , pei l.imeriii. l'iLucco ila Manlma Teudln Ivilcu^n' 
oïïojî», compoato. Vinegia, i55o, pet. in-8. 
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Singularités historiques et littéraires, contenant plusieurs re- Li 
cherches, découvertes et éclaircissements sur un grand 
nombre de difficultés de Histoire iuicii'iiui! »:1 moderne (par 
doniJeun Liron). Caris, i-lS 17.10, ij vol. in-ia. 

Voyez Pline, Journal des Savant], et Histoire littéraire de la [ 



Le livre des faits de Boucicaol, dans les toi». VI el VII de ki 
Cidluitioi) dus iiu'iiioirf.'s rthiiits à riiisloirc de r'rancc. Voy. ( 
Collection des mémoires. 

De Dibliotheci's liber singnlaris, auctorc Joli.imie Lomcieru, 
ci-i-lesisu .U'iuccliiioui'jifi- [raslore. Kutiiliiini»?, (669, pet. 
in-S, el diins je [■ t' i.- m- i [ il< .Minier ■: I ■ ■ ISililiolliccis acei'.«sin 
altéra). Hclmstadt, 1703, in-4. 



Les Arts somptuaircs : histoire du costume et 

ment, etc., introduction et teste par Cli. Louandre. Paris, 
i85a, 4 vol. gr. în-4. 

Tin IMilinyrapIti'i'H ihii I ni enyll.'-li lilcialmc, elr., \i\ \\ il- 

liaiu-Tliomas Lowndet, new édition. London , 1857-1804, 
6 vol. pet. in-8. 



vert et publié par Camille Arnaud. Marseille, 1 
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Acta sanctorum onlliiia Sanetî-llrnedicii, in sreculorum dusses 
dislrilmla, cullig-rre eiq>it D. I.iicus Dadieri; 1). J. M.abil- 
Juu illuslravil, edidil, etc. IWsiis, i(!'i8-i;«î, i) vol. 



Vêlera Analect;i, studio Jnhiinnis .ïhibillon. I 1 a ris i is , 1673- 
iti85, 4vol. i»-8; i 7 t3,in-fol. 



li-Hcncdirii, dcsn-ipti :i Joliaut»- Maliillnn 
. Parisiis. iy>'i-i-i<), (> vul. in-fol. 



Uuinarlî'piib]. parD. Vincent Thuillicr. Paris, i 7 a4, 3 vol. 
in-4- 

Tulle le Opère di Piiculo Mncliiavclli, ciu.uiino et secrelariu 
floreDtino, divise in V parti, et di nuovo con somma accura- 
leaa rïïiainpatc. Sema luogo, i5jo, 5 tom. en 1 Vol. iit-4- 

Magnum spéculum exemplorum, ex plus quant sesagiata auc- 
toribus piehUi', dm-ti-inu n :ni[ît|uilutu vcnerandis, variisque 
bistoriis, tractalibua et libcllis exccrplimi. Duauî, lCo5, 

avol. in-4. 

, Inventaire ou Catalogne des livres de l'ancienne bibliothèque 
du Louvre, fnît en l'année 1 3 fi par Gik'S Malet (publié par 
van Praet). Paris, 1SÎ6, in-8. 

Istmia del neeainerone di Giovanni Boccnccio, scritla da Jlu- 
mciiico-Maria Manni, acndeiuico liorciitino. In Firenie, 
■ 74=, »■<. 
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Sacrorum conriliorum nova et amplissîma collcciio, editio no- Miui.cncii. 
lis-iniii. itiia lui-, pjii i-icii.ilius cl jn iiiia vencLa longe auclior 
atque emendaiïor, ed. J.-Dom. Mansi. Florenlite et Vcne- 
tiis, ij5g-[ 70,8, 3i vol. in-fol. 

Kl Conde Lucanur, cumpuesto [>i>r [loti Juan Manuel, publi- u«ud ;d. 
cado por A. Keller. Stullgart, i83g, i»-8. — Trad. fr. par ""t^" 1 ' 
.\rl.il|iln.' île l'uibusijiu;. l'aria, iB->.f, 111-8. 

l)iii-(.rso ili (iii^!iilrni> M;m/.i st-jir:! s;li n- 1 t;i f til i . le fc.-ti> ['il il v..,.„. [j.-..- 
lusso degl'Italiani nel secolo XIV. Rama, 1S18, in-8. iJTtwtX 

Dk'lionnaiir historique, ou Ménniiie.s critiques et lillérai- M-rriund, 
rcs, etc., par Prosper Marchand. La Haye, i;58, 1759, a "- hi "- 
a vol. io-fol. 

fllcmorie dei piïi insigni 
canî, del P. L.-Vinccr 
fîrenze, i843, volume 

Poésies de Marie de l'ranec, pr iE-i .■ mi^lo-uuni 1 du XIII* sii- UnieJ, 

clc, publiées d'après les mss. par B. de Roquefort. Paris, < p '* i ■ 



Œuvres de Clément Marot, éd. du chevalier Gordon de Percel 
(l'abbé Lcnglct Du Frcsnoy). La Hâve, 1731, 6 vol. in- ta. 

Yu\. HiisliGl'hini ctiiumf-mit. 

1 Manusi-ritti itiiliiini ilclh rc«iii I > i ] > L i 1 j : l.- ._ ;u |iiulj;|]iii. ç ilclle tn- 
regic biblioteclic : |" Arn'iialc, San^i-lu-iKncfa , la Maïa- 
rina; dal dottore Antonio Marsand. Parigi, [83ï, [838. 



M roonllinentorum a 
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...... r i:. studio F.iliiiini'li M.irleru' cl Fi-ini llm-jjiil. P.irl«ii.s, I 7 a 

1733, 9 vol. in-fol. 

mine, He AotNjiiis Fcflc-la' fililjiis lilui [II, etc., collçrti alqilc CïOr- 
unh. nL naI j n ]; p_ (lomiio F.Jiimiido Mîirti'ni', etc. Acccdimt 
tractât us île A m 11(11:1 I''[-[-|''si:i' il isci|i]iiiii in divinis cclcbran- 
dis tilfk'iis, de .Moiiaelmriim lililiiiH lihri V demiu illustrait, 
l]iiiniM'rl[jtorum opusculorum ad Monuchoruni ritus appen- 
dix. Vendus, Ij83, li vol. in-fol. 

xi, nm. Thésaurus anecdolo 

Z B ,\ 7 , 7 ^,ol. b-fol. 

nuit, Vl >3 ,: "gc littéraire de deux religieux benedietins de la congre- 
iptiu. galion Je Saint-Maur (Martcnc cl Durand). Paris, 1717, 

!,„(,(.]. Histoire île France depuis les temps les plus reculés jusqu'en 
uitaFt. 1789, par B. -[..-Henri Martin; quatrième édition. Paris. 
i855-io6o, 17vol.gr. in-8. 

»-Liiiie, Histoire Je lllfi de Chypre sous le règne Jrs princes de la mai- 
i.CHrp». son j e Lusignan, par L. Je Mas-Latrie. Paris, i8âa-i86i, 
tom. I-lli, gr. in-8. 

ih. Parti, Matlhcei Paris, monachi alliancnsis, Hisloria major, sive Rerum 
iit.mij. nn^ticanirii liisinria a Ci;iillclnii iidienUi ad ami. 1573. Tu- 
rici, i58 9 , in-fol.— Londini, ed. Willielmo Wats, 1640, 
.ftfl.avol.in-fol. — Parisiis, iG«, in-fol. 

lumi. AltftaniiisiselieLieder, liericlni^i miJ ci-hlutcei mit lïc/n^iiahme 
nuf (1 le |>ii)VL ti/.-.i li m. lu , iiltiinlirmsilic 11 tid niiitelhoi'lidcuiftlic 
LieJerJicliluiig, nchst .■incm alttraii/.i'.sischcii Glossar, von 
Eduard MUzncr. Berlin, i853', in-8. 

Gli Scritlori d'Itnlïa, eioc .\oiiiic sturichc c entiche întorno 
aile vite eagli scritti dei leiieraii ïtaliani. dcl conte fiinmmn- 
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rin Mnzï.uchelli, bresciano. Brcscia, 1753-1763, vol. I et [I, 
6 part, in-fol. 

Spécimen histoii :.■ InicrnH.v tlnvciitinn' siirnli decimiicrtii oc u«w>,aptiin. 

dccimiqtiarti, sive Vii;c Daiuis, l'en anha- ac TkiffiH a cel. hi,tl " L 
Jannotio Miiiicmi sa-culo XV script»; recensente Lauronlio 
Mclius. Florentin;, 17^7, gr. in-8. 

Voy. Ambrosii Trtiversarii F.pisl. ifdn.Vna 

Mélange.» de littérature et d'histoire, recueillis et publiés par In MOun» 

Société des bibliophiles françols. Paris, iB5o, in-8. — Non- i *t* , iiiiililli». 
vcoux mélanges. Paris, i856, in-B. 

Mélanges tirés d'une pande' bibliothèque. Paris, 1779-1788, WIuijmIMi 



[Hlilidpiifin [Ici ri>mnii7.i e poemi r;i\alli risclii italiar.i, seconda sifi- . " i-. 

ediiione, corretta cd arcresciula (daGaclano de'conti Mclzi). sonm "" 
Milnno, i838, in-8. 

AljhandliingdcrpbilosopliiHilL- [iliiloli'jjiselun Cli.sc der kdnigl. Mfm.J.1'* 

Baj-erischen Akndemic der Wisscnschaficn. Miinchcn, i835- i ' s " il " 
i8(ia, 0. vol. in-if. — A. der historischen Classe, 1 



Nouveaux Mémoires de l'Académie royale des sciences, des Wi.ii 

lettres et des beaux-arts de Belgique, Bruxelles, i8ao-r86ï, J " 8-1 
33 vol. in-4. 

Voy. Berlin {Mém. de Vjtcad. de). ittm.a. 

Mémoires île la Société des antiquaires de Fiance. Paris, 1817- ut* 

r834, 10 vol. in-8. — i835-i85o, 10 vol. in-8.— i85a- *" £\ 
1864, 7 vol. in-8, 

Voy. Académie des Inscription!. Mb.* 

Mémoires de l'Académie de Metz. Metz, i8ag-t86o, 21 vol. irfm.a 



Mim.itlaSot. Publierions rie h Société si rrli i-olo^-ùi ilf.' de Montpellier. Mollt- 

m sS^X. E» 1 »". '83ï-,86o, 3 part, in-4- 

Mira.dftaSor. Mémoires de hi .Suriétè ries antiqusiircs de Normandie. Cacn et 

i t ..nOq. p ar is, i825-[8fi4, aa vol. in-4. 



iR3R-i86a, 18 vol. in-8. 

McriKiires J>- l' Vjirlrmîr île Turin, littérature cl beam-arts. 
Turin, ificil-iSiï, fi vol. in-4- — Seconde série italienne : 
Mémo ri« drlla rcalc Acrodcmia délie scienste in Torio... 
Tonoo, ifi3Q.t86i. 19 vol. in-4. 

Mémoires pour l;i \ ii: île l'Ysmniis IV h i-.rrjiir. rii-ès de ■<:■• ou- 
vres et des autrui* lotiiimpinsiius, avec des noies 011 disser- 
tations, et les piéres jiislîUcaiivrs Ipar l'sibbé de Sade). 
Amsterdam (Aii^rioii\ -6'j, 3 vol. in-4. 

Dictionnaire i':Li lurjlnjjirpic du l:i sanjïiii: frauroisp, par Ménage. 
Paris, 1730, 3 vol. in-fol. 

Mrnagiana, 011 les bons mots, et remarques critiques, histori- 
ques, morales et d'érudition de illénaye, recueillis par ses 
amis. Paris, 1729, 4 v0 '' in- M. 

) Le Ménagier de Paris, traité île morale et d'économie domesti- 
que, compose vers lig i par un Parisien ipubl. |:sir Jérôme 
Piclion). Paris, 1847, 2 vol. in-8. 

Fabliaux et coules des portes fïançois des XJI-XY* siècles (pu- 
bliés par Barbav-111). Paris et Amsterdam, i 7 5fi, 3 vol. in-12. 
— Nouvelle édition, augmentée par Méon. Paris, 1808. 

dits, publiés par Méon. .Paris, i8j3, a vol. in-8.— Méon a 
publié aussi le roman de Benart (Paris, 1S26, 4 vol. in-8), 
et donné une nouvelle édition du roman de la Rose. Paris, 
■ 8i4, 4 vol. in-8. 
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Mercure de France. Paria, 1717-1778, fio3 vol. in-iî.— M™,d aF ,. 
1778-1791, 174 vol. in-ia. 

élites il'nn \ov;]j;c dans lr midi de la l'ïiiiiee, par Prosper Mé- ^ 
rimée. Paria, iBiiû, in-8. 

Recherches sur le commerce, la fabrication et l'usage dos •■>!«■ [Frj, 
étoffes de aoie, d'or et d'argent, etc., par francisque Michel. ""** 
Paris, i85a, <854, i Vol. in-4. 

I.ibri Psidium'imi u-r.io :uitî<|li:i ijaiiio. F cuil. ms, in liihliolil. «"*■! (F'-l, 
Hodloiana nssenato... ounc prinium deacripsil et cdiiiit ''^'«"lu"" 
Francisais Mi.lirl. Osdiiii, iHdo, in-8. 

Histoire de France jusqu'au XVI' siècle, par Jules MichelW, XM «- 
sec. éd. Paria, .845, 6vol. in-8. 

Les Mille et une nuits, trad. de Galland, publ. par Loiseleur 
Ilcsloiigcl rampa. Paria, i838, gr. in-8. 

Sire Hcgarre, a metricnl romance of tlie cod of t!ic tliirtccnlh sii«« (»\-h.|, 

cetitury, presenled lo tlie memliera of tlie Abbolsford club, Sl " "f"*- 
as a contribution from tlie late Willimn-Heiiry .Miller. Edin- 
burgh, 1849, ' n *4' 

Antiquités nationales, ou Recueil de monuments pour sertir UUIta, Ailn). 
à l'histoire générale il particulière de l'empire fi ;iin;:iis, clc., 
par Aubin-Li.ni- Miilin. Paris. 1 -go-an vm, 5 vol. ia-4. 

Voyages liturgiques de France, ou Recherches faites en diier- Moi™ (n,,, 
ses villes du royaume, par le sieur de Muléon (J.-li. Lebrun V XT". ! ','.' 
des Marelles). Paris, 1718,111-8. 

Monnsticon anglican uni, a History of tlie abblcs and otbcr Mon.siicon 

churehes, witii iheir dépend enci es, in England and Xva- 
les, etc., original! y publishcd in latin hy William Dugdalc, 
etmr.bed... by John Calev, sir Henry F.llia, and ihe rev. 
Bolkelej Bandinel London, t8,i<i, 8 vol. in-fol. 
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uone, AniriEîr Anzeiger fur Ktinde der leutscben Vorzeit, bcrausgegeben von 
f ™ K ™ df > e,t - Frani-Joscpli Monc. Karlsrube, Nurcnberg, i83a-i83g, 
8 pari. in-4. 

MoMiiriti. Chronique d'Engucrrand de Monstrclct. nouvelle édition, en- 
ciiron. tièrement refondue sur les manuscrits, avec notes et cclair- 

i, purl.-A. Hucbon. Paris, iSaG, 1817, i5 vol. 
-Éd. Je L. Douét d*Areq. Paria, 1857-1862,1. 1-Vl, 



Les Essais de messire .Michel, seigneur de Montaigne 
publ. par J.-Vicl. Le Clerc. Paris, i8aG-i8a8, 5 vol. i 



OEuvres complûtes de Momesquir 



leueaR. P. D.ISer 



Moniiiiir™, Les Monuments de la monarchie Trauraise, avec les ligures île 
""'rV r* eliai|in' ]V'«]u' cjiie l'injure du leui|is a l'piryiu'es, par le R. P. 
dcMonlfaucoc. Paris, 1739-1733, 5 vol. in-foi. 

Jtonnm. Monumentn Iranciscanft, scilicet Thomas de Ecclesion, de Ad- 
randKUi. icntu frolram Mînorum in Angliam; Adœ de Marisco 
Epislohu; itci;isiniiii ïoii-um Miuunim Limdonùe. Ed. by 
J.-S. Brewer. London, i858, in-8. 

lonum. t.1101. Mniiumrnln historien, luilaniiicn, nr .Materials l'ur the bistory 
M.unnk.. , ( f itvîciï ii , fi'oiu iliu c.irliest jieriiiil to tlio end ciT ilic reign 
of king Henri VII. Pnblishcd bv enmmuml of lier Slajestv. 
London, 1848, infol., 1. 1 (le seul public). 

Htroio, Tlii-alrtim cUroimlmiieiiiu sut! ravmsieiisi. nidinïs, leelori 
ri.MiT. uni». exhibons ordinis ejusdtm primordia et eonsucludines, prio- 
rcs magna; cnrtusirc , ord. gen-, cardinalium purpuras, 
epi^eo juirLiiii iufulas, seri|]liuuiu atlienreuiti, elc. a T). Cn- 
mlo Jo'cplio Morolio. Taurini, 1681, in fol. 
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l.c Moyen :1«r et I» Renaissance, hl 
mreiirs et usages, du cmiinuTcc h 
Paul Lacroix ci l'Vrdmand Sltiv. I 



Aiuîquitalcsilalîfiv m<-.Iii a-vi. sivo Dissertation™, etc., nuclorc 
f.mlovico-Antonio MuniUirio. Mediolani, i 7 38-i;4î, 6 vol. 
in-fol. 

llcrum îtalirsirurii SiTÎptiiivs, a Luttov .-Anton. Muralorîo col- 
Iccii. Mcdiolani, i jï3-i jâi, a 5 t., a8 vol. in-fol. 



Nniiec îles tableaux cl des pnrtrnits exposés dans 1rs £alcri 
du Muséum-Calvet de la ville d'Avignon. Avignon, -a 
date, in-8. 



Voy. Sventka Foriiskrift-SHUsknpet. 

Maniialc délia leitci -nuira del primo sccole délia lingua ilnliana, 
Compilai!] (I.i I proIrSh-rii-e Viiicf'iv/.iu Namini-ri. (■'iri'u/.e, iti'i;- 

i83g, 3 vol. in-8. 

Négocia lion s diplomatiques de la France avec la Toscane, do- N 
cumcnis recueillis par Canesirini et puhliës par Atiel Dcsjur- 
dins. Paris, tHjg, i8Ga, a vol. in-4- 

Vn^in aiitiquaiio ni]' eoiiiomi di Roma, di Antonio Nïhbv. K 
Roma, 1819, a vol. in-8. 

Mémoires ponr servir n l'histoire des homme.; illuslres 1 la ils 1 la ; 
république îles Icltris, avec un catalogue raisonné de leurs 
ouvrages, par le P. Niceron, barnabilc. Paris, 1757-1743, 
43 t., 44 vol. in-ia. 



Siclralsmi. Kilmburgb, i836, in-4- 

Umncllus Vi^'i'lli ci Vitnla (hidii: si'u Opusmla duo auctu- 
rum incertiirurii, pi-iiis Yi^plli (jiii fcriur, Spéculum 

stiiltoruni ; posterais vcro libri tirs de Vetuln, (Jvidii fols» 
sic. dirti. Wiilffrliyti, iGfia, in-8. 

Tlicolu^iuiiciia ariilmiciir;c. A.ciidit Niconincbi ccrnsini Insli- 
lulîo arithmi-licsi, ad (idem codicum mon ace 11 si um emcu- 
daia. Edidit Fridrrims Asiius. Lipsia', 1817, in-8. 

L'Hisloirc cl ] ■ 1 > 1 1 i 1 j m ■ de l'rmeucc de C;?vjr de Nostradn- 
L mus, gpiilillmmmc ]ui)VL']n ni. I.joii, iGr^, in-l'ol. 



. Notices cl cslrails îles iiiiiniisc-rits de lu riiWioilicrjuc du roi cl 
aunes ])tl> I if 11 1 n'-i |" 1 1'~ , piililii'i |iu[- rAciidi'inie des Inscrip- 
tion}. Paris, i^S-.iSiia, ■■u vol. in-^. 

Recherches sur l'i'-lat ilrs Irtli'f-s romanes, dans le midi île la 
France, nu XIV siècle, par le dr. J.-B. Noulet. Toulouse. 



Voy. Diplomatique [Aowe. 



ocllis^.n, 1-ctler from kingJuhn of France to his son QiDlles, edilcd by 
O'Callaghan. Lutidon, i85fi, in-8. 
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UÀNS LE» DEUX D1SC0UBS. 319 

Catalogu raionado Je los manuscrites CBpnfloles cxislenleE en orh»,ciui. 
[a lîihliotcca rcal do Paris, seguido de un supplcmento, etc., ''^Jf 
por lîugenio Je Oehoa. Paris, 1844, în-.j. 

Tlic romance ol'tljf Knipi-mr Oi't:» iuti, ed. Iiv James O. Hnlli- otm™. 
well. London, i844. pet. in-8. — Voy. Conybcare, 

Les Oliin, un regislrcs des arriis rendus par la cour J11 roi, Oijo>|Lb>|. 
aous les règnes de saint Louis, de Philippe [e Hardi, de 
Philippe le Bel, etc., puhl. par Beuguol. Paris, 1839-1848, 
S loin, en 4 vol. in-4- 

Orderici Viialis IlisHiria rcclestustica, ed. kua. Le Prévost, orfukvtul, 



lusimiri Oudini Commentant.* de Serij.to.ilms Heclesia: ailli- 
quis, cum niuiiis il:ss!'i-;:nii)riiliu-;. l'raiii'ol'iirli et Lipsia;, 
17x3, 3 vol. în-fol. 



I Manoserilli tlell'I. R. Palatina di FirenK, ordinati ed espot 
da Fraoeeaco Palermo. Fireme, i853, 1860, ï vol. in-4. 



première l'ois en Km née par Gentil. Paris. iS.Îï, in-4. 

Annales typognipliii-i, ab ni lis origine ad anu. 1 536', pusl r 
Maillairii, Denïrii, aliorumque curas, ïn ordinem rcdacii, 
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emeildiili l'[ oueli ujH-i-u C, en]';; ii-U'uligiiiij-i l'iuiiii. Koiim- 
bcrgœ, i M 3-i8o3, u vol. in-4. 



n. |SeM, Cudicc iliplor, 
10 d ' F,lt, °- onrï ili M„t 



lu dcllo slcsso ordi 
ca, i 7 33, i 7 3 7 , 1 



Hi|jli<i|]ii[|iH' îles uuleuis île ]ur Philibert Papillon 

(publiée par Joly). Dijon, 174a, ■■> part, in-fol. 

Le Cabinet liiii<irii|irr, renie iiuiisui-Ui;. sous la direction du 
Louis Paris, depuis t à l'uris, in-8. ' 

Lus Manuscrits françoïs île lu Itihli't illii'i^in: du roi, leur his- 
toire, etc., par Paulin Paris. Paris, i83Û-i848, vol. I-VII, 
in-B.— Vov. aussi Beiie ans gratis pic;, C/miran il' ' Ar.linchc. 
Chroniques de Saint-Denis, Garin ie Loberai», Histoire tll- 
térnirc <!c la France. 



'" ' rcs, i'l(Jli(M.t Ji-U-uis c!i:i:]poiih. l.c Km; injuM-litiiii/nl rnuili 
par Paulin Paris. Paris, |833, in-13. 

r»i«r,5«i» Some accomu of doroeilio architecture in England frora Ri- 
"""'•*"■ cliard II to Henry VIII, by ihe oditor of the Gloasarv of 
architecture. Oxford, i85o, a part. in-8. 

i'uiunuivgs. l'anonopeus uiul Sli-lioi , aliiVati/i'isisclics Gcdirlit des |3. 

lahrhumlerls , in mitichuidwIiindUi'licu und mitlclhoch- 
deuudienlkuclistuclu.'n,etc., iieransgegeben von Massiiinnn. 
Ilerlin, 1847, in-8. 

Tu{U) Le l'as Sallmilm, pièce liislorîquc en vers, relative aux croisa- 
tkuudli. j ps ^ j ltl j,]i ie p ()|lr | a p|. em i;. rc f 0 i s d'après le manuscrit de la 
Bibliothèque du roi, pur G.-S. Trebutien. Paris, i836, 
gr. in-8. de 34 p. 



lUcliirchis de la France, |iar lislicnne Pasrpiicr. Paris, iti^S, 
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in-fol.,ct t.lde sesOEuvres. Amsterdam (Trévoux), 173S, 
a vol. fa-fol. 

Il l'ecorone di ser < ■ tti-L-jnn iï l-'ioiviuiim, nt-l .[aille si conlcn- 
gono cinquanta novelle amiehc, I «'1 lu d'iiucn/.ioue «di stîle. 
Milano, i8o4, a vol. in-8. 

Catalogue des livres îles ducs de llourgogne, par Pcignot. Di- 
jon, i84", in-8. 

Mcmorie per servire alla Vite di Daine, dans l'édition du Dante 
publiée par Zalla. Venise, 1737, 1738, 3 vol. in-<j. Et à 
pari, Florence, i8a3, in-8. 

Monument» coavculus tolosntii oi'dinis fratrum Priudiciiluniin 
priini, ex velustissimis mas. origiualibus transcripia, etc., 
in quibus îiistoria ulmi liujus conventus distribuitur, etc., 
scriplorcP. J.-Jac. l'crrin jle Mmu^iillaid;, tolosatc, tolo- 
sallique couïcdius alumno. Tolosœ, iGç.3, iu-fol. 

".cliques (if ancien! cn^lisli [juctrj, lu Thmiuis l'ercv, lord 
bishop of DrdiiiMf. Loiuli.i:. iS-j/j, 3 vol. pet. in-8. 

Opère de) conte Gîulio l'eriicari. nlikmo. iMali, a vol. pet. 
in-8. 

Monumcnta Germanie liisiurica, edïdii Georgiui-llcinricin 
Perte. Hannoïcrœ, .8a6-i863, vol.I-XVIII, gr . iu-fol. 

Collection compliiU! drs iin'inuircs rchhlV :î l'Iiinmre dr l'"r;i ufi 1 . 
depuis le règne de l'h il ippe- Auguste jusqu'au commencement 
du XVII" siècle, par Pclitot et Monnicrquè. Paris, 1813- 
1827, 52lom. en 53 vol. iu-8. 

Fr. Petrarelia' Opei-a qmc ex tant omnia. Basilen;, 1S81, îufol. 
— Epislola; familiarcs, etc. Lugduni, itioi, pet. in-8. — 
F.pisluliii île rébus (amiliarlbus el varia;, studio et cura Jo- 
sepbi Krncasseni. Florentin, l85o, 186'a, t. 1 et II, in-8. 



Iliroe di Franccseo Pelrarea, eol comenlo cl, ] TtiMiom, rk-l Mti- 
rstori, o ili altri. Paduva, i8a6, 1827, a vol. en quatre 

l'ctri Blcsensis Opéra (edenle Petro G oussa inville), Paris!», 
1667, in-fol. 

Polri Vcnerabilis Epislola?. Voy. Bibliotheca cluuiaceiisii . 

Ikrnardi Pczii Thésaurus anocdotoruni novissinms. Augusiœ 
Yiuilt-lii-m'iiii), i-ii-i - îtj, tj vol. in-fol . 

Viia Damis Aliglicrii a J. Mario Philclpho scripta, liuhc pri- 
inuin es euilici' I.iilni'nIniihi m Hcriii cl uotis illustrai» 

(a canooiœ Dummu-n ^Iorcui). Florcnda:, 1828, in-8. 

. Lellre de Philippe de \ ni ois d Alphonse IV, roi d'Aragon, 
' tirée îles registre! du parlement de Paris, el publié..- pour la 
première fois par Francisque Michel. Paris, i835, in-8. 



R. P. Petvi iSi'iilinril, pici;i\ imsi«, uriiiiiis Snii<.-ti-lli-ii i-tl icli , 
Opéra oninùi. Culonia' A^rippiiin, iG84i 3 vol. in-fol. 

. Mythologie uiul Sïiulmlik des ilirisi. Kimsl, von Ferdinand 
Piper. Weiuiar, 1847, iSSi, a par!, in-8. 



tîoUh. Strnvit). Ualisluniii. i;a6, 3 vol. in-fol. 

Juailtiib Pilsi-i île IIUiMiilnih Anglix- scriptoribus, 
tionum histoiirarum de I\cbuï anjjlicis. Pai 



nu.Nit.Wn. ta» Hinil Secundi N»lur»li» hiïlorilt libii XXXVII, mm st 



leclis commenta™ s Joan. HorJuini 
prelum. Pariais, 1827-18.13, 10 tom. en i3 vol. in-8. — 
Lat. et fr., par Émilc limé. Puni, 184B, i85o, a vol. 

Poésies îles XV« et XVT siècles, publiées d'iiprès des éditions r 
gOthiqœs et des manuscrits. Paris, Siheslre, i83a,gr.in-8 
golh. 

Les Poésies du roy de Navarre, avec des notes et un glossaire 
français, par Lévesque île la ltavalïére. Paris, 174a, a vol. 



'() -.■J--J,:!,\-r.r.-,;:;,. hin ejrit'chîsdsi's Gfillchl ans dent Sagcn- npi'161.! ('0 ) 
kreise der ïafclrundc, l.er. von Adolf Ellisscn. Leipîg, 
1846, in-8. 



n ciemplorum Diseipuli (sans it 



ni dedate, XV" siècle), in-fol. go th. Voyei Herolt. 

Vov. Darlhelemi de Glaiwilie. p 

Il Morgan te maggiorc di niesser Luigi Pulci, Ëorenlino. Fi- p 
renie, tj3i, in-4. 



V 

(Juadrin. Délia sloria c dello ragione d' ogni poesia voiumi qui*», 
quatiro, di Francosco-Saverio Quadrio. Bologna c Milano, 
1739-1755, 4 tom. en 7 part. in-4. 

Voy. Êckard. 



R 

OEuvrcs de Eabclois, avec des remorques hiskiriqur- et oriii- |um^,OB»t. 
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(]ui'S par Lu Dm-linl, rit. . l'uris, i-iii. j vol. in-8. — Paris, 
i8a3, g vol. gr. in-8. 



« Raccolta di rime antiche toscane (pubblic. da! marclicsc di 
Villarosa). Pnlcrmo, 1817, 4 vol. pcl. in-4. 

Chronique du très-magnifique seigneur Ramon Muntancr, 
p. ai^-So'.l ili's Mirmiiiuics i-Li-uiiifi-Ti-s relatives nus cipèdi- 
lions françaises pendant le XIII" siècle, [iubl. par Buchon. 



KtiMoJvutil, Voy. Hagaa Falàit. 
tu-»™«d, Choiï des Poésies originales 



RriMU) Li Reali di Francin, ne' qnali si coiiliene la generatlone de gli 
<l F™™, iuipeniiori, ré, duclii, [jrrnfipi, I >:n <trii c puLidiiii di Francis. 

Bsusano, 173.!, pet. in-8. 

i<c.d«iijiu Scripiores rerum gallicantm et fmndcaniui. ru'cucil des liis- 
dcl * F '- tnriens des Cailles cldc la France, par cioni Bouquet et d'au- 
tres Lénèdiclius ; depuis le loin, XIII, par dom Hrial; les 
tomes XIX cl XX., [Kir lliummi cl .Yiudei : le toin. XXI, par 
K. dcWaillyctGuigmaut. Paris, 1738-1 855, 11 vol. in-fol. 

Heliî. Chrunlca KavuK scsli. Clii'nnique du rcli^ii-os (11' Siuiil-Din v>, 
d. s.-»,». c o ntc ,i a nt le. règne de Charles VI, publiée eu latin pour la 
première fois et traduite parL. Bcllaguut. Paris, i83y-i8[ia, 



B,H- ■"",».. Voy. Wright {Thom.) tt Hattitvel. 

Honni (Em.g, Averroëset l'averioismc, essai historique, par Keiies! Ueuan. 

sec. éd. Paris, [8fio, in-8. — Voj. Histoire littéraire t/e ta 



France. — SI. F.nii'sl Renan est l'iiiiti'iir il" Disi'ouis sur 
l'élat des Benui-Àrts en France au XIV' siCclc. 



c Reliait, puUié par Méoti. Paris, i8s6, 4 *ol. 
Supplément, |iul)[i. ; jiai- Cli;il>:iille. Paiis, i8j3, 



Le Roman de Hurail amtretiiil, par Le U.-lt de 'I nues ; liag- n«Hit{M 
mcius, dans le Recueil des Poi-tes de Champagne, par P. «»'"'*"- 
Tarbé. Reims, i85i, in-8. 

Revue iirclit'nliii.'i |Uf. lui ri'i'in'il de doeinilenls ul du int'iilmres in<, mliiol. 
relalirs à 1 élude des iiiiniiiiuenis, ;i !» numismatique et n la 
philologie Je l'antiquité et du moyen fige. Paris, vingt an- 
nées, i845-t865, in-8. 

llcvue des Sociétés savantes des Dépi u mine; . cir. Paris, llf.ittSm. 
tous les mois, i8jy-io65, in-8. 

Revue historique du droit français et étranger, etc. Paris, tous "« Init- 
ie» deux mois, 1 8 54- 1 865, iit-8. 

[liunari" ai piesi i .i-ii-i il :il i 1 Ira Ilirenldii du Monte di Croce, llletoldo 
dumenicano. Firenxe, 1 79^, in-8. j'e™"" 

Histoire du mj d'Angleterre Hicliard, LraicWtnt particulière- Hlri,ni 
ment la rébellion de ses suljicrts cl piinsc de sa jici'Siiiiiu', r '„"ii-lv,,'| 1,.'.. 
cumpusée par iiti î;i- rtl i I ti. inn- fraiii-ois de iniinjiu', qui fut à la 

Dans le tome XX de ïïércAieologia. \oy. ce mut. " 

Rîeliardi de lîui v, e|ii*e<ipi dunrlincn*!-. , Pin'uliiliiien, ap. Ti,. :,. ,1- ii-i-v, 
ïladcr. de Bibliothccis. Helmsiadii, 1703, in-4. — Paris, éd. 
de Cocheris, 1856, 111-13. 

Voy, Baronii Annales. Boum, am. 

Ilililin^iJipliiii [me lie:-. , 1. Cumln-ne uf ciL^li.h j'iipls. elc. :lvy liiis ri. 
Joseph Hitson). Louilou, 1802, pet. in-8. BiMioir.net. 



RiUon, Ancien l tllijk'isll llli-trii-al nnliaiiCK, si'leeled siilcl [lidi]t-li"d liv 
tir. ion. Juscpli Riisoti. Loiidu», [Hua, 3 vol. pet. in-8. 

■l (Don}. Voy. Histoire littéraire de la France. 

, L'ii-U- de I L' ■ t.- 1:1.1 il vi 1 -■',■(■( [iic îîirxtiîmr, (Imlrié ii r.i-nrn' p;ir Ja - 
>™k^ U covaky Ri/,o Ncroulos, public pur Jean Humbert, sec. édition. 
Genève, i8a8, in-B. 



eilitcd by Matlhew Cookc. London, i85a, in-8. 

. Fables inédites des XII*, XIIP cl XIV siècles, et Fables de La 
Fontaine, etc., précédées d'une notice sur les fabulistes, par 
A.-C.-M. Robert. Paris, i8a5, h vol. in-8. 

Three early cnglisli metrical romances, edited hy John Robson. 
London, l84a> in-ij. 

Fr_ Rogcri Bacon Opm:i quidam hactenus médita. Vol. I, con- 
tainingOpus lerlium, Opus minus,Compendiiiiii pliilosophix. 
Editcdby J.-S. Brewcr. London, 1859, in-8. 

Fralris Rogeri liacon, ordinis Minomm, Opus majus, ad Cle- 

Uiuieiisi. cinii nln- i]iiil>t;..l.ini , ,,'hlu, .unie piiinnm edidit 
S.Jebb, M. D. Loudini, ij33, in-fol. — Veneiîis, t 7 5o, 

La Chanson de flohmd nu de llonreniux, du XII' siècle, pu- 
bliée pour la première fois, d'après le manuscrit de ta bi- 
bliothèque bodlcieimc à Oxford, par Francisque Michel. 
Paris, 1837, gr. in-8. — La Chanson de Roland, poème 
de 'F héron Ide, texte critique, sieemnpagné d'une traduc- 
tîoD, d'une introduction el de notes, par F. Génin. Paris, 
l85o, gr. in-8. 



Romans des douze pairs <le France, n" i à il, savoir : »■ ]i n™.™ 
Romans de Bertc nus grnns pics, précédé d'une lettre à <U ]^^" 
M. Blonmerqué sur les Romans îles douze pairs, publié par 
Paulin Paris; a° et 3° li Romans de Cnrin le Lolieiaïn, pré- 
i-èdé de ri'Aanicii iIll s^sIc-iiii: lie M. l'aiiriel sur les romans 
carliiviii^iuis, public pur Paulin Paris; .(" li lïomans de Pa- 
rise la duchesse, public par G.-F. Mai-tonne; 5" et 6° la 
Chanson dis Saxons, piihliée par l'rnmiiMpir Michel; y" li 
Romans do Raoul do Cambrai et de Dernier, publié par 
Edward Le Glay ; 8= et 9° la Chevalerie Ogicr de Danc- 
iiiarche, publiée par Ilarrois ; 1 0° et 1 1° la Chanson d'Anlio- 
ehe, publiée par Paulin Paris. Paris, i83a-i848, mol. in-ia. 

Études historiques et religieuses sur le XIV' siècle, un Tableau n«i, Ët. >nr i« 
de l'église d'Api sous la eour papale d'Avignon, par l'abbé Mv * 
Rose. Avignon, 184a, in-8. 

Sioria délia piilma iinlinnri, rspn>ia coi uinuuiiiomi, tlnl prof. K«ini, su™ 
Giovanni Rosinï. Pisa, t83o.-i854, 7 vol. in-8, et planches ll, """"- lBl - 
io-fol. 



IVirma. <".iul.Ccl-;>c H<:cc;ut1i>, illii-n iniie bililiniiipca, ch.. ;:>_■,..■, 
dcl dottoreDomcnîcoRossctlidi Scander. Tricslc, 1828, ill-8. 0 ^M^m 

Le roman de Rou et .1rs il nés de Normandie, par Wacc. pulil. 11™ (it™, dtj. 
d'après les manuseriis de France et d'Angleterre, par Frédéric 
Pluquet [vi Avji. Le Prévost). Rouen, 1827, a vol. in-8. 

Œuvres de I.J, Housse nu. Paris, i8aa-i8a5, ai vol. in-18. H™. 

OEuvres complètes de Rntebeof, trouvère du XIII 1 siècle, rc- », uo w 
cueillies cl ioi--.es ao joui- pour In première fois par Achille i" El "™"' 5 )- 
Jubinal. Paris, i83g, 2 vol. in.8. 

Fccdera, conventiones, liltera?, et ciijuscunujue ijcriiTis Acta nvnnr, FsJ<r. 
publica inter regrs Aagliiu et alio» qnosvis impera tores, 
reges, etc., in lucem missa studio Thomas Ryratr. Haga'- 
Coniilum, i^g-i^S, aotoni.cn ro vol. in-fol. 
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Non-Ile di Kramui Siiirrluai! , eittadirui liorentitio. Mi Uni», i 



H, aC i n o,«, Mémoires littéraires (par Themiseul de Saii.i-Hi aciiilhe). La 
lm. JiiUr. Haye, 1716, a parties iu-B. 

□i-Sim™, Mémoires ctnnplcn et authentique; du duc de Saint-Simon sur 
le siècle de Louis \1V 01 sur |,i régence, ciillaiionnés sur le 
manuscrit original par Clicrncl. Paris, i85G-i8Ï8, 20 vol. 
in-8. 

iH-Piiay!, Mémoires sur l'ancienne clieviloric. p;ir (airuc île S.iiulr-I'a - 
fMvX'r'lo la Je. Paris, ij8i, 3 vol. in— « n . 

aiimim. Les demandes laites par le nii Uiarles VI toucliarU son litat et 



Salmon, hjii scc.iï'Mirc et familier; publiées d\iprèi les ma- 
nuscrits de la ISililiotlièque du roi, prG.-A. Crapclït. L'a ris, 
1833, gr. in-8. 




Hindii-irlics sur lu priorité de la déco m crie des pays situés sur 
la aile oceidentalc J'AIViipie an ri [ :i du cap llojador, i.'l sur 
les progrès de la seienee i;én;;iapliii[uc njurs les reniflions 
des IVrUigais au XV' siècle ; par le vicomte de Saiilarcm. 
Paris, t8ifa, in-8. 
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De Claris arclii^vmiii^ii Ixjnnnicnsis piufcssorihus a sœculo XI s.m, a> ci.Hi 

usque ne] Siiclltlim XIV ( inclioirvîl Maurus Sarlius, edidit ^jf^f 
Maurus Fallorïnus). Boaonix, 1761), 1771, a part, in-fol. 

Hisluiro 1 [ ri'i'liuxlies (1rs ami(|iiiii's ili: la \'Mc <li; Paris, par suini, auq, 

Henri Sauvai. Paris, i 7 ai, 3 vol. in-fol. dep ""- 

Histoire du droit romain au moyen ûgc, parF.-C. de Savîgny, avip.,, au. 

traduite de l'allemand par Charles Guenons, l'aria, i83g, *"*■»"■ 



Frandsci a M aiidiiiyrj ;i : i L - 1 j u t- ili/si/n]!!'*, hjuis j>(,siliut!;ii 
]''. ]<>.-] 1 vue Iitllii >liaiiilfir.H(iiriir,f\ Il [m.; 1 - . 1 [ 1 1 1 k : 1 ,S . - M n h :i i- 
□ il Ripani, apml Limiin (Jniilcdim. 1806, in-fol. 



irîfçinalplanc dcuisclier Dôme, voti Clir-W. 



Lulkctiuns il MiiuLiii.- divf].-, |ini]c]])iili-ii!i-iit wclcsiashqiirs : 
voj. ito/«j<r, flu/W, CattHius, Dneherl, Florez, GerbeH 
(Mort.), Henrlquei, Labié, Le Faige, Mabillon, Mai, Mar- 
ner, Marttm, Pez... d historiens de Franco : Bougon, Bou- 
quet, Buclion, Daunoti, Du Chesne {A.), Guhot, PilAcu.,, 
d'Angleterre : Camden, Mamimtuta JraaeUeana, Kymer, 
Whnrimi (/W)... d'Allemagne : Ekkart, Leibmtz, Ludeivlg, 
Moite, Pcrtz, Pet, Phtorlui, Vrstisius... d'Italie : JrchMo 
storico itnliauo, Mitratori. 

Xotici'5 sur la \ie et les murages (1rs iliv. rs t\rïïair,s : voy. 
Afjh, Antonio, Baie, Buy'.c. llii^rn/i/ui: universelle, Cres- ' 
eimbtni {G.-At.), De risch, Du Pin (Etlles), Du Verdict; 
Ëcitanf, Fabriciux, 1-ninlwi, [■vntaiiiiri. r'oppens, t'oscariui, 
■ Histoire littéraire de la Fronce, La Croix du Maine, Ictand, 
Llron, Muzzuc/ielli, Mthut, Mougitore, Moroio, Nanmicci, 
Nieeron, Nostredame, Ouditi, Pitt, Quêtif, Raynouaril, 
Sorti, Svaraglia, Tanner, Tiraboschi, Trithème, Wadding. 
IVarton (T/wnt.), Wright (Tiom.), Ziegetbauer, etc. 



Novelia cronica ordinis Predicaiorum, uutorc Hyspano. Rome, 
1 53 1 , pet. ïn-4- 

Mémoircs pour servir ;ï l'Iiistoinï de Charles il, mi Je Navarre 
4 et eomie J'Kvi-iîuï, .suriiommù li' Minnais ; par Secuasse. 
Paris, ty55, 1738, 1 vol. in-4. 

Se™™ cn im Un sermon en vers, publié pour la première foi! par Achille 
Jubinal. Paris, i83<(, in-8 de 3a p. 

sn (e rn») The Siège of Caria verock in the ixyiii Edward 1, a. D. iiccc, 
C" 1 "»™ 1 - w iih ilic arms of the caris, barons, and knhjhta, who were 
inslalion,etc, liy Nicholus 



Kpitome Biblioihec.r Cunradi licsncri , fier Juiunn Simlc- 
rjill, i:;. Tigll: .1 - 1. 1 ■!■>; 

Le Songe du vergîer, i|ui parle de la dispuiacion du clrrc et du 
chevalier. Imprimé (a Ly-jn ?;■ par Jarpus M.iillrt, l'an mil 
cccc quatre viols cl unie, le nntiesme jour de mars In fui. 
goth. a deux colonnes. 

Handbuch der Kunstgcschichtc, zum Gebraucli fùr Kirastler 
iniil Suiililriidt:, von A. -II. SpriugiT. Slultgiicl, l855, ïll-8. 

S[r,n B lcil.,. StrotgU-ikar, cda I.iodahnk. Eu Samliiig :if i.inianliskc fortaîl- 
lingtr fefier bretoniskc folkesonge (luis), oversat fra fransk 
paa norsk ved midten af imiendc ;m liumlralu cfler foran- 
stalting afkotig Haakon HaakonssIJn ; udgivet af R. Kejscr 
(ig C.-H. I.'iil'i'!-, im-l ]illiogi-:i[)lic]-irt Skiilipu'iM^. Clu i.tiim i;i . 

i85n, iti-8. 

s.™ Voy. liromyardi [Johaimis) Suaima prœdtcaMium. 

Gnnu Srenska Iù>mskriiï-Sallskapet, eie. Stockholm, j8<f-i-i835, 
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mica, sivc du Scriulorilius qui in 
ad sœcitli XVII initiuiu florueruni, 
nlarius, auctore Tlinina Tomieru, 
i vu usl i.Kividiï H'ilkîiisii pr.'datin. 



Discorsi Jel poemn lieroïco, del S. Torquato Taaso. In Napoli t™ (U), 

(i5g4), pet. in-j. — -Ou dans les OEuvrca, t. IV, p, ag-ia;*, "j,"""* ™" 
lit l'édition (le Florence, ijïi, (J vol. in-fol. tnl». 

Tr;iliat<i ilt'llii Oiguilà ce! allri ini'.lili Mîritti ill Tm-quiilu Tasso, t.u.,- il...-, 

premessa ilna Nnlixi» iulurtio ai codict nmiiuscrkli iliaj.se r ut — ,, tl ™wm\ik. 



Thalamus Parvus. Le Petit Thalamus du Montpellier, publié 
pour la primii'ir fois tî " ii [ ■ ri'>s li-s manuscrits originaux par la 
Sociél.' urclicolojjiqin' rli: >1 1 j 1 1 ) [n- 1 1 [ <_-j ■ . .Montpellier, 1840, 



Tlu'i'ilre lï:!li<;;iis 11 iimyi*]] àjjf, publie d'.ipivs li's 11 

de la Bibliothèque du roi par L.-J.-N. Monmerqué cl I''ran- 
elsq.ip] Michel, Xl"-X IV siècles. Paris, iSSçj, gr. in-ii. 

Histoire des inslilulimis d'i'iluoilioii 1 rc l !■ si ns tique, trad. de Tteiaw, tliu. 
l'allemand du P. Augustin Theiner. Paris, 1841, a vol. in-8. J " ^j^'**- 

0H«u;xai iîjî 'Ku-ri.i'i; -ira. Stnmpiito in Vinegia per Ginvanon- Br.nVi; yi^.. 
touio c fratelli du Sablilo, w rcqtnsitione di M. Damiano de 
Sania Maria de Spici, i5ag, pet. in-4. 

Joannis-Bnptista: Thiers, oarnutensis, baccalaurei theoloyi pari- -raie™, 
siensis, et ciiiujxji-otiinil-'jisis i-cclesla' pnracî, de Stola in 
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archidiaconuinm vi>itati oiiilms jjcsiiiiidii a parcccis, discep- 

taiio. Pariais, ifyA, ïb-ia. 

Thiin, Traité di s Sii|H-i-sLiiii>[is regardant les sacrements, par }.-\\. 
dnSapeniH, Thicrs, quatrième édition. Avignon, 1777, 4 vol. în-ia. 

Thon» Tlioniœ a Ktmpis Opcra omnin. Colonin: Allobrogum, 1660, 
aK ""P [ » 0 P- 3ïol.in-8. 

l'i-n-, 'DiiiTlinitiii' :ii;ii![i:i1Ïk, durlui:- uiii.'i-iii'i, iirdinis IVa'diralnnim. 

iifta. Opcra ; editio altéra vcjicta... Actrduru l!i rnardi -Maria' de 

llubcis insingnla opéra ailniiniitiiHU's pra.'viit?. Vcncliis, I76S- 
1788, a8vol. in 4. 

Thom. cmum. Bonum univcrsalc de Apibus, scr. a Tlioma Caiilimprntano, ed. 

- ; -- K °" a G. Colvenerio. Dusci, i6o5, ici 1617,01-8. 

Lebeo des H. Thomas von Canterburj, altfrsoiosiiich, heraus- 
Mb/S*. in-8. F ' PP 

anglieo, de pnjlVssimn; lVeilii;iit>iiim fuli saurtissimo pâtre 
Dominico, l-iplarota. l'ai 1 hisiis, (!>I I, tll-8. 

History of spanisli liicraliirc». hy Gt'cr^o Tirlinir, New- York. 
l84g, 3 roi. in-8. 

Biblioteca modenesc, 11 Nottzre délia ïita e délie opère tle^li 
Bcrittorï, etc., racculli; v ordinale d:d caiollerc ab. Ginilaïui! 
Tirabosvlii. Mudt-iia, 1 jBi-i-.'ifi, (i iol.iti-4- 

Storia délia lelleralm-a iluliana. ili-l ea\aIi<Te aMiatc Girolamo 
Tirahofrlii. Kmiia, i-S^-i-Wfi, 1a I., y sol. gr. in-4. — 
Modena, 178J-1794, 16vol. ïn-if. 

Tnu.aiot.ji gtoria di flonifaiio Vlll c de' suoi teinpi, divisa in libri 6ei, per 
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Les Tournois de Chauvcnci, décrits par Jacques Bretcx, n85 ;. TouroiJ. (U>) 

annulés par Ph îl ibert Del motte. Valcncionnes, i835, in-8. à ' cb '-" ac '- 

Histoire de l'église de Meaux, avec des notes ou dissertations TouminTi 

ci les pièces justificatives, par D. Toussaints du Plessis. ^ ^"""j 

Paris, 1731, a vol. in-4. delleui. 

Tristan. Recueil de ce qui reste (les poèmes relatifs à ses aven- Tri.un, 
turcs, composés eu fiuiifai*, en uri^lu-inn Tiisiml et en grec 
dans les Xll* et Mil' siéelcs; publ. pur l'Yaurisquc .Michel. 
LondrwetParÎj, iSaS-iSSy, 3 val. trés-pet. in-8. 

Jonnnis Tritlieniii Annales birsaugiensos, opus nunquam liac- Trtihim.cir. 
tenus cilitum, etc. Tvpis monast. S.-Galli , 1690, 2 vol, 
in-fol. 

Joannis Trilliemii liber de Si'i-i|ii»rii>ns in-lesiaslicis, in KiMio- Triu™., .le 

lliecaccclcsiasticaJ.-A. Eabricii. Voy. Fabrlclaa. S«ip»r.«ol. 

Le Triuniplic des carmes, poème du XIV* siècle (publ. par A. Tnunpho (Ltj 

Leroy et Arthur Dinam). Valenciennes, 1 83^, in-8. Juttmtt 

Cbronicoa Nicolai Triveti dominicini ah anno n3â ail antiutn Trimi (MM 
l3o 7 , in Spicilegio Dacheriano, t. VIII. — Et cum Adamo 
niurimullicnsi et Joaime Hoslcino, cd. Antonio Hall. Oiotlii, 
1719, 172a, 2 vol. pet. in-8. 

Délia Arcbitelmra ymica. Diseoiao df (jirlo Troia. NapoK, ■!<«<■, AriMt, 

i85;,ïn-8. e """" 



I «liclli (t'erdinandi) ÎUiLia sacra. Hoirne, ifi.fif-'M". g vol. UgMii, 
in-fol. -— Ed. secuiida. cura et studio Nieidai Coléii. Wuetiis, 
apud SeliJMian. Goleli, 1-17-1721, ;) t., 10 vol. in-fol. 
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L-Tis>ii BtiipL Germania; histoticorum illuslrium, quorum plerique ah Hen- 
rico IV împeralorc usquo ad annum Clirisli M CCCC, lomus 
primus, opéra ei j.iudi<> Uirisiiimi Ui-siisii liasiliensis. Fran- 
rulurti ad Mœuimi, 1670, a parties io-fol. 

Ouma, Select pièces of earlv populnr pocuy (hy Edward Vernon Utter- 
sticiipjwci. Lomlon, 1817, a vol. pet. in-8. 



V 



La Biblioll.èquc d'Isabcau de Bavière, femme, de Charles VI, 
suivie de la Notice d'un livre d'heures qui paraît avoir ap- 
partenu à celte princesse, par Vallet deVimille. Paris, i858. 



Isalicau de Haviire, reine de lYain'f ; éliiilc historique, par le 
même. Paris, 18S9, in-8. 

Le Vile de' più eccelleuti pillori, sciiltori ed nrehiletti, di 
Giorgio Vasari, pubblicate per eura di udb Socicln di timntori 
délie Arti belle. Fireoic, 1846-1867, i3 vol. in-ia. 

Hîsloria chronologira prioi-um gcncralium lalinorum ordinis 
bealissitme Virginis Maria; de Monte Carmelo, aucl. F. Ma- 
riano Venlimiglîa. Neapolï, 1773, in-4- 



: de la paroisse Saint-Jacques-la-lloncIiei 



s l'Iainc! et de lVinclle sa femme, 
s, ete. (par le même), faiis, 17(11, 
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Cronicadi «iovanni Villmu, a mi-li-n- liv.ioni' ri. lutta eoH' niiito v,iu D ;(J.1. 
de'iesti a penna. Kircnra, 185!), 8 vol, in-8. 

Croiiica di Maitco Villani, a miglïor leiione ridotla coll. niiito |viii„h (mj, 

Je' lesii :i jifiniii. K Cnin. >i: l'il^ip-i Vilhiii). l-'ireciti-, C:.n,j. 
i8a5, iSafi, 6 vol. in-8. 

Album île Villart de Honnecourt, architecte du XIII' siècle ; vniirt* 

manuscrit public en fac-similé, aie., par J.-D.-A. Lassus et ""i™*™"' 
Alfred Darral. Paris, i858, yr. in-4. — Trauslatcd and 
odited witli Timnv arl ttitiunal articles ami notes, by tlie rei'. 
Robert Willîa. London. i85g, gr. in-4. 

Vinceniii bellovaccnsis Spéculum majuB. Doaci, 1G24, 4 vol. vi«. htiw.it. 

io-M.; on l'édition de Venise, i4 B 3, 1494,4 vol. to-fol. Spttj1 ' 

llf!irri[>tion du eiiàtcr.u de (aiu: i. par Vlullet Le Dur;. Paris, violon* Duc, 

■«7. »-»• <Si 

Description du rliàu-au île l'ierrt'fmits, par le mi'iiie. Paris, vioiktLs Di», 

'85?. m-8. „, 

Dictionnaire raisonné de l'nrebitcclure française, du XI" au Vi 0 n« L« Duc, 

XVI" siècle, par le même. Paris, i854-,8(i;., vol, l-VU, gr. "W-*** 1 * 



I 1 . Vii-^iliiiï Main. ijLialeiti rmiui parle illusiratiiiii tcilia publi- ViigiL.là 
eavitClii .-Gottl. Hcyne, etc. Parisiis, t8io-i8ia, 8 loin, eu 
9 vol. in-8. 

Études sur les bcauï-iirt!., ujijis d arclitolii^'ie et fragments vit», St. 
littéraires, par L. Vitct. Paris, 1846, a vol. IQ-I2. 

Mmiograpliie de l'église de Notre-Dame de Jiojon,par le même, vitat, s.. 



Voy. Wright (Thom.). v***éu. 

Les luises (le la terre sainte, par le <■ 'Utile McScliinr île V.^iie. 
Paris, .860, in-4. " te '™^ U 



aire de ilem ri'li^ifux lii'iiéilivtius de lu unn^ji'- 
lamt-Manr. Vov. Mnrtcnc. 



nm-mi» Voj, Molcon(De). 



W 



Voy. £™/ (flo»>. ife) .'t fin» (flflm, rfc). 

, par M uer, pntd. par N. Dclius. 

ctmeil, Allfraniusisclic Liedcr und Leiche, aus Hnndwhriflen zu Bern 

ift.ljrJ. u|11 ] mil jrvilllllllilliscl 1 1 ■ 1 ■ 1 lill'iai'Ilisloli-dlL'Il 

Ablraiullun^ei: \ im V\ illii'lm W ai'U'rnagcl. Bascl, 1846, in-8. 

->ddin E , Annales Minorum, scu Irîum ordinum a S. Francisco iuslitu- 
lorumj aucloreA. 11. P. Luc* Waddfogo hilief no, etc. Rome, 
Ij3 1- 174 1 . '7 ™l, in-fol. — Annales Mi 110 mm ooDtînuali a 
I'. ]'. Jiiannc de I.lica vriiein, et F. Jos. -Maria de Ancuiia. 
Rouis, 174°! 1745, 5 vol- in-fol. 

.'iildijif, Si'rïptorcs urdinis Minorum, rcceii-uil ['. t.ui-n> W mldin^iis. 
tim.Mi». RonsiL', iliâo, in-ful. — Ed. aller». Ruina-, e\ ty|itr«viniliia 

S.-Micliaclis ad I\ipam, apud Limtm Conlcdtoi, 1806, m- 

fol. Voj. Sbaraglia. 

m w ip <", TIip lalin pocius commonlj- altribuïcd 10 Walter Majirs, col- 
10 r ™°" lected and edilcd l>y Thomas Wriglil. Linidon, 1841, 111-4. 

jit.stcN, TIid ïïiiitrlri noiels, laïcs and romances (!iv Wallcr Scotl). 
***"■ Edinburgh, i8;io-i833, 48 vol. gr. in-18. — Mi scellâmes 
prose worls. Edinburgh andLondon, iB^-ioaG, s8 vol. 



The History ul' eijglish puclry, Irum llie close of the clcvcnlh 
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Thomas Warton. London, i8a4, 4 vol. in-8. 

Metricnl romances uf tlie tti i rte r> uth, fourteetith and fiftccntli wcimm.]. 

centuries, publislicd from lunk'ut miinust'i'ipts bv Henry «■""»■ 
Weber. Edinburgh, 1B10, 3 vol. in-8. 

Anglu sacra, sivc Cuilcrliu liisLuriarum île arctik-pisconis cl whaitoo, 

cpiscupis Anglia;, cura Henrici Wliarton. Lonilini, 1691, a *"*"' 

Voy. Bongars, Gesla Del per Franco». wiltoin. Tjr. 

L'rimavcia 1 llur <'••■ romances, o Colcceion clo los mas vicjos y wolf(F«J.|, 

mas populaces ruinuriccs castellanos, miblicada, enn unn in- P ™,™ù™™ 
traduction y nous, por don Fernando José Wolf y dan Con- 
radc Hofmann. Berlin, (856, avol.gr. in-ia. 

Uebcr die Lais, Scqucnien und Lcicbc ; i-in bVitrag zur tics- non [«■■«rd.} 1 

clrichlo fier rii) tlimischcn r'ormcn miil Singwciscn rk-r Volks- u<t "' t * L *™ - 

lii-dcr miil dtr ivulk- ïsijji-u kil'dirii-tliul K misl lieiliT 111 

Miltclultcr, von Ferdinand Wull'. Ileidelbi:rg, 1841, in-8. 

Ueber cine Sauiinlimg bi|);M iïsi. 1 Il i/eii , in llic^udeii wolf (K»rd.|, 

Miltlcra auf dcr Univcrsitilt liibliothck lu Prag; von Fcrdi- ^'„*,*j™ 
nand Wolf. Vienne, i8âo, in-4. 

Joannis Wolfii Lcclionum memorabilium ci reeonditarum een- wolf fJ), i*ci. 

tenarii XVI, cum indice Joann.-Jac. Linsîi. Laviug:e, iGoo, °" m °'' 
1608, a vol. in fol. — Fntncof., 1671, a vol. in-fol. 

Historia ci antiquilates universitatis oxonîeasis duobus volum*. w«i, n«. 

nibus eomprcheusa:, auclorc Antonio a Wood. Ojtonîi, 1674, U3 " " M ' 



AiiL'ftiulu litcrarin ; u selccliuii of short piiunis in i'ii-li~ri , lu lin 1 1:. 

and frencli, etc., ed. from inanustripts at Oiford, London, * Me ** l " 
Paria and Berne, by Thomas Wright. London, 10J4, in-8. 
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iwflhtrr.), Hiographia briianuica Hlci -aria ; or Biographe nf lilcrarv i-ha- 
^ "*"■ raclers of (ïrcnl Uritain ami Irelaml, anangcd Ln chronolo- 
gies] urder, by Thomas Wright. London, i84a, 1846, a vol. 



iMIT.) lleliipiiir iinti(|riir. Se 1 -aji^ IVoiii iniiiiTit oiannsmjiu, illustra- 
™'nl' '"'!>' t 'l" t '"> l ' arl y f"i,'' i?l ' lilenilurc aud iliiH'n;;li-li bm£ii:i[,'c, 
«il. hy Thomas Wrighl and James Orclianl HalliwcU. Lon- 
don, 184,, i8j3, a vol. W* 

il (T.!, A Sfl.-L'lion of l;ilirt pleines, fniiu m—. i>f the lliil'teenth and 
i, cd. by Thomas Wright. London, [8*j;<, 



by Thomas Wright. Livcrpooï, priva Ic lj printed, .85 7 ! 

, The last ngc of the Church, by John Wycryfle, now fir^t prin- 
ted from a manusrripi in 1I10 univcrsily library, Dublin. 
Editcd wilh nolCB by James Henthoro Todd, D. D. Dublin, 
>84o, in-iï. 



Y 



\uk« frhl Th'Ymngc urMyrrliour or ilie wordle, translaled ont ot' french 
MtiaTOU» en ^' ss ' ,c ''J me simple person Wjll. CuIod. WfH* 

mmiter (<4Bi), in-fol. 



.1:1..; 1 ■ . Sioriii ] m li mir:i dr'lr jiri.|]j;v.i(nii île' lilui. sci il la ih li'iiifci 
'''"'J '1','" ° : " anlouio Zarcai ia, c consecrala alla sanlïlà dl uosli u signu 
papa l'io scslo ftliccmcnlc rognante. Hoina, 1777, m-4 
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IliMoHii i-i-j lillc,aria> ordini* S.-liciicdicli, etc. Opus, a R. P. Ugeimut., 

Mii^nuiil.lip Zirj^llwiiT itliiHi^rupliii-c ii<!u[iilii';ilii[ii, imii- JjV.'iUIh 
mit, nuxil.jurisqia- puhjfci fccit R. P. OHverius Lcgiponlius. 
Augusue Viiul. cl Herhipoli, ij54, 4 vol. info]. 



Digitizcd Dy Google 



TABLE 

DES AUTEURS ET DES MATIÈRES. 



Oigiiized by Google 



TABLE 

DES AUTEURS ET DES MATIÈRES. 



A 



Adam de la Battit, auteur de 
poésies ecclésiastiques, [, 474. 

d'Arislole, I, «03. ' 

n'a laissé^ que lo souvenir de ses 

AUtl (D-). Voj. Piètre dAilli. 

Aimer le du Pegrac, cli ronîq ueu r, 

I, 4111. 

Aimon de Montagni , premier 
abbé des anlonins, ), 80. 

Aken {Fan}, de Bruiclles, imitt- 
en llamand le roman de la Rose, 

II, 2fl. 

Alain de Hoadenc, conseiller 
am enquêtes, condamné, II, S35. 

Atberic de Retttnron, poète in- 
connu, dont Lamprêeht dil avoir 
imilé sun i Alexandre, ■ li, ÎS, 3*. 



Albert, évêque d'Allicrstadt, ac- 
rusé d'hérésie,], (K. 



Albert de Strasbourg, chroni- 
queur, I, Ml. 

Aldabrandlno de Sienne, autan- 
de traités de médecine en français, 
II, CO. 

Alexandre [:.';, défiguré pur 1rs 
mauvaises rimes françaises cl.: Tho- 
mas de Kent, II, Il ; imité m an- 
glais, 0; en allemand, 25, 20; en 
grec, 41. I.MIeiandréïdc latine tra- 
duite en islandais, copiée et 
citée par l'auteur espagnol de YA- 
lejandro magna, 50. 

Alexandre d % Alexandrie, géné- 
ral des frètes Mineurs, I, 114, 

A' ii Alliis et rriiBhiliasj » II, 25. 

Alexandre Fassllelll , docteur 
de Paris, général des allgustins, 

Ml. 
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Jtsoce; Fart du» celle p 



Jmndls de Giih/c, iniitalir 
]iru]i\« du |)uf'im-s Je In Tiili 
romk, 1, ISG. Admire pu le Tasi 



-«u/rMrew Prerheiir.l.tH. 
^drt fl-aunf. n..un..ir.ii..'i:i 
-Jnrfroin V io Harki, alilif de 

luni. rardiiial, prend [Ortau tcjili 1 

eBreUgui, I, OU, 60, \sa. 

4-Jtl. . . .,1.5: 



JngeUtliteia PrtOT, enluminent, 

!,«(. 

Aagtrs {l.'unlitrstté if), rei.uil 
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Api '/"«nette if], en lllli.'i, 1 



Aniauid de Cltrmmt, docteur 
iln Paris, prend part à la qunvlh- lie 

la visi„[i hoiitiii.ini-, i, 

Amaalddi Corif*, «votât, I, ÎSB, 
ï.lï, 288. 

Arnould de Saint-Astier, pre- 



Arguan, cher tartan-, Ocrilii Plii- 
lippe IcBel, I, I7i. 

Ariestei!.'), remanié emn me Ira- 
ilucleur de quelques poèmes <lc la 
Table ronde, 11, 107; parait avoir 
connu l'aventure du min Si v 
ron, il I' o BerberU » de Kulcbeuf, 



Armaqh (L'arc* en-que 0"), e 
(3117, plaida devant Innocent 1 
contre les religieux mendiants, 



AraouM de Happa, 



Anaatal de Saint-Quentin, frère 



Art de bien dire , ronipris.suns le 
ium île Rhétorique, dans les Sept 
arts, s'applique à tous les genres de 
eum position en prose et en vers, I, 
150-1101. Trop peu cultivé par les 



Uolola îles cardinaux d'Avignon, 



Avocat [l.")PattUn, farce, 1, 4nc. 

Avocats {.Tableau des), 1, S30. 
Uni serment, 331. Conseils qu'on 
leur donne, 4û5, 4SB. 



Athiset PrapAIttas, mis en 
allemands, d'après Alexandre de 
Bernai, 11,36. 

Alton, moins du Huul-Cassin, ■ 
passa nonrawilr traduit, dés la fin 
du XI* siècle, des ouvraKCs latins eu 
franc-ais, II, ">7. 

AuberldeMalW.MI: de Sainl- 
Victur de Paris, 1,88. 

AubviolAoy, Hugues Anbriol. 



naibara, linli: d'une |i]ï*i 



rtnfiemi llbr.-J, jnilnir du li- 
:s C»u failli 1rs «litre J.-C. et 
rranrnis. Vov. Conformité,. 



Arignmi, -.\jiiNi' d<:s |ia|"-s, rm 
,1 la Kr.mce, mais y eonhilnm 
propres des esprits parce lougn 
sinage de ta eour pontificale, 1, 37, 
na. Se fortifie contre les roi 
SiO. Son DDiierSité, 28n. Ses monu- 
ments du XIV siècle, n, 137-143. 



l'onli ; ses lettres fiançais.'*, J, 4(17, 
fleOBMWU.Voy. André Beame- 
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T E1ES NÀTIBBES. 



nardâe Farg's, a 
Ji! Sarliunne, fonde le t 
Narlu.unr ii P.iri-i, ], iiiK. 



BeaolldeSaiatt-MOTt, anl.wdn 
ronuui Je Troie rimé, 1, 498, 300; 
imité en italien cl en anglais, II, 
ti, US, 89; on allemand, 2o; i 




irrfi'ii,'-lli'-î;.;f i.-àl\iri> 

■isImj.ms.l.Tl.lS. Calor- 
ie [icii les art?, 11, ISfi, (38. 



Bertotdo et MarctJ/n, dans leur 
facéties , reproduisent quelque 
vii'in ninlM français, II, 108. 
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iiiNsjinlt' rali-ssilr !'i'Mliii.T!i<-> 
rullcirtiiiiis, 3ï4-3iia. 

Bien ncisë et mal avisé, buts, 
1,494. 

BlantAt (LeHre franpiJsc de). 



Rcihaml del'/le-Jaanlaiu. 
i|iiu de Toulouse, laisse irais liiblin- 
HnSqucs, 1, 333. 



!i.!(<"fliii/ef rfr); li-ursmivvii|ji-> 



dew fuis en Kirle l'aMir de Cli.mi, 
I, en. CftrrlgÉ onTaînpwta iuqui- 
-i leurs, 10B. KM traduit en [ran- 



li' l'al-l (II.' lie» (lliU-i'S 



■:<a. ■:-::<. luu'. innio ii la litlératmy 
l'i-.mi I- l-A< -■■>■<.; ii- /■/.'iiidn.'i.. 

f v-IK-.i; /' 

Il|niil-i , |ri-s.rih-- 1 .l.',ll ; !'T-I".. 
rf {lliilel M. ré'irteme ir 



c en aillais, II, u ; en tb 
(OS, 

thtttorUH, n,î«,m. 



inW (.M, rfr), ri!|ig-u['lu' :un 
eues troupes suidée», ei ans 
papes Icursdeui granito années de 

licain- et du [raiiiiseains, I, 

if/aee m/, après avoir CHBO- 
.in mi du t'rnnee, écrit aven 
U'i i'iiilriil'lidiiiiie li> H.-L, l ubi- 
.an Hotte, sou riïaucelier, I, 
. Avait -misé k suvin'iiin-'i- lu» 
iseains, tlli, 131. RLidiiHimi, 
.iNj.iiinl'liO.|ii.iiiiii'. l.-nli-- 



-li ii. ■ iK;..;h. i i:. |.iiI'Ii.|-,li . :. 
:t. <-!>, IIS, JiH; — miya.< 
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ET DES 11 i nfcflES. 

iiuho (itambanl, dans sa iraduc- 
luitjiliiiiiitrittiTivsiir ili'Hrmii'tln, 
^pressions utiles Iijlli- 



cmpl. 



BOKticaaf.itxCmt lmll,ulr*,h\ 
I, 2M, 

Bmiiahurlllieri, sans pitié pour 
la « [jOimliicciifrrsiiichii!,» ], 252. 

floiirinn (Motion lit); st'R con- 
struction», II, fffi. 

Bourgeoisie (La), admise à une 
partdti pouvoir, errit en cour de 
Rome pour la premltre fols, 1, 133, 
23i, SES. Sa littérature, sa langue, 
suii ('niadéi'e,257-ÎOI. 

Bourgogne; élit do l'art dans 



l;inci/uc ;L:s); lni]> liunljiti 



Brigitte (Sainte), dans ses vi- 
sions, se Tail l'or pane de la faction 
italienne contre la cour pontificale- 
d'Avignon, 1, 3ï. Deerit 11110 etins 
dn purgatoire, 40. «Urne Ira évo- 
ques de la cuiir d'Avignon, 41. 
Prend parts no» querelle», 157, 



broderents, S68, 



tirai.-, I, m. Y 
que dans îles I 
lui. Kcrilc. fi 



AarMon.Voy. Jeon Burldan. 
Byzantine (Influence) dans l'ai t. 



"abassole. Voy. r/d'ip/ic lit- Cn- 



rHVnùu 



{Cortatru de), 1 
■terre, I, 330. 

Calendrier perpétuel , ré 
181 par nnananjniB, 1, 53 

Calligraphie do cet 
11,282,2 



de l'A) 



,2ira. 



CflBflBlfui (Droit), arbitre sou- 
verain de toutes les conditions et de 
touslesagei, I, 393. 

C'iirrnrjBRir?, puur se venger de 
riiiqiiisiti.nl , avait représenté le 
diahlo.en liahilde dominicain, par- 
lant «'oreille du ruî LuuisIX, I, 12;. 
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t ordre sur les art», 



bre en rimes fraiii.aisr?, I, 487,-iSf 
Curmee; leurs écrivain s,l,7ii-fl< 



l-irllUS r;n JHilll.de liillll, i, 
I..L lu duliul 

Colllli!]', :iïi> ! :i jicaiidi! ca 



ordre des frères Prêtnenra, seniêle 
aui affaires de la papauté, I, 33, 



Vigile cl th id L - sur le fraiienis 
18, 

Cecco tFAxcoli, iii:l[Iiclii'l>ii\ i 
son horoscope (loin' le Ills du 
Robert de Ntptes, 1, tSI. Irnlu 
auteurs français, 11, 73. Brù 
t'Ioreiire |>ar l'inqui^lic-u, 7i. 



i, n, 31. 
imlul;.'<'iil 



Chomjaaal {Chartreuse de), bl- 
ic ]>ar les dud de llniiiL'iipnc, il, 

44, 100. 



C/ianaiaei [Les), en lutin toiilre 
rs moines, 1, 86-HB. Cens de Saiiit- 
iclor de Paris forment uni: belle 



Chapelles jirlréei [Goût des), II, 
[90,191, 20.1, SOS. 

Chapitre (Le) de Notre-Dame de 
Parti, eu procès, pendant treille 
ans, btm le cfci|iilre de Saint-Ee- 
notl, i, SS, Part de i|iieli|ue>. cha- 
l>itnïs dans le (irogrès di'i lettre?, 
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Chnrles de Saootii , pooraum 
par l'université de l'aris, 1,137. Son 
Juitd, 11, (OU. 

Okoriu tfs ra/ofr, uKrtecUSOr 

Charlesle /If/, Iroisicme cl der- 
nier fils ds Philippe, le Bel, pondu! 
sou tqyage en Languedoc, parait 

I, l"! 1 W *' 

CAnr/e» /t C'aB/, pe-émefraneais, 
1, 4ftO. 

Charles le Mauvais, roi de N'a- 
ille, (58-Jffl). Ses ! et 1res, Mo.' 

Charles le Sage, sollieilc, dit-on, 
par i|ik-li|iiw laiiiinany, d'areepler 
l a |i.i[iMlr, ], 33, Ami el |ira- 
|..cliuiiii- l,.,|mi..-- ,1 Vlml,-, iii,-,.i 
' Ikiii- ■: m .lll\ S,|it art- ni même 

■i. la théorie, lui, M..;. S'entre- 
lient âne l\!itiirt|iii! à l'aris mu, 

i ■-. . , t f i.,.i. 

il'.HHelll.. I.iliri-, |;.h.-/|.ii. j'-'r.l'ivl,- 

•-■ ■!■ - I'"' - -'M. ii [, 

lurl -.3 ■ ■ SiiMiiiLire | --- j a- |i .-. l'ia 

l'ni '.lll ii;:.' |. ■-,>.:. .i-ilulh.Vili-.:, 
Liguent, -Jl.lrJ. Ibiiiin- pries urt.a- 
ni>li's, UII7, î»a. Il.in langue du ses 
"i-d..niinri.' t i~, :,(in. l'nii^E l'u- 



lettres, sur la ranrtm di- Bertrand 

■ lu Cg lin. ]T.i"..'S.I g1MH.li; , .irli; " 

[Mt.il.mr, :iJ7, C.rnlituu ],i - 

r i iiu-: 'le riiiiiii.n.l.- . .n . 

^" ■■'11 -Ml I,-. |;| l-. II. I ■■'■■■. I"". 

!*:!, -.'71, -ixi, ;kî. 

Charles If, empereur, élira du 
l'université de Paris, fonde (elle de 
Craque, 1, 151, IBS. Admire lasro- 
lastii|iie, 373. 



de Charles le Sage, Élsté par de aa- 

inlenalles lurides, les haliiludes 
littéraires de sa famille, [, m. Or- 
donne, en l'huntieiir de Bertrand 
du GdMdiii, uuc reréiuoiiio, ac- 
r'ora|iat'ii™ d'une oraison funolirc, 
à Saint- De lus, et, pour l'entrée' de 
la reine, des re prise nlalious Itiùl- 
Irales, SOU, 210, 21 1 . Répond à une 
lelti-e de TatlliTlaii, ÎU. Sa mala- 
die, BSD, Bîl. En courage études 
aiiiitruiii(|Ne>,iÏj|</. Los arts "m s suri 

i4gne,n,(», iM.ttawslagoûldes 

fêles imliliques île Sun temps, «113, 
sut. 

Chartreux, eultiient peu les lel- 
Ircs, I, 74 , 73. Leurs eomt ni étions, 
1), m. 

e'.'i.ij.'i..-. -:u]].ii;cj, [], 37D, jHî, 

Ctocer. pr„piiBe les enseig ne- 
i m il lr- ili Wii -E.-r. 1, li La \ iriirnh 
-■ : ''"i.: 1 '.- ■!'■ '■ ■ il'in ;, .!.'> j'i. 



"■le-, II, I i-i'i, In;:r.-Illi- . li .1 l( ,. | L 
lli.INllii- l.nlliil-. -."I. 



Chiffres romains, employés, 
■ I ■■■■■■ :..r, !:■■:-. I, :ijïT 



Chrestien de Saint-Omer, ajileur 
lie Irait.'- .l'.inliun.-ti.Ki,., I. :,;:|. 

Chrestien le Ooaals, de Sainto - 
Moro, traduit en prose les Méltunor- 

ChrisL; nnin i'.T..- il-: !■■ i , .-;ii , i:;..ti - 
ter, |[, -us. 

Christine de Pisaa, auteur de 
l'Histoire doCliarlesV, I, 10U, 106, 
ÏOÏ, Ï04, 207. Offre k Charles VI 
son > Chemin de langue eslude, » 
BM, el ou duc de Barri plusieurs 



I.miis, dur d'Orléans, îliî-ïSn. Passe 
pour avoir su le grcrvlSii. S indigne 
mutre les gurnvs riïilos, SI1H. Tr.i- 
dult des ertrilte de FrODliU, SÎS. 
Sun témoignage sur l'amour d<' 
Charles V pont tes arts. 11, 170-173. 

Chroniques {Grandet), ou Cliro- 
niquea île Saint-Druis, complétéea 
par Chartes Y, I, MI,Î03,M3,M(. 

Cino de Pislola, poète et juris- 
cousulle; ses vers sur les luis ro- 
maines,!, SU. Cité nar Dante, l(, 
BB. Fréquente l'université de Paris 
eteelle île Toulouse, 74. 



')■ l. 3 



htn a l'égard des 
, 157. Fait Éclairer I 
res, pour engager le 



Claiiwngis. Vnï, Nicolas Cli 
manges. 
Cfoux Sluter, sculpteur, II, li 



niés les papi/s ■l'Avignon, I, 14-17. 
Cité devant Dieu par le frire Mi- 
neur Jean de Bru ges, UB. Auteur 
des Clémentines, 1,18, 13». Con- 
structions provoquées par lui en 
Cuienne, 11, \ 'lt>. Son inOuence sur 
l'art à Miiflie.ii, IW. 



CUment /';/(Huliertdei;eni!ïc!, 
écrit en français au rumtc d'Arma- 
gnac, 1, illS. 



de l'ordre de Cluni,][, 15*. 
Colart de Laon, peintre, 11, 17a, 

m, an. 

Collèges, fondés eu grand ninn- 
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msla fin du SèoIf, I, 534,533. 

Complainte framaisexur lu ba- 
taille île Poltùrtj ut u noblcsM 
OtaceBsée de trahison, I, (M, 167, 
4Bfl. — Sur la bataille de Crm. 



(1.111= rvlle liruviiiirt, II, 137-113. 

Conciles mttrojiol LliiLus un pri 
vînciaiiiili! fji]ngm, de Lavaur, il 

NojoD^iCATÎgnqnO.Ui, Us.ATraf 

PdAga rruil qu'un mncilo général 
pciil j i if.- l r le papa, 11, 

tVWmf™ ili! iiiiBjii^nu'iiti sur 

rétaldea tottrea en France »u XIV* 

siûclf. II, fOO-tlO,— Sur L'état As» 
lii'uu\-jrt-s JUS, 293. 



lm-tili' ain fryiT- I'uVI.ini-. 1, Uni, 
11", l I : ■! t_ i ■■ L !■■ 



['.il- I.- r..i. L. :i'i',. A\,'ii;];l . 
>iT1. ^ iLliij.'ii'., |. 

i ^ l'..:i~. Il, l 



Conrad {Le /iretrc), a: 



Constantin (L'empereur), fol 
un vieux poEmo franrais aiijom 

d'iuii perds, était trompe pu l'fn 
pératrii-e, irannw la mi Mura pj 
Issult, tl A*tulfe pur la riinc il 
[."llllianlir, II, 107,108. 



Court (f/iiHam n»; rnmlrm:- 
iliim]'.' I.niii- ii"i)rli:-ii 11 -;ii;.,n E i.]|. 



t'rrfsn, auteur d'un puîmi: fran- 
çaisfiiriadc|),isitiou du llirfianlll, 

mi ffAnglMerre, I, 490, Ht, uu ; 
il, ia. 

Critique {La), néii'îsairu dans In 
piihliralinu de» leUcs île nuire on- 
dcunehuigiie, 1,149, 430. 

L'rojj de cimetières, ntc, H, J7 1. 

Cid-Ai, rarement i I, :<;-i.ï. 



/..»j;ii' ïM.',yn. IL :. I. 

Dante, pendant sua séjunr à I 1 »- 
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I.ii'i>l , I, i'l>; II, fiii. Organe 

liijal<!ii»«' iltf. .iiili'i'S iiGii|rlps<-<iril 
lu Krance, I, Î22. Adiuirc, peut-Ct 



Deliciosi. Viij. Bernard Dell- 



prewnlcr, 11, ïi4. 
Digne ttupoadi ; son hfllel, II, 

fij/on, vcule île sculpture, II, 144, 
188,Î77,278. 

Dînant; ses batteurs do cuivre, 

Diptyques, m. lesseut puiutd'ilru 

Dlrectorium od fackndam pas- 
sagiam, 1, 537. 

1»! riu pape, du rai et des mon- 
naies, sous Philippe le Bel, I, 488. 
Dit cuiure Hugues Aubriot, 460, 
490. Autres IWi, 463. 

Docteurs (Les) de Paris, inscrit- 



ïe » des orilrcs moiiiisliqnc-i, l, 
,61,66,77,78,79, 1 1 1 . l'raucis- 
i il s accu si s d av. li r a i 1 lu-W i :e Kratt e. 
4il. ileligiein italiens qui l'oblilt- 



Dominique (Saint), f.nnlalim 
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«f 181 ' à ' asoB ' 1 '• 1,1211 

Ooon de JVtinttitlt, chanson do 
dations, 1, 273; 11, (sa, jli'i. 


NarbomiF, brùlf, I, 0. S 

E 

t'ctart.rrën.-Prtchcur, condam- 
nées 1329,1, 9. 

Éeola [Petiti,], ganvsrnfes nar 

kd.auli.i (tflV i ilisi.'iiirii-„] 1 ,.,[ii l „„ c , 




i, î!i. sa. ' 

trotter, ,,„„„„, 0 u xryirr 




n.il — . i v r|i L h< ilr Hianiiii.. .-lum-i-liiT 








Droit (if) clril, ne cmimcua' 




1, ■■;;j---:iiiii-i.iiiii,.,ri L j l i|p lS( .,- lilll - l 


1111 ■ ■<■'■ ii !<;:■■' .i i.,- iv- 


■■''■'■■|.-.!i-..n., U l„i,- !„■:,.„ ,1„ 


nni i.-il.} ,1,- J h :ni - . i, i-ii). Invi-li; 


■< i = ■ il .-- 


ridipi m, An ,1. i,,- 


-Iir-I.HL'.. - — 1 Lh - ,|. . 1,,,, , i ,| .,; 


l'iM'IlliîY UN.' „ ■.!.!■. ,1,1 i!.|M.;|.|j; 

««ïiloi'iiriciiiis -I.- i)i,, L L. ,, :i,i;i.:,h;i. 


Isj'iliti- :/. fuin, j|„. |,.,|n..| 


Si - l'funrv.s .-.lu.;,!?. Ail'.iiltil l'.m. 


( '' n " ""'e 1 iinivi ,],. i>j,.j, 


loriU du inM , »nwiiqD«,Il, us, 

Unie de prise, II. im. 


i.ati-jmi. 

église (/.'), diiM iuie niuiils Minlr- 


flm/o, itii'dn'in du roi. I.;Uj. 


|>- ii|.|-. ,n. |„,i.. 


'- ; I 1 'i- 'MU- .1 ;■ i.i,- ■i...; 


Du Guticlls. Voy. Bertrand du 


l.-'-IT- ■ : ■ J |.f..i.-:uii iriu.iv'ii ,[|.-r 


â la rcvnhf.sn, fln. Trouldée par 


Dnnitnple, musii ion ,mclai*. II. 


l^rrartliic, qui lu, donna 
iMitpapwiliifois.ai-av. sod fti- 

nuence sur L-s arts, ||. ntMin. 


tcur d'un « Tristan, » II, aii. 


m. 

Durand d'Aurlttac, frère FW- 


iW/™(£ S ja,-tf ) : wusCliaritsV, 

[>ri-jiii.T |uvs idi-nt du narlcniunl. 1, 


Ow<»d rfcfafat-Antrfaf», frère 
l'i-i'iliuiMiiaitr,. du -iai-.vpalai?., 1, 


Raymond, gênerai dr. feus 

Prêeh«rre,f, m. 

ttltabtth .1t;i s /;„, invuinup, L 







Engeibert, abbé d'Aliment, rom- 
menUteurd'AiWote, 1,503; auteur 
de quatre traites sur la musique, 



Espagnols lEcrlcains) qui • 
uludié en France ou imite les ou» 

(,'l-S flMUÏHi*, 11, i4-J.'i. 



Enlumineur! ç ciMétiriti"' de .nu 
de Paris, 1,311 ; H, 88, ÎS8-SIH. 

Fatremtts, représentai] on s sce 
nique», I,*88;U, UH. 

Épidémie (Traité de C), \,Sll. 



Je Tours, fonde il l'aris le col- 
lège de Tours, 1,288. 

Éttenne de Muret, fondateur de 
l'ordre de Craud mon l, recommande 
à s es m ù i n es de re s ter loin ira monde, 



Eraciei, uarGaulier d"Arras, ti 
sine par Olte en allemand, II, S 
32. 

Ermengard, de Montpellier, « 
decin du roi, 1,818. 

Ermite* lia) dtSalnt-Aagit" 
ou (es aagxttin*, ordre mendia: 
actif et leltrc, accusé souvent 
uirbulciici 1 . 1, 81-8». 



b, cardinal, choi- 
rniclte fraliraisc, 



Étranger» (Langues), parodiées 
par les poètes français, II, I -il. 



de Gaulier d'Arras, 11,11. 
ErotH de Stelnbacn, architecte, 



EmtachedePMltli, prédicateur 
estimé, t, 413. 



Eutlacht de Ribtmaat, mbi . « « 
bataille de ['ailiers ; son épits.phe, 
1,187,188. 

EtutacJudei Ckampt, mil p»yé 

d'Orléans, I, un, si!!, Uunti-i 
innyii'5 de lï^iiumice. ÏI17. 
'liMiiiii'.iivucjisdoson Icmp 



Publiait?, imités en Angleterre, 
)1, il, 16, 17; en Allemigue, 32 ; 
en Suède, 3 il ; <îii Espagne, ji, ii; 
en llalk, ci, I6i, Ifii. Sujets e m - 
pniQlés p» le! artistes lui lahlHai, 

FaeatUi (Les quatre), indiquées 
ilejà pu-Higord, I, afiî. Conflits cu- 
ire celle desarls et celle de luée-lo- 



tvéqutt; leur influence sur les 
lelircs, I, i:i-;;n. l'„ evêqne, poui 
avilir proposé l'abolition des fran- 
ciscains, esl assassiné, la). 

Ècrarl de Cùnli , médecin de 
Charles V, traduit en français les 
['■■..lili-iiies d'AfisK.ie, I, fUO, iilfi. 



m, ' ' ' 

'■'aziodegtiuberli, perle toscan, 
. ,Jonl* ses entretiens, sur la rnule 
de l'aris, en provençal avec un pè- 
lerin, el en français avec nn cour- 



™*M>9, H», m. On lenraupre- 

Pari, lie Lunétills u „ d'Épiral, 
rire ITéchem', I, 514. 

Ferrie Casslnel, évéque d'An- 
erre, prononce l'oraison funèbre 
le Iiertranddu i;ucseliu, 1,210, ias. 



Fin, de rAomme (Le,) ; manière 
de les représenter, II, Ï40, 217, 
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:- Fra: 



l,,s|,"|iulaliiius indiennes, l«S. L'un 
damnés |«r lis thcnl'ipifiis rit l'iu-i- 
STj, 376. Leurs isiutiiiui's, +BU. 



Flandre, sa langue prnilié.e pai 



! ■; ■ ■■■ ii- 



/■ïorc el nlonchtjhav 



cessent d'écrire l'iiislinn- en 

i, i;4, «a. Simple ei mlurâto 
sl«i oidonmuices de Charte» le 
Sage, LO noninM ik* liirc* en 
langue s'acnuitehei les ginnds 

.1:1 .lims l;i 1 lîlHMllir mlc fliiir- 
' l'1 dans rclli'S îles ]!rinci'.- dll 
Stug, 351-333. Plusieurs u'iiul été 
.'onsenès que dans les liilili>,llie-- 
i|iii'.iii.ii]^[^t ,:i:ii. L'onricn fran- 



les i m |>u|. [ailles |i..'UI l'iii.-li'irv (lu 
frain;iiis, Grammaires tran- 

çaises rimees, t39, «0, M6, 117. 
PhïHpfH (le Valois permet qu'on 
isc en français am de ses or- 



vm.iI.],-. k la 





l.ili-m: Mil.MiiY. H Miili-m-s 


,-n su,;».,.. :<:; : eu gi-ee, 110. Vrai 


(l 11 1 ii:i:i- lii iin„... !■■ l'.'in-iiii, 


l,a- Iradilil de lV|..,;--ii"l, :>7. 


1 ~ .=. — il, 1 .: .-■ u 1 ■. ■ 


UN. Mi- -n l'i "-.: il.ilii lilie 1 -i» ■ li,.,-. 


l 'oc les français dan- !<■• 'lin 1- - ■ 1 - 


■ ..-.]- Ir luii île f rturoDO, 'J". 




for(nnir>r; IWcW, général des 
(ivres Mineurs,!, Ni. 

/■'orfel {Collège de), fondé il Paris 
[Mi rime Fi.rlet d'Auiïllac, eh.i- 




liier la langue! Mil, M7. ail. Cul- 
tivée eu Augleleire lunglemps en- 
core après Ifl runquetc, 11, (1-13. 
Interdite par tdmiard 111 dan- 1rs 
plaids en affaires civiles, 8. Répan- 
due en Italie des le XI» tiède, :i7. 
Livrée àdcculiLiiiuellcs vicissitudes, 

rniaristaiu». Initiés i.ii l'raïul 


nol le Noire-Dame, 1, 271, Î7S, 


rau/iiues de In (VinrrVr, lu. ■.[.■■ 111 


[Uilllliri- |iiir rini|liisiii,iU. 1, 11.117. 


du roi.l, SIS. 


I|N ] liiii. 1 ■-. écrivains 113. 111. 

Ii>t, 11:1. Dlilii-iiiicnt d'un |,.i|n: de 
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Monte Jttllno, jieul-Hre de Munt- 

Oli piose latine sur le désastre de 
Poitiers, I, 185, 186. 

Français ri' Arqua, frère Mineur, 
brillé, 1, 118. 

François (SalntirfAuttt, regwde 
presque connus nn dieu. 1,113, 113. 
N'aimait pas les livres, 113, 114. 
Oflirr uni 'h on no m nie si* stigmates. 
342, ,18;;, 389. Comjwrijtsa milireù 
lac neraleriene la Table ronde, II, 89. 

Français de Bachù, carme espa- 
gnol, docteur île Paris, II, M. 

François du Maijronii, trere Mi- 

tue en Surbuiuic l'acte appelé sor- 
bunique, I, 113, 203. Accuse d'hé- 
résie, ta». Moraliste, 383. Commcii- 

taleur d'AiïihitC, 503. 

Fraueolsde Piilnte .frère Mineur, 
brûle, 1,1)8. 

François d'Orléans, peintre, II, 
258. 

François Impérial, dans ses 
chansons d'amour, mêle des vers 
frauçaisà «es vers espagnols, II, 

François Ollver{<-l non Otirter), 
traducteur espagnol d'Alain Char- 
ticr, il, r,t. 

Frédéric, dae de Normandie, 
rrnnan traduit en suédois, ne s'est 
pis retrouvé en français, II, 311, 36. 

Frères de la nie commune, cn- 
pisli's l;il.|-i-ii-l]\, ]. m, 

Froissai t \ay. Jean Frotssarl. 



Gaeesdelti Daigne, chapelain des 
mis Jean et Charles Y, auteur d'un 
poëine sur la chasse, |, lus, IM, 
4'.12 ; 11, IfiS, 288. 

Gutlera» Nkolal, i lerc breton, 
fonde à Paris le collège de Cor- 




Gond; sa confrérie d'orfèvres, 
11,381. 



CorJn de Gt-tErfqu e, général dis 




niand, II, 23, 32, et dont quelque 
idées se retrouvent dans Vtroto- 
crilm, U. 



Gautier de fliWesiuorM, cheva- 
lier, rédige en vers français une 
« Doctrine » pour l'enseignement 
de la langue française, 1, *39, 440, 
4M.W7. 

Gautier de Rrucjes, frère Mineur, 
évéqtlfi de Poitiers, rite le pape au 
tribunal de nieu.l. Mit. 

Gautier Disse, earme de Bor- 
dcaui, auteur de vers latins rimes 
sur le schisme, 1,47), 4^2. 

Gtffni, pnùtt! parisien, auteur 







1. i- Nil ri.-. MU,., „..- p | , 


çois, 38 j. Commente Arlslote. 1103. 


m, el d'une rln-<ini<[iii' ,-Liib,.,. h 


Gerhard de SUt aWhftecU 1] 
Gfrjon. Voy, ./é^h Genon 


Cf/roi </t ,Vfts, natif do [>aris. 


Translation de Faim J| ae | u j ri . , |, 


Gênait Chreitltn, fondateur du 


GtaffM J-.tblts, toquîlitcur i. 




l"L CriJl!. ;■ !.■ >::■_■, . Il :'7i. . 1 


1 -iir-. -, 1, 101*. 




Gea/frol de Coriwvailtes, disri- 


traditions, souvent fabuleuses, des 
ii^li,,LiH.I , i]i'i b 'iri,.[jti]i,'. tu,: ,.,,iuni,, 


,ji il..iln:i 1 1 1 h i . i-j L . -| r l'i. 
ri;, II. ?. 

Ornf/m: du j/obi, auteur d'un 


témoin îles mœurs el des upinions. 


[nérliratcui-, 104. Suis du titre 


M.^Iltc rie ..uni.' CiillMTLnc. |. -,in;. 
Gea/fral du Pie isls-Balissm , 


n. mi. 

Gieuiïroi de Cornn ,ai .le fW. 


ivbuc ..lu i-.., j. (,>],,!,■ |, ,-allii!.., ,|u 






Gilbert île CaMobre, abhu de 
Sainl-Victor ik Ma.x-ilk . docteur 


a,. . . .. : , t r „ 
li.lii,.: ,1c fJi- ■ 1 1 ir- i.nluiijiMi.., 


ou drercl.l.OI. 
Gilbert BamtlH, médecin du 




Gilles Mrelin de Monlatya , ar- 
■ 1 1 ■ ■ . 1 1 □ . ■ (J h 1 n. |i.ii,||, :, i'jvi-i.- 


l'arrs, gênerai des carmes. II. (il, 
Gérard de florin San Dn»i,i n0j 


que- l'aulcur de t"Ê»w^Ia étend. 

i,m, i». 

«rond ou «rani rfe ZMusur 


collège de lloutuigu, 1, 3117, 270. 

t.'rffas rfe /lut/te, le premier u loi ne 
augustin qui fui docteur de l'uris, 
II, «i . Archevêque île Bourgs», ta- 
-iituii'iirili'l l liLtiii|H..li- iici.i, k:i.->, 


IVelicurs, sermon m, in, 1, III, 
lit, 

Gérard de Saint- Laurent, frère 
l'rechour.l.lll. 


1113. l'niposD île taire lire à la lable 
rovale ries livres fr.ineais. IGn, 133. 
Pïrio, mais d'après Arislolc, d'une 
classe inlerniùdiaire cuire les no- 
ble.s et les vilains, ÎS7. Auurouvc 


G^rart Graot, mystique, [, 3711, 
3S3. 

Girn r 1 Orfrin , ta n cisi-a i 1 1, 1 o ■ do e- 
"teur moral,» 1,33-2, nn;i. Compose 


1 e.-rlavage, USi. RecuiinuauriL' len- 

sagDsmtml de la langue Tulgaire, 

HJ. Suil Arislnte ru |> >MLr.|ui- , 
;i05. lui parli du pnjic contre lo 



Giltei de Stmii'llle. niodec 



Gilla le Muiiii, 



Gottftldde stratbintTgt toi»*™ 



France, m, 13a, US. 
Oirarl rfWmitnt, 



I ■ iiNm-. I. S'.". 
varie, (Us) corn, 



éludai ([l'niiimaULjlcs. I 
lirea/vr {Ijin'jitr), a 
Icstluminirams,!, lfH. 
pctlu à l'nuac du schisp 



t/rou /s (n«r(o/j,iini:i.Ti ri.m;iu_. 
refait par unln: ili' Limiji 11 iji; 

ili.hrl...:i, 1. iJI : f., lilnn I,- 

ï i:ir;- 11 ■■ .'■ mj 

11, 108. 

Cnomoal^ue en fr.nirai!.. I, 53; 



'■■■ri;. W. Ili.ll.lii- I.- - ■ ii-'l !■■ 

<' U.imil il- Etalflg pl dfl dur d'An - 
Jou, raingiii 1 1" papioté à Raine; 

" : de m mynge uar ion premier 
Solerj i, 30-31. ses imrt-s à 

<:tmi-li'~ V. OlI'lIi's en fiaiii:;»?, 33, 



tesdottenart, • II, 32. 



Guerre entre Cfuirlrstt- »,'■«'.( 
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e la Sainte-Chapelle, fonde à Pari 
■ rollégc de Laon, 1,297. 

Gui Boafilli, iislrulognt; , tir 



Gui île iïtonlrocAer, auteur du 
Manuel des c lires, I, nR, 391, 3ilîj 
trdduit ru grec, 420. 

Gn( rfe Perpignan, carme cs|m- 
gnol, docteur de Paris, tommrnta- 
tenr d'Aristolc, 1, 70, MB ; li, 44. 

C«i de .SVrnsoourg. bénédictin ; 
se* IreoDi sur la Politique d'Aris- 
lole, 1, 50B. 



Guillaume Baufil, évique de Pa- 
ris, rr-gxnlt- comme l'auteur dune 
LeUresurl'akhimiè, I.S13. 

Guillaume Bernard! île Gaillac, 

sieurs ouiragea de Thomas d'A- 



»■■« Aij?.'vWpiT,viivii«fttr 



Bayem, fonde à Paris le collège de 
Bajeui, I, 207. 

Uaillnnme llrlsetout, verrier, 11, 



Gui i'IIarcourl, dvique d 
fieui, fonde àl'aris le collège de l.i- 
sjtux,!, 306. 

Gui Quntreinalns, notaire apo- 
stolique et impérial, dresse le pro- 
cés-verlial de l'inlerro~aloir« s 
la traduction française du Dtjeia 
pactt, 1, 378. 



Diqitized by Google 



Guillaume de Chanae, aurir 
évSque de Paris, uniles fondateii 
du collège du Qianac, i, as», ;ii7 



ili' rahl,;i>i 
niqueur en latin 
Ci, li5, S2!i, ilil. 



Guillaume de Coehnohan, chan- 
tre de l'église de Treguler, fonde à 
Paris le rnllêfiodc Trôgnier, [,S(iS. 



Sanijte, rclipiem 
iainl-Denis, chro- 
[rajijiie, I, 



Guillaume de Nogaret, vota, 
garde du sceau rojal, 1, IB3, 
SSO. Propose une nouvelle croi- 
sade, 1137. Envojd du roi auprès du 



Guillaume de la Permise, auteur 
d'un poûme français sur les puerres 
d'Italie, [, t8lt. 



if de Plmian , dans 

pape nomme hérclinuc, I, ira. 

Guillaume de Saint-Amour, «m- 
damné de nouveau En IHB9, I, M, 

GurUausu de Saint- lndrc, au- 
teur de vers français en l'honneur 
du dur do Pretagne, I, 490. 



Gultlaumede Macliau; ses ic 

330. tau cl noie chaiisons.'baN 

ele.', I.SS9, 530; il, m, m." " 

Guillaume de Maton, éièrnie , 
Poitiers, reelame cnnlre les enr 
hiwemcnls des frèits H inours 
des frères Prècheura, 1, 17, iS. 



Tiitne de Sawqurritte, fn'uv 



ircheïôque 
de Sens, fait prisonnier àla bataille 
de Poitiers, I, 47. 



Oigiiizad by Google 




DlgrtiiBd by Google 



Henri tk Carelo, trtre Mineur, 
érrit sur le symbolisme dans l'art. 



Hareanrt [Collège d'j, I, ïli.'l, 



e Fautrtèrei, abbé de 
ienl souvent, dans ses 
■le collège de ce nom, I, 



ic mémo que Henri Ba- 



Henride rte, horloger, II, 18», 



(, 330j 11,883, 2M. 
Henri HeUler, astronome, I, Si3a. 
Html Suso, mjstiquc, I, 3B3 , 



Bnrl SellecAos, 



le Braxella, cumpulisle. 



Héroi-ramlqne [Genre), imité des 
IrouvSros jiar Chauccr, le Puki, 
TArioslc, II, lli, 110. 
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llerrè Xateltec vu \oBl, Irèr.: 
Prie hc ur, cnmme n tate ur d Aristoti 1 , 
1, 1H, B03. 

Heures (Limes n"), 11, [81, [81, 



nUarlan, don ni par Rnceace 
pour l'auteur Je » Fli.ru et BkUt- 

« cheHeur, ° n, 20. 



lllldegarde [Sainte), 
l'aatBni d'une prophétie 
franc iscsins, I, iao, 131. 



iù elle s'eieree mime a la 



Historique (Peinture), 11, 2:i-2, 



Horlogerie; ce qu'elle diiil à 
Charles V, II, 1110, ISS. État de 
1'lio.rle.eerie, 283, SB*. 

Hôtel de mile. Voy, ,lfo/ioji ma 



1 ajggffldJkgi 'M. 1 



Hugues Canijicden, traducteur 
d'après une version française, II, 



latopo Mtghiert.se 
Dante , compose un 
d'après Icb trouveres. Il 



Ibn flaloutnl:, \ni.ijjriirar:ihi-. 
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Imitation (/.') de J.-C. Les char- 


Ifll; contrariée unr Charles le Sage, 
-«i. llcrlaiTe.iiur r.",ik,'>!l. 












/itifmmrjifi A muiffar, 11,189- 

ni, 

Irklfarons, ji»m du mi de l'rance 


immatviéeij') conception, aou- 

lO.UI - 1 ■ . l.- r 1 1 ■ ■ . .i'.'îlhiil- |i[ir 1rs iluiui- 


iii.ai.i-. A.-Wwin iw 1.- r,v.i„i.- 


dans uni! L-tlri: iiiiNifiile de Kuda- 


i.iiii-.l.:i; i.o>; i ■j;i..ti.-> l '-^.ir.-,ini!ir 


beuddi.l. 171. 


làllieriili! <!,■ Sienne. J'U. Vient île 


Isnlitau i/e Bueière ; sa \.|are 




■ il -ri ii..„i,.iiL ji.i;:. 


iliue, l'Iiisloiiv de l'orl, 11, IKt-ISii. 


tfifiiriialt m, Induit su fraaçaiï, 

1, 211. 

crédule, traite d'abord I>étmrrjuc 
do soir ici-, et veut lo nommer Bp- 
suitc setrétalra apostolique, 1,13- 
3j. Ecrit à [•empereur Charles IV 
sur In bataille de l'uilieis, IN-t, \$:\. 

VcilliiSHII, II, (lit. 

Innocente (Cimetière du), II, 
112,203, 201, £03. 


S. - : ■■;iliiiiiL.ii i;r.-. i, li-iii -, i.i, ■.. ii;;i. 


Islandaises (Traduction/) ,1 tué- 
daiies de rhausons de geste, do ru- 
i lia ns de In Table rulldc et autres 
linfsies rriiur.iiw's, 11,31-30. 

Halle (Ll, eu nroie am rivalité.* 
desunlres rdigicux, 1, nB-IOO.Ses 
princes auiis des lettres, 1JS0, IB(, 
Ses rapports cummeiviat» aveeNar- 
htiniic, Ml, Unit |ilus à ta Prince 
qu'aile ueluiailuiiué, 11, 100. Ses 
artistes à Avignun, 137-113. Son In- 


Inquisition HA. dans loutisi les 




[■irliep .le lu Kr.lm i' u i-unli'lili; 




il.' Iirùlui- li s liiTi'j, brùlc les nu- 






:i 111.11 .1 1 1 M ,-, if,0. 201. 


daiium le prêtre Philibert, SI, iii. 
Réhabilita un |u.:!r.; iti.i'i i;n v \-,-.,,i, 


noom» Lias tu) mm* ar 


;■ !■:.!- i:. i: ii. in .ni-, ;:i.. l;u- 




Iihc i'i j ■■:.[■ il : ■. . :i :.iiij!- ri ri i- . ,L 




Mil... -il],... i, >i 1 |-|>.>lili.'. il liiir-l.- 


|jll|;i|r rn.lli'.li.-r, ;,(>. Ïl'M.'S llll- 


Ilm:, j M.'li, i lh>n.ii. i S.iint-l ln,.|i- 


l'illlis illl:i)l.ll ..'l ilr (imiii m<, i:u. 


lu,, àl'jn-. Hi-J-1i>i m-.- ■ Uni- -i-- 


Italiens qui écrivent m [ïani;jis. 








i lli.ll. V .1 l'iil ■ I' .11! -. ,1 (NliMil-. 


,h ■■ 1. :l.:!--..i,i-, 1 ■ ■ ! h — i ■ | . M,._ 


il M-.III] 1 lll.l-, I.H-I. i. ( ■ .El l|Ll, ,lt. Ch 


nau'i v |>.ir l'Iiijiii ■■ <!■■ \a|..is, [su. 


iv ;k. .ni inuin- iiiKc.inl,: um\;\- 
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tvcirc i.'culplu reiur), H, 2 



Jnct/ues de Sens, chirurgien du 
■fttCHMM rf« Stalles, sculpteur. 



□col populaire, 

Jirgun, prérauutié, alibi de 
jsiDl l"Bol <k Krduu, rn«ip 



Seplaru, 1. »\ . 

JutqaPi fiait lwf\t,t\* 
Woeq.ie, 1,189. 

Jac-iMt 1' ■ ■ ■ 
quelque chufc-, I, US. 

Jflcïucj Brtttx, iv 

Jacquet de Guise, ch 



. 171. Art rtua jardins. 



AwirJiLLIitilli.k^iiivilL'iji.rlji.iimt-, 
Explique le plgn ilu Sun raulsgoe, 
I, 3-S.l, 344. 



!. N... 1,1, 



parole qu'on lui prêle du» unu 

i'ii(]i|tlaiiili francise, 187. Fait pro- 
poser à Ptinrque d^ «eiiir à Parti, 
IKfl, Kail traduire Tîte-Lite par 
Piarrs Burchcurc, )8'J, 100. Institue 
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Iirre.de* poésies françaises; com- 
mande à ion premier oJapetain, 
'l i- ■ - de la FSuigiiL, le poêmu do la 
Cbasse; a laissé de somptueuse 
plaircs de la Bible: si- plrûi, d 
jeunesse, à écrire son nom su 
livres, 180-11)3; donne l'eiemple de 
ne le* poinl laisser sortir de la fa- 
mille rojale, 319, 490.Sii[i influente 
>ur les arts, H, 127, (ÏB, 167-170. 



- : ï - ! ■ - =~ ■ :;r ■!■] 



uhorsln, 3», 37 Dm 

Har.c, \j. Me: 
tiÊOln*,UQ,m Hccucilldrs Un- 
ir, i.i .. ., 3 1-. Su eunstractloj 
A-gnon, 11, lie, 130. 

J/an Jlallesttr, général • 
JeanUaisol, frère Minrar,lc i 



avuark-r ang lais. Il, IB. 

JmnCosIt, peintre. Il, 170,172, 
2Ô7, ijS. 

Jean Cuwlitr, auteur de l'hit- 
luire riméo de Bcrlrand du (lues- 
clin, 1, 4911, 400. 
Jeand'.lcl, avocal, I, 4m«. 
lin:: d'aller, c,cn£ral des car- 
dan Dandin, traducteur d'un 
'iHYraee latin de l'étrajaue, 1, 10»; 
1 1 , ..le Vm.vnl ll^uiv..^. I, 



paguules, II, 32,8*. 
oui in, médecin du i 
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Jean de BelhM, iliinugii'u du 



Jeande Mois, peintre, I], 2:î*. 




Jean de Cotant, ablie de Cluni, 

Jean de Dormons, avocat, I, ïlî. 
Jean !■'< Dunntins. i 1 1 LU i ■. J 1 j i r, I. 



^fon tfe llasselt 



Éloge de Pari», II, 12U-I3I. 

/(On de Juillet, chantre de l'é- 
glise du Paris, fonde le collège de 
Justice, [, 2CB. 

Jean de la Chaleur, docteur de 
Paris, ré Lracle des propositions qu'il 
croît - disputâmes et possibles, . I, 



If la Cri::!//!-, fiir.lin.il il'.\- 



mseillerau parlement de Paris et 
j[]..li -]-iclicwi^, t-i. Seul l.nii ln'iiii, 



7ean rfe Mandeclltt, vovaseur. I. 
!(H,ïlSl. Disciple et docteur de I u- 
ii-mi!.l du Paris, II, 1. 
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Jean de Montlrtuil , 



Jean ilt M<iitl!u,\ un .j, - ,v I 



Jeanrle Pn/alieau,3.b\K de SaiT 
Victor, 1,88. 

Jean de Paris , fi n-,- isvin-i. 



Jean de Ja/7VM,do)-ui de lïgfiw 
[le Ungri-s, lègue nu rhapilre un 
grand nombre rie rumans, I, 334, 



L'iir, 11, 17a, 173, 174, Ï77. 



JCII il:- /,!,„. 



Jean de Puinolt, farc Prichcnr. 

I, m. 

Jtuii de PeguetniUaile, tvm. Mi- 



il:;, Kl, 



I. Al]Djli:lu d'J tj 
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Janvier ic, 'JSll, 4SI, 163. Heconnait 
qu'il écrit mal eu latin, «S. Auteur 
du poûme français lies s Trois Ma- 



Jean de Woliaoe, peintre, 11, 1 47, 
239,284. 

Jean des Maris, avocat (iu nu, 
citoyen courageus, I, 232, 233, 237, 
433. Ses dernières paroles, 238. Ou- 
vrage qu'on lui attribue, SOO. 

Jean des Mars, docteur de l'iris, 
musicien, astrologue, géom.nria», 
SU, "■■if, 529,830; n, 288. 

Jean d'Orléans, peintre. II, ï:îm. 

Jean d'Oalremeuie , chroni- 
queur, I, 4SI. 

Je on, duc de Berri, un des frères 
de Charles V, est signalé encore au- 
jourd'hui comme un amateur dé- 



Jein rf.i P/n, .iljlw de Cluni, I, 



Jf«n Froltsart, le fhroniqiieur, 
compte parmi ses liirn fa Meurs Char- 
les le Sage, 1, 193. Oiïre son « Dit 
• royal « su duc d'Orléans, SIS. 
Fait b peine attention tia\ Klals 
génoraui, 2bs. Son caractère, 4SI, 
401 ; 11, IIS. 



ragé, errant, revient mourir en 
France, 2(10. Écrit a la hate pour 
défendre desopimon s fort indécises, 
204, 380. Ses douze Considérations 
en faveur ries copistes, 308, 309. Ne 
peut Être l'auteur de VlmUatlm, 
384, 381. Prêche en français, 412, 
il3.(Juelque 



srepriM 



r, un. 



Jean Gobi, frère Prêcheur, ré- 
dige pour les prédicateurs un répei - 
Mre d V*i- m [des, I, 408. 

Jean Calei», carme, traducteur 
peu habile,!, 73, 213. Offre au roi 
Charles V ses traductions de Guil- 
laume lluranli et de Gilles de Rome, 
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Jean Ihtkqnin , rhahi.ii 



Itmt f/ttlz, jirliili.,^, il, | 

Jtan Hum, Mhggjra de h yt» 
pricte i-cclcsiastimii', I, 2SI, ant, 

Jean Jurait, médecin du rnj. I, 



m .Wrr, frire l'oVln-ur, 



Jeun llnci, rriilpn-ur. Il, 
Juin flu/Jnnj, prend non ,m 



Jean Jurëaalrtei t.'rs 
rrre jë I hMiii-i. n.l, 23 



,/ran fe Coj, jurisconsulte,!, .'il I , 
/can/efewe,auteiirilu »P 



lui'. i, ji;.;, sir. :i'iv. s.-. ;v.u,i.i- 

tiOHB. Il, ira. 

Jean Lydgalt, faible traducteur 
de jiociiea françaises, II, n, UD. 

Jean ilalouei, peintre-. II, 2îîf). 



/«MM tfs Bourgagnt , femme 
le Pliilipiw lu Long, cngOBc l'hi- 
lipuc do VitrE à UadKEra et il m tJ - 
raliscrOiidg, cl accepte la dédicace 
d'une des rédactions di: n Cirari de 
« Rtmalee, n I, l~o. Ses fondations, 
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Jeanne de Bourgogne, fille du 
dur Robert 0, rem me de Philippe 
âo ïai«is, protège le traducteur 
Jean de Vigiiûi, I, I8S, 

Jfunnf (/e lYnmirrf , femme de 

Pliili I- bw,sc ..tii.l-= 

!:iimirr-..i : l i'fiH;- k ■ - ■ _■ ■ I ■-_==.-=- 'I- >'■}- 
varri'_. nui porte li' lilri; .1.' i ullOer 
r.iyai.1, l'ri'i/S'iS.'ïTii ; 11, Mil. I.C 
■ : .rr ■ I ■ ■ Jniinl.)- - : in [. ■■ .~f y. . .[■■ i lii- 
lii liLiL:^ L'Hii.-. I. 171. 

Jeanne ri 'livreur , Icmoii 1 de 
Charles Hfl, fail Ocrir.' H pein - 
dre de hejUj litres, I, 177. Ses 
fondations. Il, 1(13. 

Jérusalem{Iji Prise de), Wjttàn, 
Jeu [Le) des Seplrertus, Mystère, 



JnacUm , fi .inl.il,' m .I'- lu ruti - 
i-tj. j. i.'iiiir ili; lime . 
j>ro|.liL'li.~i.-, Minaiil tait intrrprôlC", 
iin nouvel jugilL-, I, (23 ; lïi. 

Joaillerie, II, 380-383. 

Jafrolde Waterford, frire Prê- 
che u r, trad ucteur ù'Arislole e i) fran- 
çais, 1, 101. 

Jongleur! m hiitrions, reçoivent 
flfli ivitn-Hii ln dflfePM d'iiiiiliT h's 
c^ùnonksde l'Élise, 1,142. 

Jourdain del'lsie, baron gascon, 
neveu du Jupe Jean SOI, pendu à 
Kontfaucon ; lettre de CNiisnlntiun 
iln coré de Sainl-Merri, I, ITO. 

Juan de la Enzlaa, rappelle, par 
ses n Disparates, n tes Fatratties des 
Irumëris, 11,35. 




traduise sus ouvrages en latin, 412. 
Plusieurs de ses récils sont d'ori- 
gine française, II, 47, 48. 

Juan Rulz, arrhinrélre Au Hits. 
meli-ii ipialrains plusieurs laliliauv, 
11, Si, 53. 

Jubés, 0, 276. 

Judas Ma-fiii'iic , [jfji'iii.j fran- 
çais, I, 486. 

Juifs, protégés par le pape Ctë - 
mi'nl VI, \,-2i; Imile s. m-v le Isi- 
l.n.'l. h.-i l'inmUsiliuLl , 107. 



K 



miens, 1, 193. 



AWnienrfe Relief tartarn, ij-rii à 
Phjjjpne le Bel, 1,171, I7î. 

Ki/ol, selon Wolfram, est le nom 
itmi l'u.vciinil ipii n. Imiivi- I llis - 
':■ >.ï : m\. limai en AH]ou . Il , 

30, 31, 31, 43. 



L 



Lais brelans, traduite en anglais 
-m- uni' vel-iull rraneaisi!, 11, 17; en 
isliiml:'!-. ?:.. If." 



Lamprecht, iroilateur de I' a A- 
«leiandre» français, qu'A prétend 
tenir d'un Alliéric de UeMDçon, 11, 
ES. 

lanlMpkt de Saint-Paul, his- 
torieii de Milan, r-lii.li.- a Tn.r- el 
à Paris, 11, 03. 



Lanfranc de Milan, autour 
traites du médecins en (Tança 
11,611. 

Laline (Langue), continue de 
corrompre en France et dans 
autres paja de l'Europe, |, 
Trjiiti>« rimniii! une langui; vivan 
SU2. Moins mal écrite en pr> 
qu'en vers, MU. Soutenue par 
papes, comme langue de l'Ëglii 
427, m. l'eiu latinités distinct 
Bld. Orateurs en latin, iïi. V 



Laurt; soi) portrait à Avignon, 
II, 138. 

Laurent de Premier/aiit , tra- 
ducteur de Boccace, I, 2la ; 11, il, 
et de Ciccron, I, 221. Traduit le 



Uganda. Voy. ries (Les) des 



Lessing, dans son u Nathan le 
■ Sage , » reproduit le Fabliau des 
. Trois anneau, ■ li, 32. 

Librairie de Charles l',dansuiic 
chandeliers et une lampe d'argent, 



Lille; ses verreries, 11, 208. 
Limhourij {Le), célèbre perses 



Liturgie {Déclin de la), I, 38U, 



Livres non rendus par les emprun- 
teurs, perdus, volés, enchaînés, mal 
gardés, 3SB-35S. Guùt ,lcs beaui li- 



Lorrls, un des collèges rie Paris 
dont la place ni la date ne se sont 
point ivlmiiM-es, 1,273. 

Louis, docteur scotislc, se ré- 
tracte, I, S7«. 

Louis // de Hourlmn, oncle ma- 
ternel de Charles VI, l'ail traduire 
plusieurs ouvrages, et inspire b ses 
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descendants l'amour dûs lettres cl 
dci arts, 1, 220, 221 ; B, 183. 



Louis de Utile, jirolecleur des 




Louis, duc d'Anjou, seronil lils 
du roi Jean, frère do Charles V, 
envoya par le roi au pape Crc- 
l-pirc XI, 1, 30. Grand amateur de 
livres, 213. Son luBuonce sur les 
aria, 11, (87. 

Louis, duc d'Orléans, fils de 
Charles V, protège les poètes, les 
chroniqueurs, les traducteurs, les 
inpistes.les ménestrels, les «joueurs 
« de perso un a fus, n ], 217-22», m. 
Son purlrail par Christine, 2211. 
Son goût pour lesarls, II, ISO- 193. 

Louis llulin, malgré les essais do 
réaction reodale, rend sun ordon- 
nance pour l'adraochiBumenl des 
strrls du domaine royal, I, 172. 
Hopous^ les prétentions des gen- 
tilshommes de Champagne, 173. 

Louis Morsilc, fie bïorcnce, doc- 
teur de Pari», ami de Pétrarque, 



Louis IX, compté parmi les frè- 
res du tiers ordre de Sâinl-Frsn- 
rois, ), 127. Simplicité de ses 
mœurs. II, IM. 

Louvre, embelli ou reconstruit 
par Philippe le Roi, 11, 164, et par 
Charles V, 171 , (72-173. Maitrcs 
maçons et sculpteurs qui v ont Ira. 
voillé.ïlS, ■273,277. 

Lucifer {tettre dr), qu'on sup- 



pose adressée an pape Clément VI, 

I, 3S, 3H. 

Ludolphe, voyageur en terre 
sainte, I, 537, H3«. 

Ludus sancli Jiteobi, Mystère en 
provençal, I, 478. 

Luxe [Progrès du). II, 124, 125, 
103, 170, 182, 183, 184, 185, lui, 
ttlô, IM, ÏOÎ, 203, 279-283. 

Lyblslros, ruinan grec d'aventu- 
res, qui |>arall venir de l'Occident, 

II, 40. 

Lydgate. Voy. Jean Lydgate. 



M 



madrigal; origine probable de 
ce mot, IJ, Î88. 
Magie (La), condamnée par les 

Matiaul d'Artois; sa richesse eu 

MuisoRaux piliers, premier nom 
de l'hôtel do ville de Paris, II, 208. 

Maisons; celles des noble». H, 
ICI, 135; des bourgeois, 202 , 203; 
de Nicolas Flamel, 203-200. Style 
général des habitations, 240, 241. 

MaltreCervaU (Co!!igede).\oy. 
Gcrtmis Chrestlen. 
Hanmotreclut, Viiy. Marche- 
Manuel Paléologve, ilécril une 
tapisserie du Louvre, 11,570. 
Matmfaetartires [FUIei), ctuu- 
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m. 

Manmcrili, effacés, I, 303, 310. 
Avec miniatures cl lettres histo- 
riées, 311. Deviennent plus fautif*, 
3(2. Progrès de [-enluminure, II, 

200-2B4. 



Marc de F/arm ce, carra e , doc I ctir 
de Paris, 11,81,- 




a Charles rie Valois, I, SM^ÎT. Une 
de ses observations, 535. Sa bonne 
foi, 539. Dicte son voyage, II, 58. 
Marcel. Voy. Êtienne Marcel. 

Marchesino, frère Mineur, an - 
leur iiu Mammotrectus, 1, 369, HO. 

Marguerite, érarlelée ei hrûliV, 



Marguerite Potrttte, hnllée h 
Paris en 1310, coram clera tl jm- 

Mariage ( Proposition du) des 
pnffrît.ûute par unévique, l, iïl, 

.Iforin .i'anurfo, de Venise, trace 
le plan d'une nouvelle croisade, 1, 
140, 520, Ii37. 

les voyages d'eiploration, soit dans 
la guerre, soil dans le commerce, 
1, 535-512. 

MornioiiHera [Collège de), fondé 
par les bénédictins à Paris, i, 62, 



Marrtage {The) of arli, drame 
fcolastique, imilé d'un fabliau fran- 
çais, II, (7. 




tiens. H, 5R. 

Mathématicien, mathématiques, 
mois prissouveMdansuii seus dé- 
favorable, I, 521,522. 

Mathurlns (Let), un des noms 
Hue portaient eu Franco les Irini- 
tïirw,î,9S. 

Matthias dUrres, architecte, 11, 
2111, 213. 

Matthieu Dlaitans, canoniale, I. 
3»7. 

Matthieu valant, étonné de. 
désastres de la France, I, 188, 189, 

Maurice, frère Mineur, brûlé, I, 
118. 

Mauvais (Le) riche et te ladre, 
farce, I, 4flfl. 

Médecins, soumis i des ciamen*, 
I, 51 5. Ki>nl6 de quelques-uns, 515- 
817. Portrait de ceux de Paris, 517. 

parle duc de Berri,'ll, 188, (87. 

Melchlor Brbdleln, BTtllte, 11, 
Ut, 147, 1RS, a:*. 

Mémoire anonyme, adressé au 
concile de Vienne, 1, 134, 135. 

Ménageries (.Goût de,). II, 178, 
189, 207. 

Menaglcr (Le) de Paris, espèce 



(ratfnic<Hiu,j, UE, 117, m. 

Moine Voj. /«ro /( Moine. 

Motritt, copiste» de livres, à qui 
haque lettre racheté un péché, 1, 
;07-3<!9; médecins, 51», 515. 

Monastique {Architecture), 11, 



ressource financière adoptée 
par l'empereur Charles IV, par 
Edouard UT, par Henri V, par 

is XIV, par le régent, 1, icû. 



Miles de Dormais, 

par le fluffrage des peuples, 1, USB, 
2(10. 

Nilitatre Urchitect U re),\\ 



.Wii n //W/fca-; t i-u i 1 1; J " un lie ses pra- 
ticiens sur la peste nuire, I, LII9. 
Son orfèvrerie, U, 28f, 282. 



Mille et une Nuits [Le 
t/cs; ra|ijit:lk la uié*aiciilu 
roi des Lombards, trompé i 
femme, comme l'empereur Oui- I 
itaalin et le roi Marc, 11, 107, los. 

Miroir de Saxe (tel, en mi, \ 
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Myitèret {Les), cl autres specta- 

clre moins do l'autorité ecifeiasli- 
qne, J, 39t. Précédés d'un sermon, 
403, Ludui sancfi Jacùhl, Mistcre 
en provençal, 4~&. On appelle ainsi 
différait™ espèces de représenta- 
tions, (03, 400; 11, 231, 203. 



IVofure (Élude de la), ch>7 les 



artnU's, il, -i 



en i-iim-s françaises, i, 487. 
A'fcufa», frère Mineur, brflU. 



condamné, 1, 9, 3R0, 382. Dans ses 
leçons sur la Polilique d'Aristole, 
abuse du syllogisme, 501!. 



dacleurs des Oiim, I, 331 . 

Mcotat de frénurtHî, confesseur 
de Philippe le Rel cl cardinal, 1, 42; 
laisse do notnljroui sermons, 414. 



Afeofai de Lire, frère Mineur, 
qui pâma pour un juif converti, 
commentateur de la Bible, 1, 1 13, 
390, i2i. 

iV/eofaj de Pikeîgai, peintre, 11, 



cours latin, détourne le pape Ur- 
bain V do quitter Avignon pour 

ligne aux prédications des francis- 
cains sur la pauvreté, 132. Traduil 
Arislulc il'aprcs fus versions I 
199, :;no. Défeml les droit 



Sicolù da Casola, Lombard qui 



S tUTHURS 

Ogltr, voyageur en terre sainte. 



Mcoli) de r<rone,aulciirde]]rè; 
de mille vers français sur la Pas. 
lion. 11, 58. 



jVormantfi (/.ei), accuses par 
Edouard 111 d'avoir offert a Phi- 
lippe de Valais de faire une nou- 
velle conquête de l'Angleterre, 1, 
m, IH4. 



tendu de <i Flore et Bis 
il, S9. 

inoire <£') de b 
français, I, 381. 



grand nombre pi 



d'une congrégation de redempto- 
ristes, 1, 112, 113. 

Notre- Dôme île Paris, admirée 
par Jean île Jandnn, II, l!9, 130. 
Parties du monument qui datent 
de ce siècle, 1S3, [St. Statues qui 
- j truiivairat, 213. 



Orcfcie, imitateur lies trulivcrc j, 
uiel eu vers anglais de* nouvelles 
français.-.-, II, lu, 17. 

Odtrte de frion!, frère lliuciir, 



Orf e« (aie j (ianj u«), ree o m ma n - 
dees plusieurs fois, et sous diverses 
formée, à l'enseign 
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raillé», 1, ISS- lil, 531. Étudiées 
li.-- il ( uni ni pains, 423. 

Orltant (Louis d~j. Voj. Loali, 
duc d Orléans, 

Orléans (Unlcerslté a"), réfor- 
mée, en 1 a la, par l'autorité rovale 
seule, I, 278. niche on livres de 
droit, 348. On y professe le droit 
moitié en latin, moitié en tramais, 

son. 

CJrMojiïTpAe(f), proclamée « le 
« fondement de la elergie, » 1, 443. 

Ortolan, auteur d'une Pratique 
d'alchimie, I, 3(3. 

Outflnrfe Cnriwnu/.callijiraphe, 
D, 303, «t. 

ttr/ôrd (^), dans certains collè- 
ges, il est ordonné de ne parler que 
latin un fnmeais, II, 7. 




Palmerilon au Thomas d'ill- 
ifrnif, auteur d'un Promptuairc 
moral, I, 383. 

Pantomimes historiques, II, 391, 
2112. 



Papal ICMltav], a Avignon, 11, 
I3S, (39, 140, 142, (30-152. 

Parchemin {la foire a»), I, 303, 
3(Hi. Statuts sur les parclieuiimers. 
300, 307. 



Parlt, cal le jiége, en 139S et 
(398, des deui premiers conciles 
national!., I, (41. Son université, 
2(11-277, 282-299, 302, 303. Ses 
copistes et ses enlumineurs, 305- 
314,. 'il j. Ses libraires, 314-320, 3211- 
330. Sa Faculté de médecine, 518, 




des Champeaui, 341 ; II, 130, 13(. 
Son scellent pain, I, 341 . Combien 
le titre de docteur de Paris était 
estimé, II, 22, 33, 60, 0!. Paris 
jugé par Pétrarque, 77-81, 87-90. 
l'orme sur ses élises et ses monas- 
tères, 131. Descriptions de Paris par 
Jean Uo Jandun, Gnillehcrt de llelz, 
Antoine Aslésau, iïll-133.Se9 orfe- 




rentinn, raconte la cundamnalioti 
du pape Jean .XX]], par le roi Phi- 
lippe de Valois, I, 80. Connaît les 
poèmes et les conlei de la France, 



Pembroto [La eomtesse dt), fon- 
datrice d'un collégeà Paris, I, 272, 




Perpignan [IMoeritU de), fon 
die en 1340 par Pierre IV d'Aragon, 
I, 270, 280. 



Iti, ne les a pas inventés, I, 472, 
473. 



Peripecttee [Traité de), en latin, 
I, 325. 

248. Rapports el notes in édiles sur 
celle épidémie, B18, 517, B1B-SÏO. 
Poésies funèbres qui paraissent 

Petit -Bourbon {Hélel du), a 
Paris, 11, 183. 

Niraroue, ému des malheurs de 
lu France, apprend avec douleur 
que Jean cl son (ils Charles ont fié 
contraints, pour rentrer en sûreté 
a Paris, de se raclicter des handils 
qui Infestaient les routes,!, IBS; H, 
87. Envujé à la cour de France par 
Galeai Visconti, I, 185; II, Nfl-89. 
Son amitié pour Philippe de Vitrl, 
1,197; 11, SU. A réside plus longtemps 
a Paris qu'à Florence, 76, 8!i. Sou 
jugement sur Paris el sur les école» 
de la rue du Fourre, 77-81. Con- 
naît les poèmes de la Table ronde 
et le roman de la Rose, 31-83. Re- 
çoit de l'université l'offre de la 
couronne poétique, 84, 86. Con- 
serve de6 rapports d'amitié avec 
Philippe de Vitri, Nltole Oresme, 
Philippe de Slamèrcs, Pierre de 
Hogier, depuis Clémenl VI j le car- 
Charles le Sage, lltl. Ne cesse, jus- 
italiens, 113, 116. Son portrait à 
Avignon, 138. 



iUTEDBS 

Phédan (Le), traduit en latin, I, 
425. 

Philibert, prêtre du diocèse 
d'Audi, condamné par l'inquisi- 
tion, I, 54,59. 

Philippe BonavtHture , archi- 
tecte, 11,511, 2*3. 

Philippe de Cabauole, cardinal, 
établit dans sa ville épiseopale de 
Cavaillon une bihliothèque, dont il 
rédige le règlement, |, la. Ami de 
Pétrarque et de Boceaxt, 11, 103, 
104. Son Influence sur les arts, 



Philippe de Leyde, auteur d'un 
écrit politique en latin, I, 508. 
Philippe de Malzlères, l'ancien 




229. Écrit contre l'astrologie, 
333. Détourne Charles VI de la lec- 
ture des livres de chevalerie, 245. 
Rapporte de l'Orient l'office de la 
Présentation de la sainte Vierge, 
387. Lié avec Pétrarque, 11, 83. Ses 
fondations, 1(9. 

Philippe de tlelnii, archevêque 
de Sens, écrit sur la sépulture des 
morts, I, 304. 

Philippe de Vatoiti sa lettre en 
faveur de Livra V, roi d'Arménie, 
I, lli8, I5D. Taié d'ignorance par 
Pétrarque, 178. Interdit auï clercs 

l'appel eomme d'alws; fait enfer- 
mer dans les prisons épi sm pale s 
tons les frères hospitaliers du llaut- 
l'as le même jour, 1 la même 
heure, el fait saisir lous leur» 



hiens, Lia, Préaide, « Vinccnncs, 

Ili'in du pape sur la vision héalifi- 
qne, ITii, IWj! 25^ 321, 373. Réu- 
liit â la Kranrc le llauphiué, la sei- 
gneuri«wta Montpellier; repousse 
les flagellants: Lunlie au sire de 
Slorcuil leduraliun de son filsainé, 
Im-lKn. Place l'université de Paris 
10115 la. garde durai, SIfi. flemande 
un rapport sur la peste noire, SIS. 
Protège le commerça avec l'Es- 
pagne et rKgvpte, S'O. Ml. Son 
rang dans l'histoire de l'art, B, la?. 
I3B, 105-107. 

Pflf/iji/ie de r/fri, ami de Pé- 
trarque, nuirai™ en rimes frsu- 
gaîses les Métamorphoses d'Ovide, 
1. 800. a 1.1. 400. 148, 437, 409 ; II, 

Philippe le Bel, un (les prince! 

templier!, d OS. Sa politique à 
l'égard des papes, 101 - 104; des 
templiers, Ilit-iWl ; îles légistes, 
ICIi, 167; des monnaies, 107, lia. 
0.uelqu es-un es de ses ordonnances, 
163, mi. Sou instruction, J6B, LUL 

170-173. Jean Villsni l'appelle 
Fllippo il Grandt, 132, Vers latins 
contre lui, 'J-JS. hait entrer la bour- 
geoise dans les Êliils géuéruoi, 
252. Protège lel éludes, 278, 2KL 
Traditions sur le ton vif et brusqua 
de ses lettres, MU, M& Les arts 
sous son régne, H, 12B, lïT, Ses 
constructions, IÇ3, ISA 

Philippe le «orrff.roi de France, 

Idissement, 1, aaiL 



Philippe le Hardi, duc de Bour- 
gogne, quatrième fils du roi Jean, 
forme une des plus riches collec- 
tions de livres, demande à Chris- 
tine ses Mémoires sur Cliarles V, 
encourage les ménestrels, 1, 1ST7, 
UiS. Son influence sur les arts, Il , 
m, tST, lis. Sa chapelle, îaa. 

Philippe le Long, qui aimait les 
lettres, passe pour avoir fait des 
vers proveuçaui, 1, (73, ot avoir 
composé sa maison, lorsqu'il était 

mes troubadours, 476, 177. Les 
comptes de son argentier, II, tfli, 

Philippe Ogier, auteur de l'in- 
II, lV 

Philemena , traductiou du latin 
plutôt que telle original, L.11S. 

Philosophie (La), commune meut 
appelée la Dialectique, seule en 
possession , avec la théologie, d'un 
enseignement public, L, 301-304. 
Sujets pli ilii*>|ilii[]ucs en peinture, 

n.aso.m. 

Phgiique, partie de la philoso- 
phie , comprenant l'étude des ani- 
maux, des plantes, des minéraui, 
et la médecine, 1,11)1, BM. 

Picardie et région iiaidae, ber- 
ce au de l'art gothique, 11, SU, US, 

Pierre, de l'ordre des Mineurs, 
infant d'Aragon, écrit à Charles V 



Pierre, /Ut de Castlodore , 
pseudonyme, U, SJJ, 

Pierre ,imelii, prend part aui 
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Pierre Bireheure, bénédictin , 
traducteur de Tite-l.ive, 1, ISA, 190, 
2!t, 431, 40S, 4BH. Moraliste, 363. 
Auteur du Répertoire des di?ui 
Testaments, 404, 40j. Ami du mer- 
veilleux, 512,624, 528. Lié avec Pé- 
traruuc, t, S4; 11, 83. 

Pierre Bertrand, Érêqnc d'Ati- 
tun, fonde a l'aris le collège d' Au tun 
ou du cardinal Bertrand " 

Pierre Hertrandi, aie 
du livre des Dcm jurii 
■m, 237, 278. 



11,210,213. 



oalogne, architecte, 
iurges, un des rédae- 



Pitrrt Cuidoe, lieutenant d 
châtelain du chAteau -lu Louvre; 
se 6 comules, U, 172, 173, 180. 

Pierre d'AW, du collège de !> 
varre, trahit l'université, I, 2t 
201. Ses écrits, 427, 535. 



PierredeCattillon, frère Mineur, 
<raU, I, 1 18. 

Pierre de Ceil, général des car- 

Plerre de Chapptt, docteur de 
Paris, prend part à la querelle de 
ivisiun hcalilïquc, I, 37!i. 

Pierre de Chailelas , alihé de 

huit, i, na, 97. 

Pierre de Clievreuie, chirurgien 



j>ol'lhl pruvençal sur les |>i 
Iji-ijficiises, I, 477. 

Pierre de Banneail, architecte, 
U, 210. 



us, -m, artn. 237, il, 

c de Dûce, witiptuisie, I . 
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Pierre de la Foresl, avocat, 
chancelier, cardinal, s'enfuit a 
Londres, I, 233. ]'ri>fcs*cur à l'uni- 
versité d'Angers, ai 0. 

Pierrt de la Palu, frère Prêcheur, 
commente la Bible, I, Désap. 
prouvé par la Sorhunuc, 374. Ne 
paraît ]ioii]t l'auteur de» germons 



Pierre de f/arbonœ, frèi 



il- de >(ji"ii(-rtoiir, médecin, 



Pierre d'Orgemont, chancelier 
de Charles v, regardé comme un de* 
rédacteurs des Grandes Chroniques, 

i, îoi, 220, m. 

Pierre du Boit, auteur de m™, 
hruus écrits en français pour le 
pouioir civil, I, 608,307, .'>0U, 311. 



Pierre Mandrin, prend part am 
■ittes entre les dem pcmv.-irs, I, 



Pierre Frenivn/, cliiniriiiri 



Pierre Jacabi, jurisconsulte, I, 
II. 

Pierre Jean d'OHce, frère Wi- 
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Pierre Limgtafl, auteur d'ui 
chronique «n rimes françaises, 
m ; traduite en anglais, It, 13. 



Pierre Orial, frère Mineur, infi- 
dèle 'a Duns Scol et à Kome elle- 
même, I, 1 13, 1 14, ISO. Commente 
la Bible, 38Î. 

Pierre Perrat, artiste, 11,243. 

Pierre PMlargus, dcfiuis Alexan- 



Pierrefonls [Château de), con 
struit par Louis d'Orléans , II, 181 ; 
d'après qui:l svslèinc ilu defaiisc. 
212, 213. 



/>i<r» Ploughman, écho des cla- 



loaitivs, I, US, aïïK. 133. 



Piseiaesn-nlplia, il, 276. 
/■/nns oTéglItei, II, Ï3S. 



Poisii [Prieuré rfs), fondé par 
•liilippc le Bel, 11, 164. 

Polel, chanoine, al tiste, II, 14*. 

Polychromie, appliquée à la sla- 



Pontifes il rèreul il, m, m. 



IJpijSu; [■Gj [mnfraf, litre donné h 
un fragment d'un poeme pTCC Ae 
la Table ronde.ll, 9, 37. 

Prêt dallons, en usage à Notre- 
Dame de Paris, t, 323, 324; à l'ab- 
baye uc Saint- Victor, 339; autorisé 
par les règlements de la bibliothè- 
que de Sorbonno, 3li, 315, 359, 
357. 

Prlire, début nécessaire de tout 
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août deptttla, entoyé an pape 
Grégoire X] par le roi Charles V, I, 
t, 30. Traduit la Cilé de Dieu, 199. 



Raymond Btqutn, frire Pré- 



Pu/ci (Le), auteur du Morganlc 
vtapatore, allègue le prétendu té- 
moignage d'AIcuin, |[, JB. Tuut ce 
poëme vient de laFrance,i06,ll>?. 



Quadrantt (Plusieurs traités de), 
parmi les liyres de Charles V, 
S22, S3B. 



tlamoti Muiituner (Suivait tj i 
parle en Orient aussi hou fouii-a 
qu'a Paris, [, )r>7. 

«non/ de P,-e,l„ l'ancien, ai, 
cal du roi, fondateur du collège i 



Raytnond Cktdln, médecin, I. 



Raymond de Cadouin, abbé de 
Cluni, I, 06. 

Raymond di Corntl, évéque de 
Cahors, fait un testament qui prouve 
sa richesse et son luie, !,«, *7. 



Raymond Lut/, du tiers ordre .le 
Saint-François, moins théologien 
qu'illuminé, ], B, H8, 117. Con- 
damné, en 1378, par la Faculté de 
théologie de l'a™, 37». Ses sermons 
traduits eu latin, ilo. Auteur d'une 
Rhétorique, i3t. Suspect J-|,rté,ie 
I, 4S. 
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Reliure, I, 353. R«lieun ci « re 
i lieresses, ■> II, 2G3, 265, 

Xenaiisancc; pourquoi ne ses 
point faite par la France, II, 911- 
ïi». Pnuri]uoi a renonce à la tri 
diliou de l'art du rumen âge, 294 



Renaald de Cliauteau, évoque 
de Chàlous-sur-Jlarnc, tue à la ba- 
taille de Poitiers, I, 17. 



Richard de Burg, évoque de 
Durhant, parle avec admiration de la 
librairie parisienne,!, 3 Ifl, 320. Cite 
les dominicains comme du grandi 
amateurs de livres, 340, 341. Ile- 
produit, pourOi lord, le s règlement* 
de la bibliothèque de Sorbouiie, 
343. Fait composer mie grammaire 
hébraïque, 4*24, et nue grammaire' 
grecque, 42 S. 

Richard de l-ournieat, jédac- 
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leur du catalogue deslivres donnée 
n Amiens; autour du roman il' - A- 
- hladano, - I, MB; 11, SB. 

Richard de Paru, wedeuiii, \, 



ftoAfriGerpais.évéquede Senci, 
autour dD « -Miroir nierai des rois," 
I, 30», 383. 



l'i vi iii|>lo i 
Richelieu 



Hubert F Ermite, mjilique, I, 



ncMctw, I. 4SH. 



nuls tle l'êplnelte, a Lille, 11, W. 

Ilaland (Poëme do) ou de Hauce- 
t aux, trouve en Angleterre, imité 
dans plusieurs iioôuios anglais, [], 



Robert d lzrs, dominieaiu, ro- 
r.unnait les danger! de la smlasli- 
que,», tlî, H3. 



qui eu Enlll tiré*, II, 136,251. 

Rondeau (ie), emprunté * la noë- 
sic Iraiioaisc par la poésie proven- 
çale, 1, 4H0. Règle» de ces nourcaai 
jenv d'esurit, 103, 4M. 
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Botteng Berenatder, de .Mar- 
seille, Écrit en vers contre les tem- 

Rvtuli, nu billets iuiitilivcs, I, 
deviennent |>lus courts et moins 
lit rso ii nul s 3lli. Écrits avec une 
LTi'taiuerwrecttuii, ias.Llilo* pur 
l'histoire îles coûtent»; et des fa- 



Hae [La) au Panam, où se foui 
les cours de la Faculté des arts, 
n'est pas toujours tranquille, [, 
m. Son nom donne à une prison 
du Cbatclct, 28S. Cette rue est sou- 
vent rappelée pur Pétrarque, il, 
79, SI). 



SaethOli, conteur Ilorenlin, a 
connu la France et les fabliaux, II, 
104,106. 



Scandinaves {Langue'), riche; 
en traductions des anciennes poé- 
sies françaises. II, 31-38. 

Schiller, dans son e Partage du 
■ inonde, » imite un vieux fabliau, 
II, 32. 

Sciences (Les), sous le nom do 
quadrivium, (uni des progrès, 11, 

in, us. 



OigitLzM by Google 



Segura, clerc iVAstiji'i;», imiii' li's 
deux promis |irn'mrs sur Alexandre 
rumnosi-s ™ Kraiii'i-, II. îifi. 



DM MATIERES. 

Shai-tprart 



Senes (L'inique de), auteur il un 
• Sliroir moral des rois > |i"ur Char- 
les VF, I, SIW, 3S3. 

Sentences (Le litre des], fans 
russe commenté, l, 372. 

StpHles) «ris: division, adoptée 
déjà dans les feules grecques, des 

nés, I, MS, (ÏO, «03. Précèdes d'é- 
tudes élémentaires, 4M, Regardés 
par les étrangers comme la prin- 
cipale gloire de l'enseignement de 
Paris, II, VU, m. 

Sept.vertut (le Je« des), Mvs- 
tere, I, tOS. 

ïer/i, vendus pir l'Eglise, [, ÎV7, 



-ïermonj, cnval 

tiiiuc, i, aan-iofl, 

de français; pré 



Servîtes, o u sen i le nrs de la sai n le 
Vierge, peu connus en France, 1,93, 

SearfujEinp/r/fui. traduit en la- 
tin, 1, 4M. 



«r/n, nulenr d'un 



i Bronfi abbé île 



Sexgt (!.e) du vergier, dialogue 



Tulleijramt de Pirlgord, cardi- 



Sordttto,As Goîlo, auteur da poé- 
sies Italiennes, provençales, fran- 
çaises, II, H7, 58. 

Spagna {La), en trante- 
chanls, d'apiis les chanson 
(jeste, U, S!>, lOfi. 



Slulltssmllilret,\\,î-,n. 



Tu Lie ronde [PottlH 
wrond âge de la pocs 
I, 182, 5*3. Imités en 



Théologie; ses i>rhiLi|ia!t-s divi- 
sions, I, 388. Se transforme en sco- 
(astique, 3;n, Wi. Tonte ronleii- 
tîeUK, H, 1 17. 

Tltèopiiile /-'olengo, juge sovciv 
de l'ignorance des in.iines, I, ÎOS, 
301. Emprunte aux anciens pommes 



(tandis les aventures de son Un. 



.. ilre sépare" ils l'Eglise par l'ri- 
cominujjicallon, mai? retranché 
■ du monde par la mort, » I, 104. 
Condamné, puis eauonisé, 374. Ap- 
prouve l'esclar^gB, 381. Ses ser- 

iin>nf, 3!i8, n!>*». 

î'Aomoj.jnarhiniite, dam un li- 




prison perpétuelle, m, (2D. 

Thomat, marquis de Salaces, 
auteur du « Cberaunr erranl, . 1, 
4sft. 

Thomai Clutlre, traducteur de 

Thomas Conecte, ou Couecte, 
on Couette, missionnaire breton, 
prédit contre les inodes des fem- 
mes et l'imonlinrncedes clercs, I, 
UC; II, (fcl; brûlé par l'inquisition 
romaine, 1,*I6. 

Thamai de Bologne, on de Pl- 
ia*, astrologue alchimiste, pire 
île Christine de l'isau, I, Sfla, 513, 
SIS. 

Thomas de Celanv, frire Mineur, 
auteur d'une Vie de saint François 
ci du Bit» irte, I, Ili, SB». 

Thomas, de Kemptn, un des co- 
pislcs de l'Imitation deJ.-C., I, M, 

Si, asa. 




apologue qui fait partie des fa- 
bliau*, II, 10. 

Thomat Seul, tour à tour Mi- 
neur et Prêcheur, parle hardiment 
île trois iiupusteurs, II, 4a. 

Thomas Ifullets, dominicain, 
auteur d'un Ovide moralisé, 406, 
4(17, 431 . 




Tofosnnus, auteur d'une gram- 

Tombeaux; feux des papes à 
Avignon, H, 141 . Style général des 
Inmhciiui, ili, 273. 

Tombe! (/,el de Ckartrose, his- 
toires pieuses en rimes françaises, 
I, 49!. 
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Toulouse; son orfèvrerie, II, 2N2. 
Tournai (Le Maqvk] de), suj.'l 
d'une complainte, i, «A, 

Tourneliei [Botel des), q E'jiris, 
II, 199, 

ï-ournofr, I, i'JO, 401; II, Sni, 

■m. 

Traduction [La) des a uleurs an- 
ciens mi français, iindestaractéres 
<le l'Épuiiii» littéraire de Charte? le 
Sage, I, IU8-2M. Llile aui progrés 
de la langue française, 447, 4M. 
Principales versions d'anciens ou- 
vrages latins, inft-301. En donneiil 
souvent une idée fausse par leurs 
négligences et le ors erreurs, II, 114. 

Tragédie; sens qu'avait ce mot 
en latin, en provençal cl en fran- 
çais,!, 477. 

Trente [Combat dei], 1, IfiO, 101, 
243, 244, 489. 

Trésor des chartes, institution 
affermie parl'hilippe le Bel, 1, 170. 

Trionfo d'Ancône, docteur de 
Paris, II, «t. 

Tutoiement, conservé par les pa- 
pes et les princes en latin et en 
fra«rais,l. 44j, m, 4t>5. 

Tyll Euieiupiegel, et ses Mira 
facéties, [, 25S. 



U 

Ukland, le poêle allemand, re- 
connaît l'originalité des poèmes 
chevaleresques de la France, II. 27. 



vtrlrh de TUrlix et Ulrich de 
Turnhelm, continuateurs de Wol- 
fram d'Eschenuach, II, 23. 

Ulrich de Zaziciiauen, imitateur 
du • l-ancelot, • II, iiO. 

Vnlcerittii (£e>} .accusées d'avoir 
introduit, depuis l'an 1200, le luie, 
l'orgueil, l'ignorance et la corrup- 
tion, I, 300.- 3 0Ï. 



Cnlecriitis étrangères, fondées 
sur le modèle de celle de Paris, à 





(.'roflln //', attaqué , en riaies 
provençales, par un templier, I, t)â, 
470. 

Urbain f, pape ami des lettres, 
quitte Avignon pour Home, et bien- 
tôt Rome pour Avignon, 1, 2S-2A. 
Reproche aut éviques la mulli- 
lude de leurs bénéfices ecclésias- 
tiques, 45. Songe ù supprimer les 
franciscains, 120, 1 2 i. Auteur de 
vers latins sur trois agnat, 471. 
Ses constructions à Avignon, 11, 
[M, IS2, 

Urbain >T, ancien areberêque 
do Bari, devenu pape ; jugement 
outré des bénédictins contre lui, 
35. Accuse les cardinaux eu con- 

V 

Val des écolieri {Le), congréga- 
tion augustinie nue, se montre peu 
dans l'histoire des lettres, 1, SB. 
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perdue, traduit en urnsr suoduiscct 
en vers allemands, II, 33, 38. 



vatentlne de Milan; son innuenw 
sur le goût, II. 193. Se* mlnlitii- 




[lûiir les art», 11, 1 27-121», 166. 

Vmdttar, miniaturiste, II, ÎS3, 

Vouai; intlucnrc qu'ont eue ses 
jugements, 11,217,218, 237, 328, 
233, 317. 

l'n(r/i7Uf(,auteurile"Falrasies,a 
I. «S. 

TaudreaU (C/ullenu île), rccrin- 
sLruil et orne par le roi Jean cl 
Charles V, II, 180, 170. 

Vendôme [Collège de), qui evis- 
tail b Paris en i3«7, mais dont la 
trace est perdue, I, 273. 

Verrières, II, 2Q7, Sfifl. Les plus 
célèbres « verriers, » îftR. 

Vicogne [Monastère de); ses 
peintures détruites par les cister- 
ciens, 1,71; II, i:i7. 

Vienne [Concile de), le quin 
ïicmedesconcilesgénéraiii. I, 131- 

m. 

Vierge [La sainte), déclarée par 

saint Jean l'Evangélisle, I, 7. llé- 
fend à sainte Catherine de Sienne 
de croire à l'immaculée conception, 
379. Œuvres d'art qu'elle inspire, 
H, 248-24». 



yta(Lv)dt*iatnti, moins erti- 
méo, deviennent plus rares, 1,3(18- 
301. En rimes françaises, lOi, 443. 
Sujets qnc les artistes leur eui- 
liniMient. 11, 2i8, 219. 

Mtanl. Vuy. Jean lïifaw'. 

ritlarl de llunecaurl ou lion- 
234,345, 353. 

des constructions y sont dues à l'in- 
fluence papule, II, IW, 152, 193. 
nlles; leur aspect général, II. 



Vlncennes [Chdleau de), reMti 
par Philippe de Valois, II, 1(10,1117; 

par Charles V, 180, 181. 

Vinrent, frère Prêcheur, à qui 
l'on attribue une Gnomonologic 

.l.jll^lll. li-llli'. » I. S.K. 

Vincent de Manejots, frère Pre- 



Vincatrc [Bietire), château de 
Jean, duc de Berri, I, Hij [1, (86. 

/'Uion àêatifiqne, occasion d'un,' 
Inngue controverse, 1, 19, 113, (7(1, 
180, 37*, 375. 

Vital du Four, commentateur 
de la Dihlc, I, 36(1; auteur d'un 
• .Miroir moral, - 383, et d'un 
traité de médecine, 516. 

Vnm (Le) du héron, poème 
français, manifeste de guerre, I, 

m. 

Voyageurs, en terre sainte, 1. 
537-539; pour affaires politiques, 
S.19, 640; pour le commerce, 340, 
341. 



It'aller llmoiig'i, n i.; 

.. ..i i . |. i .i 
lV\|irrtitki]i du Prince Noir ■ 



lleuvc de HanMono, II, 9. [(.'{tard, 
li-.* noms rfe Husliden de Pise, Hu. 
bert île lion-un, Lue de Ga*t, rnmm{ 
de faui noms, II, 28, S*. 

fficJef, pi'£dn' la sc|iuratioi 



inrnl île Urûfivterrj, il. m 
« Wipilùii, « copie le* romani 
tenturea, 11, ÏB, ». 

Il olfrow d'F.sdimlmcli, i 



i:l des poèmes de la Tahlc ronde, 
26. Fatl quelquefois df s contresens 
dans ses imitations, iiid. Y con- 
setiedes versfrançais, 11, ii. Ori- 
gine fabuleuse qu'il donne j «nu 

•Punirai, • :>o, îi. 



île l'abbaye de 
Saint-Denis, rédige en latin, jus- 
qu'en 1316, l'histoire contemno- 
raiiie, 1, Cl. 

Yres rff fiaermarllu, on de Tri- 
gaier, avocat, I, SSî; déclaré saint, 
3»Ù, 463. 



'ergi, (bnditeur dncol- 



Zncrltera BencMttmi, dans ses 
traductions, fait passer en italien 
ueauroun il' ci pressions françaises. 
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